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SUR  LE  DIALECTE  FOUL 

PARLÉ  PAR  LES  FOULBÉ  DU  BAGUIRMI, 

PAB    . 

M.  HENRI  GADEN, 

GHKF  DB  BATAILLON  D^INFAlfTBklB  COLOIflALB. 


L'établissement  des  Foidbé  dans  la  région  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  le  Baguirmi  remonte  à  la  fin  du 
XV*  ou  au  commencement  du  xvi*  siècle. 

Les  chasseurs  Kengas,  qui  allaient  fonder  le 
royaume  de  Baguirmi,  trouvèrent  en  eflFet  des 
Foulbé  déjà  installés  dans  cette  région.  Un  marabout 
poul,  le  cheikh  Mohammed  Ouai  Dédé,  venait  de 
fonder  le  village  de  Bidderi  et  les  familles  de  sa  tribu 
nomadisaient  avec  leurs  troupeaux  sur  les  bords  du 
Bambassa  et  des  mares,  alors  permanentes,  dont  un 
chapelet  se  trouvait  à  quelques  kUomètres  au  nord 
de  ce  bras  du  Chari. 

Ces  Foulbé  venaient  du  Diammaré;  leur  tribu  se 
nomme  encore  les  Fukkarbe  ou  Darkan. 

Le  cheikh  Oual  Dédé  avait  quitté  le  Diammaré 
dans  rintention  de  faire  le  pèlerinage  de  La  Mecque 
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à  la  suite  de  son  père,  le  cheikh  Dédé,  parti  depuis 
quelques  années.  Il  se  trouva  que  ce  cheikh ,  ren- 
trant de  La  Mecque,  tomba  malade  et  mourut  à 
nGar  Dogo,  village  voisin  de  Tchekna,  capitale  ac- 
tuelle du  Baguirmi.  Il  fut  enterré  à  nGar  Dogo  où 
son  tombeau  est ,  encore  aujourd'hui ,  vénéré.  Son  fils , 
le  cheikh  Mohammed,  ne  dépassa  pas  le  pays  où 
son  père  venait  de  mourir,  et  c'est  ainsi  qu'il  fonda, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  village  de  Bidderi.  Ce 
village  devint  immédiatement  un  centre  religieux 
important;  Barth  a  fait  ressortir  son  rôle  et,  par 
suite,  celui  de  ses  fondateurs  foulbé,  dans  l'islami- 
sation du  Ouaday.  C'est  en  eflFet  à  Bidderi  que  fut 
élevé,  d'après  les  traditions,  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie qui  règne  encore  au  Ouaday  ^ 
•  Le  cheikh  Oual  Dédé  et  sa  tribu  furent  rejoints 
plus  tard  par  d'autres  famUles  foulbé;  elles  venaient 
aussi  du  Diammare  et  du  Marroua ,  provinces  orien- 
tales de  l'Adamawa.  C'est  également  vers  ces  pro- 
vinces que  retournaient  les  familles  foulbé  que  des 
nécessités  politiques  contraignaient  de  quitter  le 
Baguirmi.  C'est  de  là  qu'en  1906  nous  en  avons  vu 
revenir  quelques-unes  qui  avaient  quitté  le  Baguirmi 
vers  i84o,  sous  le  règne  du  mBang  Bourkomanda. 
C'est  donc  avec  les  Foidbé  de  l'Adamawa  que  ceux  du 
Baguirmi  ont  le  plus  d'affinités  dé  famille  et  de  langue. 

^  G*est  par  erreur  que  Nachtigal  attribue  à  Abd  el  Kerim  ben 
Yame  la  fondation  de  Bidderi.  Il  y  étudia  auprès  des  lettrés  foulbé , 
avant  d'aller  soulever  les  populations  du  Ouaday  contre  les  Toun- 
djers  qui  y  régnaient  alors. 


NOTE   SUR  LE  DIALECTE  FOUL. 

H  est  intéressant  de  constater  Texistence  en  pleine 
Afrique  centrale  païenne,  à  une  époque  aussi  re- 
culée, d'un  centre  religieux  foui.  Il  est  peut-être  plus 
remarquable  encore  de  noter  que  c'est  un  mouve- 
ment de  l'Ouest  à  l'Est  qui  conduit  les  Foulbé  au 
Baguirmi. 

Nous  l'avons  constaté  pendant  de  précédents  sé- 
jours, du  Macina  au  Tchad,  la  plus  ancienne  migra- 
tion dont  se  souviennent  les  Foulbé  est  celle  qui  les 
fait  venir  de  l'Ouest,  a  de  Malle  »,  c'est-à-dire  de  l'an- 
cien royaume  de  Melle.  Sans  entrer  ici  dans  une 
discussion  historique  qui  nous  entraînerait  loin  de 
notre  sujet,  nous  remarquerons  que  si  les  Foulbé 
ont  accompli  autrefois ,  comme  le  veident  les  auteurs 
qui  les  font  venir  de  la  vallée  du  Nil ,  une  première 
migration  de  l'Est  à  l'Ouest,  s'ils  ne  font  actuelle- 
ment qu'une  contre-migration,  leur  premier  exode 
n'a  laissé  du  moins  aucune  trace,  ni  dans  les  pays 
au  sud  du  Sahara,  ni  dans  les  traditions  des  Foidbé 
actuels. 

Ainsi  que  Barth  l'avait  déjà  noté,  nous  retrouvons 
au  Baguirmi  les  mots  hufanere  «bonnet»,  hotollo 
«  coton  » ,  marori  «  riz  » ,  qui  existent  sous  une  forme 
presque  identique  dans  la  langue  des  Soninkés,  ces 
populations  qui  eurent  autrefois  la  prééminence 
dans  l'empire  de  Ghanata ,  et  ceci  est  une  preuve  de 
plus  de  l'origine  occidentale  des  Foulbé  du  Centre 
africain. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  rédiger  ici  une 
grammaire  de  la  langue  foule  du  Baguirmi;  le  très 
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remarquable  travail  de  Guiraudon  sur  le  foui  de  la 
Sénégambie  nous  en  dispense.  Nous  nous  proposons 
simplement,  à  Taidede  nombreux  mots  et  phrases 
recueillis  pendant  im  séjour  de  près  de  trois  ans 
au  Baguirmi,  de  faire  ressortir  les  différences  qui 
existent  entre  les  deux  dialectes.  Le  Manuel  de  Gui- 
raudon nous  a  servi  de  base  et  nous  avons  conservé 
sa  notation  qui  est  excellente  et  que  nous  rappelons 
ici. 

MATÉRIEL  PHONÉTIQUE. 

Voyelles,  a,  e  (notre  é),  i,  o,  a  (notre  ou). 
Consonnes,  g  (dur),  b,  d,k,  p,  t; 
rf',  r(mouiUé8); 

/  (dur),  r  (doux),  m,  n,  n  (mouillé); 
s  (dur),/,  h  (fortement  aspirée); 
aspirée  très  douce ,  qui  sert  quelquefois  à  mar- 
quer que  la  voyelle  qui  précède  est  longue; 

§t  bf  4f  4'p  nasalisés; 

^fjfffftf  ®*^'»  consonnes  emphatiques,  paraissant 
redoublées.  C'est  également  ainsi  que  nous  marque- 
rons que  le  w  doit  se  prononcer  dur,  à  peu  près 
comme  notre  v  français. 

Au  Baguirmi  ce  matériel ,  qui  est  celui  du  dialecte 
de  rOuest,  s  augmente  de  : 

1*  Une  consonne  que  nous  avons  représentée  par 
le  signe  ^.  Ce  son,  qui  tient  àeYn,  du  g  et  du  w,  est 
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à  peu  près  impossible  à  prononcer  pour  un  Euro- 
péen; ii  ne  se  trouve  que  comme  consonne  initiale 
de  trois  racines.  L*une  d*elles  a  donné  le  verbe  ^atgo^ 
«  mordre  »,  en  Sénégambie  gatade  (de  G.)  et  ngadde 
(Faidherbe); 

2**  Une  sorte  de  h  mouillé  :  k\  qui  ne  se  trouve 
que  dans  les  mots  k'eso  «  nouveau  » ,  k'esum  «  nou- 
veauté,  chose  nouvelle  »,  poiu*  keso,  kesum,  rac.  hes; 
kak'e  «  choses,  bagages  ». 

DES  RACINES. 

On  sait  que  les  racines  de  la  langue  foule  se  com- 
posent soit  de  deux  consonnes  et  d'une  voyelle  in- 
tercalée, soit  de  trois  consonnes  et  d'une  voyelle 
intercalée  entre  les  deux  premières  consonnes. 

Un  grand  nombre  de  racines  sont  communes  aux 
deux  dialectes  et  sont  restées  identiques;  le  vocabu- 
laire indique  celles  que  nous  avons  notées. 

H  indique  également  celles  qui  sont  particulières 
au  difidecte  du  Baguirmi  et  ne  se  retrouvent  pas  dans 
celui  de  Sénégambie;  ces  racines  ne  sont  pas  très 
nombreuses. 

D'autres  racines  sont  communes ,  mais  présentent 
des  différences  qu*il  importe  de  relever. 

La  voyelle  radicale  s'est,  à  peu  d'exceptions  près, 
bien  conservée;  les  différences  portent  sur  les  con- 
sonnes. 

1**  ÂuBaguiriçi,  une  radicale  *  correspond  quel- 
quefois à  une  radicale  y  ou  (2'  en  Sénégambie. 
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Ex.  :  Bàg.  Hlago  •  se  promener  > ,  'inago  «  nager  > ,  'zya/ 
«  os  » ,  gfal  «  épine  ».  —  Sén.  yiiade ,  yinade ,  d'iyal,  giyah 

A  la  deuxième  radicale  w  en  Sénégambie  peut 
également  correspondre  une  deuxième  radicale  *  au 
Baguirmi  : 

Eix.  :  Séif.  d'iwode,  â^iwole;  Bag.  *iede,  *iele  «tornade». 
—  S^N.  nowtade;  Bag.  noHngo  «  coudre  ». 

2*  Inversement,  Imitiale  *  de  la  Sénégambie  de- 
vient souvent  w  au  Baguirmi  : 

Ex.  :  SéN.  'addade;  Bag.  waddugo  «apporter».  — S  en. 
'amde;  Bag.  wamgo  «danser».  —  Sén.  *arde;  Bag.  wargo 
«venir»,  etc. 

La  permutante  du  pluriel  g  se  maintient  d'ailleurs 
dans  les  deux  dialectes. 

3*  Dans  quelques  cas ,  plus  rares ,  l'initiale  *  en 
Sénégambie  devient  h  au  Baguirmi. 

Ex.  :  Sén.  'akade;  Bag.  hakade  «entre».  —  Sén.  'ahade; 
Bag.  habugo  «attacher». 

4"*  La  deuxième  radicale  est  parfois  durcie  au  Ba- 
guirmi : 

Ex.  :  Sén.  babirao;  Bag.  bapirao  «père».  —  Sén.  dHugere; 
Bag.  d'ukere  «bosse».  —  Sén.  hewinde;  Bag.  hebingo  «rem- 
plir » ,  etc. 

5°  Le  dialecte  baguirmien  a  une  tendance  mar- 
quée à  redoubler,  notamment  au  singulier,  la 
deuxième  radicale  : 

Ex.  :  Sén.  *ulago;  Bag.  'alada  «cri»,  —  Sen.  hika;  Bag. 
hika  «  cette  année  ».  —  Sén.  dogde;  Bag.  dogugo  «  courir  »,  etc. 
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6**  Quelques  verbes  du  dialecte  baguirmien  pré- 
sentent au  radical  une  troisième  consonne  qu'ils 
n*ont  pas  en  Sénégambie.  Ce  sont  : 

Bag.  halwugo  «être  ou  devenir  noir»;  ranwugo  «être  oa 
devenir  bkno;  wod^ugOj  pour  wodwngo  «être  oa  devenir 
rouge  »  ;  wolwugo  «  parier  »  ;  naywugo  «  être  vieux ,  vieillir  ». 
—  Sén.  halde,  ronde,  wodde,  wolde,  nayde. 

Les  dérivés  du  genre  commun  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  dialectes  :  baled'o,  daned'o,  boded'o, 
bolid'o.  Sén.  nayd'o  et  nawed'o;  Bag.  rwyed'o.  Notons 
que  ces  dérivés  ont  tous  la  particularité,  assez  rare, 
d'être  en  d'o. 

n  est  possible  que  le  dialecte  baguirmien  ait  ici 
conservé  une  troisième  radicale  tr,  disparue  dans 
le  dialecte  de  Sénégambie.  Il  est  plus  probable  que  le 
dialecte  baguirmien  a  suffixe  un  élément  dérivatifs, 
indiquant  peut-être  une  idée  de  devenir.  Cet  élément 
ne  se  présente  d'ailleurs  dans  aucun  autre  mot. 

Quelques  autres  racines  communes  aux  deux  dia- 
lectes présentent  des  différences ,  mais  irrégulières  et 
accidentelles.  Ainsi  :  Sén .  fende ,  Bag.  fewgo  «  mentir  »; 
SÉN.  hmay  Bag.  ruda  «  pirogue  »;  etc.  H  y  a  queîques 
cas  isolés  de  changements  de  voyelle  radicale;  ils 
sont  sans  importance. 

Le  dialecte  du  Baguirmi  présente,  de  même  que 
celui  de  Sénégambie ,  quelques  cas  de  redoublement 
de  la  racine  : 

EiX.  :  ^elelda  «  iguane  » ,  marimarloJ^e  «  gréions  » ,  timotimo' 
gai  «  arc-en-ciel  » ,  etc. 
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DES  THÈMES. 

Les  éléments  dérivatifs  t,n,r,  dont  de  Guiraudon 

^a  si  bien  mis  le  rôle  en  évidence,  sont  employés  au 

Baguirmi  dans  les  mêmes  conditions  qu'en  Séné- 

gambie.  Cependant,  l'élément  r  donne  parfois  à  la 

racine  mi  sens  transitif. 

Ex.  :  Bag.  war-go  «venir»,  war-t-a-go  «revenir»,  war-Ui- 
r-go  «  ramener  »  ;  y  a* go  «  aller  » ,  yaW-u-go  «  emporter  ». 

n  existe  au  Baguirmi  un  quatrième  élément  déri- 
vatif d  un  usage  fréquent.  C'est  l'élément  d,  qui  est 
souvent  suffixe  directement  à  la  racine.  B  indique 
l'association  à  l'idée  exprimée  par  la  racine  de  plu- 
sieurs êtres  ou  objets. 

Ex.  :  wargo  «  venir  » ,  wardugo  «  venir  avec  »  ;  halgo  «  par- 
ler » ,  haldugo  «  parier  avec  »  ;  d'adado  «  frère ,  parent  très  rap- 
proché (=s  qui  marche  avec)  ». 

Cet  élément  d  est  rarement  oublié  dans  le  langage 
courant.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  .avons  : 
dimdinado  «  aifranchi  »,  rac.  rim,  dérivatifs  d,  n;  — 
d'itindirgo  «mélanger»,  rac.  d'il,  dérivatifs  n,d,  r^. 

Nous  parierons  à  propos  du  verbe  du  rôle  de 
l'affixe  oy,  qui  permet  de  former  des  thèmes  verbaux 
paraissant  indiquer  l'accomplissement  imminent  de 
l'action. 

^  Cet  élément  dérivatif  d  se  retrouve  dans  quelques  mots  du 
dialecte  de  Sénégambie.  Ex.  :  ^ardade  «conduire»,  duMude  €se 
disputer». 


NOTE  SUR  LE  DIALECTE  FOUL.  13 

Enfin  nous  avons  signalé  déjà  lexistence  possible 
dun  élément  dérivatif  w,  qui  ne  se  retrouverait  ac- 
tuellement que  dans  les  verbes  que  nous  avons  cités. 

Observation  ^  Avant  d*aller  plus  loin,  nous  de- 
vons faire  quelques  réserves  sur  la  classification  en 
genre  commun  et  genre  neutre  adoptée  par  de  Guî- 
raudon,  après  Faidherbe. 

D'après  ces  auteurs,  les  Foulbé  diviseraient  la 
nature  en  deux  grandes  classes  :  lliomme  en  consti- 
tuerait une  par  opposition  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
rhomme.  Les  Foulbé  ne  paraissent  pas  avoir  eu  cette 
conception. 

Dans  la  réalité,  il  ny  a  pas  de  genre  en  foui,  et 
cela  est  tellement  vrai  qu'un  Poul  pariant  à  son  chien , 
à  sa  vache,  emploiera  le  même  pronom  de  la 
deuxième  personne  que  s'il  pariait  à  un  autre  homme. 

De  même,  il  est  fort  probable  que  si  l'on  recueUle 
des  textes  de  fables,  par  exemple,  dans  lesquels  des 
animaux  sont  censés  parier,  on  constatera  que  ces 
animaux,  en  pariant ,  emploient  les  mêmes  pronoms 
que  l'homme  aux  premières  personnes. 

Les  pronoms  des  i"et  2*  pers.  sont  communs  à 
tous  les  noms.  Seuls,  les  pronoms  des  3"  pers. 
diffèrent.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  fait  que 
chaque  pronom  de  la  3*  pers.  sing.  désigne  une  caté- 
gorie d'êtres,  d'objets  ou  d'abstractions  présentant 

^  Ce  paragraphe  a  été  ajouté  à  ia  suite  d'une  remarque  de 
M.  Monteil  sur  la  classification  en  deux  genres  adoptée  par  de  Gui- 
raudon. 
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entre  eux  un  lien  connmun  qu'il  n  est  plus  toujours 
possible  de  reconnaître  aujourd'hui  et  dont  la  déter- 
mination nous  fournirait  des  données  fort  intéres- 
santes sur  la  mentalité  des  Foulbé  et  leur  conception 
de  la  nature.  Parmi  ces  pronoms,  l'un  d'eux,  mo  ou 
*o,  ne  désigne  que  l'homme,  de  même  que  dam  ne 
désigne  que  les  liquides.  Etant  donné  la  règle  de  for- 
mation des  noms ,  que  nous  verrons  plus  loin ,  il  est 
naturel  que  le  su£Ebce  de  formation  comporte  au  sin- 
gulier la  voyelle  o,  caractéristique  de  l'homme.  Au 
pluriel ,  le  pronom  be  ne  peut  servir  que  pour  l'homme, 
sauf  incorrection.  C'est  là  le  seul  argument  en  faveur 
de  la  classification  adoptée  par  de  Guiraudon. 

Quant  au  fait  que  les  mots  du  «  genre  commun  » 
présentent  comme  radicale  initiale  la  permutante,  il 
n'est  pas  caractéristique,  puisque  le  même  fait  se 
produit  pour  toute  une  classe  de  mots  du  «  genre 
neutre  » ,  ceux  en  dum. 

Ainsi,  il  ne  paraît  pas  nécessaire  de  supposer  ce 
partage  en  genre  neutre  et  genre  commun  :  il  n'y  a 
pas  de  genre. 

Ces  réserves  faites  et  le  présent  travail  n'étant 
qu'une  comparaison  avec  le  dialecte  noté  par  de  Gui- 
raudon, nous  conservons  les  divisions  de  sa  gram- 
maire. 

DES  PRONOMS. 

Bs  présentent  dans  le  dialecte  baguirmien  des 
différences  assez  sensibles ,  des  formes  moins  nom- 
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breuses  et  plus  simples ,  ainsi  que  les  tableaux  sui- 
vants  le  mettront  en  évidence. 

Genre  coMBfUN.  —  i"*  Pronoms  personnels  : 

Emphatiques.  —  Sing.  :  i"  pers.,  min;  a"  pers.,  *an; 
3"pers. ,  hanho,  *omo.  —  Plur.  :  a*  pers,,  'onon;  3"  pers  , 
(jambe  ^  *ebe. 

Simples.  —  Sing.  :  i"  pers.,  mi;  2*  pers.,  'a;  3" pers., 
mo,  —  Plur.  :  1"  pers.,  minm  «moi  et  eux»,  men  «moi, 
vous  et  eux»;  a*  pers.,  'on;  3*  pers.,  be. 

Les  autres  formes  de  pronoms  sujets  du  verbe  don- 
nées par  de  Guiraudon  n  ont  pas  leur  équivalent  au 
Baguirmi. 

a*"  Pronoms  régimes  des  verbes  : 

Sing.  :  1"  pers,  'am;  a*  pers. ,  ma;  3*  pers. ,  mo,  —  Plur.  : 
i**  pers.,  *amin  «moi  et  eux»,  men  «moi,  vous  et  eux»; 
a*  pers.,  mon^  *on;  3"  pers.,  be, 

y  Pronoms  régimes  des  noms,  pronoms  et  préposi- 
tions : 

Sing.  :  1"  pers.,  'am;  a*  pers.,  mada  (emphatique),  ma 
(simple);  3*  pers.,  mako.  —  Plur.  :  1"  pers.»  *amin  «moi 
et  eux»,  men  «moi,  vous  et  eux»;  a*  pers.,  modon  (eaaofkÈSL' 
tique),  mon  (simple);  3*  pers.,  mabe. 

Les  pronoms  que  de  Guiraudon  appelle  «  posses- 
sifs indépendants  »  n'existent  pas,  en  réalité,  au  Ba- 
guirmi. 

On  suffixe  un  des  pronoms  précédents  au  pronom 
personnel  ou  relatif  représentant  le  substantif. 

Ainsi,  s'il  s  agit  de  femmes,  on  dira  ko^am  ou 
mo^am  «  la  mienne  »,  be'am  «  les  miennes  ».  Mais,  s'il 
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s  agit  de  petits  enfants,  on  dira  gefam  «le  mien», 
kon^am  «  les  miens  » ,  etc. 

4*  Pronoms  démonstratifs  : 

Celui-ci,  eeile^;  sing.  :  kanko;  plnr.  :  kambe. 
Ce,  cette;  fing.  :  'on;  plur.  :  be,  qui  se  placent  après  le 
nom. 

Forme  emphatique  :  kanko  'on,  kambe  be, 

5**  Pronoms  relatifs  : 

Sing.  :  ko,  mo;  plur.  .  be. 

&*  Pronom  interrogatif  : 

moye,  qui  se  prononce  quelquefois  moey  et  est  invariable. 


Genre 

NEUTRE.  - 

-    1" 

Pronoms 

personnels  : 

SINGULIER. 

de 

a 

du 

J« 

9" 

r 

ga 

dam 

gai 

gel 

gol 

dam 

ka 

ki 

ko 

ka 

PLURIEL  COMMUN  : 

de 

,di. 

On  remarquera  que  plusieurs  des  formes  relevées 
par  de  Guiraudon  en  Sénégambie  n'existent  pas  au 
Baguirmi. 

2**  Pronoms  possessifs  : 

SINGULIER. 

mare  mari  mura 

maga      mage  mago  maga      mad'am 

magal    magel  magol                  mad*am 

moka  maki      mako  niaka 

PLURIEL  COMMUN  :  mod'e,  mad'i. 
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On  remarque  la  plus  grande  simplicité  du  dia- 
lecte baguirmien.  Là  où  le  dialecte  de  Sénégambie 
conserve  deux  formes,  mode,  mayre,  il  n'en  admet 
qu'une,  simplement  formée  à  l'aide  du  pronom  à 
initiale  permutée  :  mare.  Toute  nasalisation  dispa- 
raît également. 

Dans  le  langage  courant  et  très  familier,  on  em- 
ploie quelquefois  un  pronom  possessif  mum,  *am, 
applicable  aux  deux  genres ,  dans  tous  les  cas. 

gorko  he  hiido  mam  ou  be  bium  «  un  homme  et  son  en- 
fant»; nagge  be  bigel  mum  ou  be  bium  «une  vache  et  son 
petit  >. 

3"*  Pronoms  démonstratifs  : 

SINGULIER. 

kande  kandi  kandu 

kanga       kange  kango  kangu      kand'am 

kangal     kangel  kangol                     kand'um 

kanka  kanki     kanko  kanku 

PLURIEL  COMMUN  :  kund'e,  kand*i. 

Ces  formes,  omises  par  de  Guiraudon,  doivent 
avoir  leur  équivalent  en  Sénégambie. 

Quand  le  démonstratif  est  employé  adjectivement 
«ce,  cette»,  on  se  sert  du  pronom  personnel  lui- 
même,  habituellement  placé  après  le  nom  :  nagge  ge 
«  cette  vache  ». 

4°  Pronoms  relatifs  :  sing. ,  ko,  no  ou  le  pronom 
personnel  lui-même;  plur. ,  de  ou  di. 

XI.  3 
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5**  Pronoms  indéfinis  :  ko,  no,  dam  d*un  emploi 
très  fréquent. 

Un  pronom  indéfini  interrogatif  dumi  est  très  em- 
ployé :  dam  dami?  «  qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  »; 
àimî.^«  quoi?». 

LOIS  PHONÉTIQUES. 

Loi  de  permatation  générale.  —  On  sait  que  d'après 
cette  loi,  particulière  à  la  langue  foule,  un  certain 
nombre  de  consonnes  radicales  initiales  permutent 
en  d'autres  consonnes  lorsque  le  mot  passe  du  singu- 
lier au  pluriel  ou  dans  la  formation  de  certains  dé- 
rivés. 

En  Sénégambie ,  les  permutantes  sont  : 


PERMUTANTE.  PERMUTANTE. 


h. 


9 

s . 

P 

w 

k 

y 

d 

Au  Baguirmi,  cette  loi  oflFre  plus  d'exceptions 
qu'elle  n'en  présente  en  Sénégambie. 

L'initiale  ^  donne  rarement  lieu  à  permutation; 
mais  lorsqu'elle  permute,  sa  permutante  est  bien  g, 
La  non-permutation  se  remarque  surtout  lorsque 
^  provient  d'un  y  ou  d'un  et  antérieurs  comme  nous 
l'avons  déjà  noté. 

L'initiale  w  permute  soit  en  g  soit  en  b,  sans 
qu'aucune  différence  de  prononciation  en  prévienne. 
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La  permutation  en  g  parait  être  une  anomalie  qui 
provient  de  ce  que  le  w  a  souvent  remplacé  un  * 
plus  ancien.  Cette  anomalie  est  si  fréquente  au  Ba- 
guirmi  qu  elle  est  arrivée ,  comme  nous  le  verrons , 
à  faire  disparaître  un  pronom  personnel  neutre. 

La  loi  est  très  régulièrement  suivie  pour  les 
racines  à  initiales/,  fe,  r,  5  ou  j.  Les  exceptions 
sont  rares. 

Plus  rigoureusement  quen  Sénégambie,  l'initiale 
des  noms  neutres  à  sens  abstrait  est  la  permutante. 
Ainsi  : 

kat^gol  «mauvaise  odeur»,  rac.  haf;  foggu  «achat»,  rac. 
sod;  fergal  «  divorce  » ,  rac.  ser,  etc. 

L'initiale  du  pluriel  des  verbes  est  souvent  nasa- 
lisée :  hali  gari  «  les  moutons  sont  arrivés  »  ;  askaren 
gari  «  les  tirailleurs  sont  arrivés  ».  Mais  après  le  pro- 
nom personnel  te  il  y  a,  lorsque  l'initiale  du  verbe 
ne  comporte  pas  de  nasalisation ,  un  71  dé  liaison 
qu'exige  l'euphonie  :  be  gari  «  ils  sont  arrivés  »  ;  be-n- 
kabi  «ils  se  sont  battus»;  be-n-namat  «ils  man- 
geront »;  be-n-^wat  «  ils  sèmeront  ».  Ce  n'est  pas  une 
nasalisation,  impossible,  de  n  ou  de  *.  C'est,  soit  un 
n  de  liaison,  soit  un  n  final  du  pronom  qui,  dans 
certains  cas,  se  présenterait  sous  la  forme  ben, 
analogue  par  sa  finale  aux  formes  men,  W  des  i** 
et  2*  pers.  Nous  préférons  la  notation  considérant 
cet  n  comme  de  liaison ,  car  elle  nous  paraît  satisfaire 
mieux  l'oreille. 

On  sait  que  les  substantifs  et  qualificatifs  sont 
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formés  par  la  suffixation  au  radical  ou  au  thème 
dérivé,  dune  particule  d'individualisation.  La  ten- 
dance à  Tassimilation  de  la  consonne  fmale  du  ra- 
dical ou  thème  avec  la  consonne  du  suflfixe  parait 
plus  grande  au  Baguirmi  qu'en  Sénégambie. 

Nous  trouvons,  il  est  vrai  :  Bag.  ^idgu;  Sén.  ^iggn 
«brouillard»;  mais  nous  avons  :  Bag.  hoggo;  Sén. 
howgo  «  zériba  ».  — •  Bag.  horre;  Sén.  hodere  «  étoile  ». 
—  Bag.  lehki  makki;  Sén.  lehki  mawki  «grand 
arbre»,  etc. 

DU  VERBE. 

Infinitif.  Le  dialecte  baguirmien  construit  l'hifi- 
nitif  par  la  suffixation  de  go,  comme  le  dialecte  de 
la  Sénégambie  le  construit  en  suffixant  de  : 

danago  «dormir»,  rac.  dan;  wargo  «venir»,  rac.  war^  etc. 

Le  choix  de  la  voyelle  de  liaison  qui  peut  être 
intercalée  dépend  entièrement  de  raisons  d'euphonie 
et  la  différence  entre  les  deux  suffixes  Bag.  go  et 
SÉN.  de,  fait  précisément  qu'il  n'y  a  pas  de  corré- 
lation entre  les  voyelles  de  liaison  employées  par 
l'un  ou  l'autre  dialecte. 

Ex. :  Sbn.  *uhnde;  Bag.  'nbgo  «enterrer».  —  Sbn.  dunede; 
Bag.  dan  go  «pousser».  —  Sén.  n'anide;  Bag.  non  go  «grat- 
ter». —  Sbn.  *umde;  Bag.  amago  «se  lever».  —  Sbn.  dogde; 
Bag.  dogago  «courir».  —  Sén.  hadade;  Bag.  badigo  «être 
près».  —  Sbn.  d'ogede;  Bag.  d'ogugo  «posséder»,  etc. 

Aoriste.  Ce  temps  se  construit  avec  le  suffixe  i 
comme  l'aoriste  i**,  ou  immédiat,  en  Sénégambie  : 
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mi  wari  «je  suis  venu»;  mi  yidi  «j'aime»;  mi  hali  «j'ai 
peur». 

L'action  est  accomplie  depuis  plus  ou  moins  de 
temps,  ou  Tétat  est  acquis. 

L  aoriste  2 ,  ou  éloigné ,  de  Sénégambie  [mi  ^ari-no) , 
n'existe  pas  au  Baguirmi.  Si  Ton  veut  exprimer  plus 
sûrement  que  l'action  est  entièrement  accomplie  ou 
l'état  passé,  on  emploie  un  participe  en  do,  be  qui 
est  un  véritable  qualificatif  verbal. 

Ëx.  :  mi  gardo  «je  suis  venu»;  plur.  be  warbe  «ils  sont 
venus».  —  mi  kokudo  mo  «je  lui  ai  donné»;  plur.  be  hohube 
mo  «  ils  lui  ont  donné  ».  —  mijindindo  mo  «je  l'ai  réveillé  »  ; 
plur.  bejindinbe  mo  «  ils  l'ont  réveillé  ». 

On  peut  former  des  participes  analogues  du  genre 
neutre ,  mais  leur  emploi  n'est  pas  fréquent. 

Ex.  :  d'amdi  di  tad'di  *ebe  *ite  «  ce  fer  (a)  fondu  par  le  feu  ». 

Présent  absolu.  Ce  temps  se  rend  à  l'aidé  de  la 
particule  adverbiale  don  «  ici  >» ,  que  l'on  intercale 
entre  le  sujet  et  le  verbe  au  futur  : 

mi  don  warat  «je  suis  en  train  de  venir»;  nagge  don  y  oral 
«  la  vache  est  en  train  de  boire  ». 

Le  t  caractéristique  du  futur  est  habituel  mais 
n'est  pas  nécessaire. 

Ex.  :  mi  don  bofia  rufa  «je  suis  en  train  de  balayer  en  tas 
et  de  verser  (de  jeter  les  ordures)  ».  —  On  pourrait  d'ailleurs 
dire  tout  aussi  bien  :  mi  don  bojïat  rufat. 

Cette  forme  du  présent  absolu,  obtenue  artificiel- 
lement à  l'aide  de  la  particule  adverbiale  don,  est 
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archaïque  par  rapport  à  celle  de  Sénégambie  et 
explique  comment  se  sont  formés  ces  pronoms 
mido,  ada,  etc.  dont  le  dialecte  du  Baguirmi  n'a  pas 
l'équivalent. 

Futur,    i*"  Il  s'obtient  à  l'aide  du  suflixe  at  : 

mi  warat  tje  viendrai»;  mi  hulat  «j'aurai  peur». 

Il  exprime  notre  futur,  et  notre  présent  d'habitude. 

2°  Quand  on  veut  exprimer  sa  pensée  avec  plus 
d'intensité ,  insister  sur  le  caractère  habituel  de  l'ac- 
tion ou  affirmer  la  certitude  de  son  accomplisse- 
ment, ou  marquer  sa  durée,  on  emploie  le  suffixe 
oto  qui  donne  une  sorte  de  futur  intensif: 

gorko  'on  dod'oto  «cet  homme  va  certainement  tomber»; 
pufu  ma  sikdoto  «ton  chevsi  boitera  certainement»;  d'emma 
fa  §ahu  wurtoto  «  toutes  les  nuits  Thippopotame  sort  ». 

L'accent  tonique  porte  sur  la  racine  et  est  très 
marqué.  Dans  le  langage  courant  on  se  borne 
quelquefois  à  suflfixer  o  :  mi  yahaO  mi  loto,  ou  :  mi 
yahat  mi  lototo  «je  vais  me  laver  ». 

Cette  forme  en  oto  n'est  pas  obligatoire;  on  peut 
toujours  employer  la  forme  habituelle  en  at.  Elle 
exprime  une  nuance;  son  emploi  est  fréquent,  mais 
elle  ne  paraît  pas  applicable  à  tous  les  verbes  indis- 
tinctement. 

On  retrouve  des  traces  de  cette  forme  en  oto  dans 
certains  adjectifs  du  dialecte  de  Sénégambie,  tels 

*  yahat,  rac.  ya\  mais  l'aspiration  est  souvent  si  marquée  qu'il 
faut  la  rendre  par  un  h. 
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que  :  penotodo  <  faux  »,  rac.  fen;  mid^otodo  «  penseur  », 
rac.  mid*,  etc. 

De  même,  û  est  probable  que  la  forme  plus 
simple  en  o  se  retrouve  dans  les  nombreux  noms 
communs  de  la  forme  dermo  «  cultivateur  » ,  i'odo^o 
«acheteur»,  qui  sont  fréquents  dans  les  deux  dia- 
lectes, et  dans  lesquels  \o  suffixe  directement  au 
radical  paraît  être  plus  qu'une  simple  voyelle  de 
liaison  et  indiquer  le  caractère  de  fréquence ,  d'ha- 
bitude, de  l'action  que  représente  le  radical. 

Le  futur  2,  éloigné,  de  Sénégambie,  n'existe  pas 
au  Baguirmi. 

Impératif.  11  se  forme  comme  en  Sénégambie  : 
ya  «  va  »;  d'ahen  «  allons  »;  d'ahe  «  allez  ».  La  loi  de 
permutation  est  observée. 

Quand  il  y  a  une  voyelle  de  liaison ,  la  finale  est 
en  0  ou  u  ;  wadda  «apporte»,  de  waddugo;  d'ogo 
«  tiens  » ,  de  d'ogago. 

GÉRONDIF.  Le  gérondif  en  ma  de  Sénégambie  n'est 
pas  employé  au  Baguirmi.  Il  ne  se  manifeste  que 
dans  quelques  mots  comme  naloma  ou,  nalima 
«  de  jour  »  ;  d'emma  «  de  nuit  »,  etc. 

Participe.  Nous  avons  vu,  à  propos  de  l'aoriste, 
la  formation  et  l'emploi  d'un  participe  en  do,  qui 
tient  lieu  du  parfait.  Certains  verbes  présentent  des 
formes  participales  qui  ont  un  sens  passif  :  tat'ido 
«  coupé  »,  de  tat'ugo  «  couper  ». 

Il  faut  les  considérer  comme  de  véritables  noms 
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que  consacre  Tusage,  mais  qu  aucune  règle  fixe  ne 
permet  actuellement  de  construire  comme  se  con- 
struit le  participe  en  do  de  la  forme  gardo,  tat'udo, 
daldo,  etc. 

DE   QUELQUES   FORMES   PARTICULIÈRES 
k  LA  3^  PERS.  SIN6. 

Futur.  Une  forme  d'obligation ,  employée  en  pai'- 
ticulier  pour  donner  des  ordres,  s  obtient  à  Taide  du 
suffixe  a.  L'initiale  du  radical  subit,  si  possible,  la 
permutation  et  la  permutante  est  nasalisée  si  elle 
peut  l'être  : 

mo  wi^i  *o,  ta  wuwi,  hofia  dafa  (rac.  b()ft,raf)  ail  a  dit 
que,  si  tu  as  balayé,  tu  ramasseras  en  tas  et  jetteras 
(les  ordures)  ».  — fad'irî,  gara  kata  bewa  ya  (rac.  war,  hai) 
«demain,  tu  viendras  (et)  écorcheras  ce  mouton». 

Présent.  Dans  la  forme  interrogative,  on  suffixe 
le  pronom  personnel  ^a  et  Ton  fait  subir  à  l'initiale 
de  la  racine  la  permutation,  si  possible,  puis  à  la 
permutante  obtenue,  la  nasalisation,  si  elle  la  com- 
porte : 

ko  namata  ?  «  que  manges-tu  P  >  ;  /:o  yadata  ?  •  que  fais- 
tu  ?»  ;  ko  gaddata  ?  «  qu*apportes-tu  ?  ». 

Aoriste.  Dans  la  forme  interrogative,  on  emploie 
à  la  2*  pers.  sing.  le  participe  avec  suffixation  du 
pronom  personnel  qui  se  substitue  à  l'o  final.  La 
consonne  initiale  est  nasalisée  si  c'est  une  permu- 
tante et  qu'elle  admette  la  nasdisation  : 
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toe  'afrida  ?  •  d*oii  sors-tu  ?»  ;  to  gouda  ?  •  où  es-tu  ?  »  ;  ioe 
*umida  ?  «  d*où  es- tu  parti  ?  »  ;  to  gursare  kokadamo  ?  «  où  est 
le  thaier  que  tu  lui  as  donné  ?  ». 


DE  QUELQUES  CONTRACTIONS. 

Le  pronom  personnel  régime  de  la  2*  pers.  sing. 
donne  lieu,  au  présent  et  au  futur,  c est-à-dire  à  la 
forme  en  at,  k  une  contraction  toujours  observée. 

On  dit  :  mi  wadete,  pour  mi  wadat  ma  «je  te 
ferai»;  mi  hokete  pour  mi  hokat  ma  «je  te  don- 
nerai » ,  etc. 

La  sudixation  du  pronom  régime  de  la  1"  pers. 
sing.  donne  souvent  lieu  à  des  phénomènes  sem- 
blables :  hude  hokudayam,  pour  hude  kokudo  ^anyo  ^am 
«  la  chose  (que)  tu  m'as  donnée  »;  a  hokatayam  de? 
«  tu  me  la  donneras?  ».  [En  accentuant  spécialement 
la  voyelle  radicale  on  donnerait  le  sens  négatif  :  «  tu 
ne  me  la  donneras  pas  ?  ».] 

On  trouve  des  contractions  analogues  à  l'impéra- 
tif :  d'abon,  pour  d'abe  ^on  «  acceptez,  vous»;  d'ehen 
«allons»,  d'ehemma  «allons,  moi  et  toi»,  d'ehemme 
«  allons ,  moi  et  vous  » ,  de  yago  «  aller  ».  Ces  contrac- 
tions, fréquentes  dans  le  langage  courant,  le  rendent 
parfois  obscur  pour  une  oreille  peu  exercée. 

DE  L'USAGE  DE  LA  RACINE  ISOLÉE. 

Dans  le  langage  courant  il  arrive  parfois  que, 
pour  exprimer  sa  pensée  plus  rapidement,  on  utilise 
simplement  la  racine.  Ainsi  Ton  peut  dire  :  well  ou  : 
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dam  well  pour  exprimer  rapidement  une  impression 
agréable;  mi  leur!  pour  exprimer  qu'on  veut  re- 
garder immédiatement  quelque  chose. 

Observation.  On  entend  quelquefois  construire 
des  verbes  en  intercalant  un  affixe  oy  entre  le  radical 
ou  le  thème  et  le  sufiixe  indiquant  le  temps.  Ainsi  : 

namoygo  «manger»;  mi  namoyat;  mi  namoyi  ou  mi 
namoH;  mi  yahat  mi  hubboyo  «je  vais  me  faire  coiffer». 

Ces  formes  sont  fort  peu  employées  et  paraissent 
n  avoir  qu'une  petite  influence  sur  Je  sens.  11  semble 
cependant  qu'on  puisse  indiquer  ainsi  im  accomplis- 
sement immédiat  de  l'action ,  ainsi  :  mi  suna  namoy- 
go «je  désire  manger  immédiatement  ». 

DE  LA  VOIX  NÉGATIVE. 

Aoriste.  La  négation  s'exprime  par  la  suffixation 
de  aH;  ainsi  :  mi  warai  «  je  ne  suis  pas  venu  »  ;  mo 
tat'ai  «  il  n'a  pas  coupé  ». 

La  suffixation  de  ah,  permet  de  former  un  aoriste 
négatif  qui  exprime  la  négation  non  d'une  action , 
mais  d'une  qualité ,  ou  d'im  état. 

mo  tat'aki  gam  mi  tat'aH  mo  «  il  n*est  pas  coupé  parce  que  je 
ne  Tai  pas  coupé  »  ;  mo  badaki  «  il  n'est  pas  près  »  ;  mo  d'ogaki 
«  il  n*est  pas  possédant;  il  ne  possède  pas  ». 

Dans  les  deux  cas  d'aoriste  négatif  en  aH  et  aki 
l'accent  porte  sur  l'a  du  suffixe. 

Présent  et  futur.  La  voix  négative  du  futur  se 
forme  par  la  suffixation  de  ata  : 
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mi  warata  tje  ne  viendrai  pas»;  mi  danaia  «je  ne  dormi- 
rai pas  ». 

En  ajoutant  à  cette  forme  le  sufBxe  fco,  on  obtient 
simplement  une  foraie  intensive  :  mi  walatako  «  je  ne 
me  coucherai  pas  »,  avec  intensité. 

Quelques  verbes  forment  un  présent  négatif  en 
suffixant  simplement  a  : 

yidgo  «  aimer  »  ;  miyidi  «  j*aime  »  ;  miyida  «je  n'aime  pas  »  ; 
mi  yidat  «  j*aimerai  »  ;  mi  yidata  «je  n*aimerai  pas  ». 

Dans  tous  ces  cas,  à  la  voix  négative,  la  voyelle 
radicale  est  nettement  accentuée. 

Impératif.  La  voix  négative  se  forme  en  faisant 
précéder  la  forme  verbale  de  la  particule  io  et  du 
pronom  personnel;  celui-ci  s'agglutine  s'il  y  a  lieu 
avec  la  particule  io.  On  a  ainsi  : 

ta  hoku  «  ne  donne  pas  »  ;  to  men  koken  «  ne  donnons  pas  »  ; 
ton  koke  «  ne  donnez  pas  ». 

DES  SUBSTANTIFS. 

Genre  commun.  Ces  substantifs  se  forment  au  Ba- 
guirmi  comme  en  Sénégambie. 

Le  singulier  s  obtient  en  sufiixant  ^o  ou  do  au  ra- 
dical ou  au  thème  dérivé,  la  radicale  initiale  subis- 
sant sa  permutation;  le  pluriel,  en  suffixant  be  et 
dans  certains  case/i  au  même  radical  ou  thème,  mais 
à  radicale  initiale  non  permutée. 

Nous  avons  fait  remarquer,  à  propos  du  futur, 
que  l'o  qui  précède  parfois  le  suffixe  du  genre  paraît 
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être,  non  pas  une  simple  voyelle  de  liaison,  mais  im 
élément  dérivatif  indiquant  répétition ,  habitude. 

Ex.  :  deno*o,  renobe  •  gardien» ;  rac.  ren,  —  baro*o,  warohe 
«assassin»;  rac.  war. 

Nous  avons  fait  une  remarque  semblable  à  propos 
des  mots  de  la  forme  Hbtodo  «  vagabond  » ,  rac.  HL 

Le  dialecte  baguirmien  offre  cette  particularité 
que  le  pluriel  des  noms  de  tribu  se  fait,  en  général, 
en  en  et  non  en  6^  ^  :  kakud'o,  kakaen  «  baguirmien  »  ; 
suad'o,  saaen  «  arabe  ». 

De  même  nous  aurons  :  askaren  «  les  tirailleurs  »; 
bandaen  «  les  parents,  la  famille  »,  etc. 

On  dira  indifféremment  ianabe,  tanirahe  «les 
petits-fils»  ou  tanaen,  taniraen;  sukabe  ou  sukaen 
«  les  jeunes  gens  ». 

Genre  neotre.  On  sait  quun  substantif  se  forme 
en  suffixant  à  la  racine ,  ou  thème  dérivé ,  une  par- 
ticule qui  est  en  relation  étroite  avec  le  pronom 
personnel  qui  désigne  ce  substantif. 

Considérons  pour  l'instant  les  mots  du  dialecte 
de  Sénégambie. 

Si  on  laisse  de  côté  les  noms  dérivés  à  laide  des 
pronoms  en  k  et  ceux  désignés  par  le  pronom  da, 

^  Un  exemple  montrera  la  variation  des  différents  dialectes  : 
«  Les  habitants  du  Fouta  »  se  dit  ;  Sén.  fata-nkobe,  Sok.  futa-nkoen , 
Bag.  futa-en.  Ainsi  la  désinence  en ,  due ,  peut-être ,  à  des  influences 
berbères,  est  employée  depuis  le  Sokkoto,  que  l'élément  nko  ne 
dépasse  pas.  Le  malinké  donnant  yute-/cao,  il  est  probable  que  c'est 
à  des  influences  malinkées  qu'est  dû  cet  élément  nko  que  ne  pré- 
sente pas  le  dialecte  du  Baguirmi. 
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on  reconnaît  que  le  suffixe  d^individuaiisation  de 
tous  les  autres  mots  est,  soit  le  pronom  lui-même, 
avec  ou  sans  nasalisation,  soit  ime  particule  obtenue 
en  faisant  subir  la  permutation  à  la  consonne  du 
pronom. 

PRONOMS.  SUFBIXE8  DB  FORMATION. 

ba ba,    ba,    wa, 

de dcj    de,    re. 

§0 §0.    go,    'o. 

gd. galj  gai,  *al. 

fl  est  inutile  de  dresser  un  tableau  complet. 

L esprit  rude  *  des  formes  *o,  ^al,  etc.,  disparait 
dans  l'agglutination. 

Ainsi ,  nous  aurons  pour  les  mots  désignés  par  le 
pronom  go  les  trois  formes  suivantes  :  dirago  «  ton- 
nerre »  ;  how-go  «  zériba  »  et  ^uro ,  pour  ^uro  «  village  ». 

Pour  les  mots  désignés  par  le  pronom  de  :  dabmde 
«  saison  sèche  »  ;  rulde  «  nuage  »  ;  hinere  «  nez  »  ^ 

En  vertu  de  cette  loi ,  les  mois  fado  «  chaussure  » , 
rac.  fad;  hudo  «  paille  »,  rac.  hud;  d'awo  «  bracelet  », 
rac.  d'aw,  qui,  d après  de  Guiraudon,  ont  au  Sé- 
négal le  pronom  do,  doivent  avoir  été  construits 
avec  *o  et  avoir  pour  pronom  go.  C'est  ce  qui  a  lieu 
au  Baguirmi,  où  ces  trois  mots  ont  précisément  go 
pour  pronom  personnel. 

De  même,  en  Sénégambie,  où  la  différence  entre 

et  w  s'est   très  nettement  maintenue,  les  mots 

^  Cette  loi  conduirait  à  faire  des  mots  une  classification  diffé- 
rente de  cdie  qu'en  a  faite  de  Guiraudon. 
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formés  à  laide  du  sufifixe  wa  doivent  avoir  pour  pro- 
nom ba,  et  cest  ce  que  nous  voyons  en  eflFet.  Il  n'y  a 
qu  une  seule  exception ,  celle  des  mots  walawo  [go)  et 
walawu  (gu)  «épaule»,  donnés  par  de  Guiraudon, 
et  qui  paraissent  a  priori  correspondre  à  des  pro- 
noms bo  et  bu.  Mais  la  forme  walbo  (plur.  walbe) , 
notée  en  dialecte  du  Sokkoto,  fait  penser  que  le  w 
de  walawo,  qui  parait  faire  partie  du  sudixe,  est  un  b 
permuté  et  fait  partie  du  thème.- 

Au  Baguirmi  où,  comme  nous  Ta  vous  vu,  w  s'est 
souvent  substitué  à  xm  ^  initial,  tout  en  continuant 
à  faire  la  permutation  en  j,  il  arrive  que  les  noms 
désignés  par  un  pronom  en  g  ont  souvent,  au  suffixe 
d'individualisation,  un  w.  Les  mots  empruntés  aux 
langues  voisines  sont  fréquemment  dans  ce  cas. 

Ex.  :  kind'awcd  (gai)  «poulet»,  du  baguirmien  kind'a,  — 
salwol  (gol)  «chaîne»,  du  baguirmien  znla,  etc. 

C'est  ainsi  que  s'explique  ce  fait  que ,  partout  où 
le  dialecte  de  Sénégambie  utilise  le  pronom  ba,  le 
dialecte  du  Baguirmi  lui  a  substitué  ga.  Là  où  le  nom 
avait  le  suffixe  wa,  la  substitution  du  pronom  a  pu 
se  faire  sans  modifier  ce  nom.  Mais  là  où  le  dialecte 
sénégambien  dit  geloba  [ba)  «  chameau  »,  le  dialecte 
baguirmien  supprime  simplement  le  suffixe  et  dit 
gelo  [ga).  G  est  ce  même  procédé  qu  emploie  ce  dia- 
lecte pour  désigner  par  le  pronom  ka  le  mot  :  Sén. 
nawu  [gu);  il  supprime  le  suffixe  et  Ton  a  Bag. 
naw  [ka)  «  maladie  ». 

A  ces  exceptions  près,  la  loi   de  formation  des 
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substantifs  est  parfaitement  observée  par  le  dialecte 
du  Baguirmi. 

On  sait  que  tous  les  mots  désignés  par  un  même 
pronom  forment  ime  classe  présentant  une  idée 
générale  commune  qui  a  déterminé  précisément  le 
choix  de  ce  pronom. 

Dans  certaines  classes  très  nombreuses,  il  na  pas 
été  possible  encore  de  reconnaître  l'idée  générale 
commune  à  tous  les  mots  qui  en  font  partie.  Un 
caractère  commun  à  quelques  groupes  se  reconnaît 
cependant. 

Au  Baguirmi  ga  désigne  les  grands  herbivores  qui 
sont,  au  Sénégal,  désignés  par  ba;  dam,  désigne  les 
liquides,  et  non  da  comme  en  Sénégambie;  de  sert 
à  former  les  noms  verbaux  de  préférence  à  gol, 
usité  en  Sénégambie;  ki,  comme  en  Sénégambie, 
désigne  les  arbres;  di,  les  grains;  gol,  entre  autres 
choses,  les  fils,  cordes,  objets  en  cordes,  etc.  C'est 
pour  cela  que  le  dialecte  baguirmien  empruntant 
bura  «  filet  »,  en  fait  buranwol  {§ol). 

Noms  en  dam  :  la  particule  dam,  très  employée 
dans  les  deux  dialectes  comme  pronom  indéfini, 
sert  ici,  en  outre,  de  pronom  personnel  à  dé  très 
nombreux  substantifs  qu  elle  sert  à  former.  Ce  sont 
des  mots  abstraits  et  des  noms  d'instruments. 

Les  mots  abstraits  s'obtiennent  en  suffixant  dam 
à  la  racine  ou  au  thème,  en  opérant  la  permutation. 

Ex.  :  beldum  «plaisir»,  rac.  wel.  —  guldum  «  chaleur  », 
rac.  *n/.  —  pewdum  «fraîcheur»,  rac.^ew.  —  d'awdum  «  vite, 
vitesse  » ,  rac.  yaw. 
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Pour  former  les  noms  dmstruments  on  suffixe 
dam  à  un  thème  dérivé  à  l'aîde  de  l'élément  r;  la 
radicale  initiale  subit  la  permutation. 

EiX.  :  d'odordam  «chaise»,  ncd'od;  mabilirdam  «clef». 

On  peut  ainsi  forger  des  mots  nouveaux  toujours 
compris;  ainsi  :  lotordum,  ce  qui  sert  à  se  laver,  pour 
tt  éponge»;  pindinordum ,  ce. qui  sert  à  se  réveiller, 
pour  «  réveil-matin  » ,  etc. 

Le  pronom  gai  peut  d'ailleurs  également  former 
des  noms  d'instruments. 

Le  nom  de  la  langue  d'ime  peuplade  s'obtient 
en  suffixant  re  au  pluriel  en  be  du  nom  de  la  peu- 
plade. 

Ex.  :  fulbere  (de)  «  la  langue  des  Foulbé  »;  hdhere  (^]  «  la 
langue  des  Ha'be» ,  etc. 

Si  le  nom  ainsi  formé  devait  avoir  plus  de  trois 
syllabes,  on  supprimerait  la  désinence  du  pluriel. 

Ex.  :  sirtad'o,  sirtaen  ou  sirtahe  «  Bornouan  »,  donne  sirtare 
(de)  «  la  langue  bornouane  ». 

Il  y  a,  dans  cette  recherche  de  trois  syllabes  pour 
ce  mot,  un  phénomène  d'euphonie,  le  même,  sans 
doute,  qui,  au  Macina,  a  formé  le  moi  fulfulde  [de) 
qui  a  la  même  signification  que  Jnlbere.  Le  radical 
est  redoublé  probablement  pour  former  la  3*  syllabe 
que  l'euphonie  parait  exiger. 

Le  dialecte  du  Baguirmi  ne  prête  à  aucune  re- 
marque particulière  en  ce  qui  concerne  les  pluriels; 
nous  les  avons  donnés  dans  le  vocabulaire  toutes  les 
fois  que  cela  a  été  possible. 
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DES  ADJECTIFS. 

Us  se  construisent,  au  Baguirmi ,  comme  en  Séné- 
gambie.  Ce  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des 
adjectifs.  Ce  sont  des  noms  qualificatifs  formés 
d'après  les  mêmes  règles  que  les  substantifs. 

Le  génie  de  la  langue  exige  naturellement  qu'ils 
soient  désignés  par  le  même  pronom  que  le  nom 
qu'ils  qualifient;  il  s'ensuit  qu'ils  comportent  un  des 
su£Bxes  correspondants  à  ce  pronom  et  il  en  résulte 
entre  les  finales  du  nom  et  de  son  qualificatif  une 
identité  ou  une  similitude  de  consonance  qui  ont 
fait  penser,  à  tort,  à  une  rime,  ainsi  :  hurre  wodere 
mawde  «  un  grand  pagne  rouge  ». 

Le  fait  que  les  suffixes  du  nom  et  du  qualificatif 
ne  sont  pas  forcément  identiques ,  mais  doivent  sim- 
plement correspondre  tous  deux  au  même  pronom 
personnel,  permet  de  conclure  que,  dans  la  forma- 
tion des  noms,  ce  sont  de  simples  raisons  d'euphonie 
qui  dictent  le  choix  du  suffixe  parmi  ceux  qui  cor- 
respondent à  un  même  pronom. 

Au  Baguirmi  où,  comme  nous  l'avons  noté,  les 
consonnes  du  suffixe  et  finale  du  radical  ont  tendance 
à  s'assimiler,  on  trouve  parfois  des  formes  moins 
bien  conservées  qu'en  Sénégambie.  Ainsi  nous 
notons  : 

Sés/uro  mawg;  Bag.  *aro  mago  «grand  village».  —  Sén. 
lekki  mawki;  Bag.  lekki  makki  •  grand  arbre  ». 

jti.  3 
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NOMS  DE  NOMBRE. 

La  numération  se  fait  comme  en  Séhégambie, 
avec  cette  différence  que  20  se  dit  t'epan  didi;  nogas 
a  disparu. 

Quand  «  un  »  accompagne  un  nom,  il  se  comporte 
comme  un  adjectif. 

Ex.  :  gorko  goto  «  un  homme  »  ;  hude  wore  «  une  chose  »  ; 
nagge  wore  «  une  vache  »  ;  put'u  woru  •  un  cheval  ». 

Il  y  a  dans  ces  deux  derniers  exemples  ime  incor- 
rection manifeste,  re,  ra,  ne  pouvant  être  des  suf- 
fixes de  noms  désignés  par  les  pronoms  ge,  ga.  Mais 
cette  incorrection  est  nécessitée  par  le  sens  que 
prendrait  la  formation  régulière.  On  a  en  effet  : 

nagge  woge  «une  autre  vache»;  put'u  gogu  «un  autre 
cheval  »  ;  hude  wode  «  une  autre  chose  »,  etc. 

Les  nombres  ordinaux  se  comportent  également 
comme  des  adjectifs  : 

nade  didahre  «  le  2*  jour  »  ;  lewru  tatahru  «  le  3'  mois  » ,  etc. 

La  répétition  s'indique  de  la  façon  suivante  : 

de  wore  «une  fois»;  de  didi  «deux  fois»;  de  tati  «trois 
lois»,  etc. 

DES  PARTICULES  AUXILIAIRES. 

Celles  qui  présentent  des  différences  avec  le  dia- 
lecte de  Sénégambie  sont  les  suivantes  : 

don  «ici»;  ton  «là-bns»;  *oyc,  to'e  «d*ou»;  ta'on  «pas  en- 
core»; non  «alors»;  himhi  «à  l'avenir»;  he^  'ehe  «avec,  et»; 
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ni  «  ainsi  w;no?  t  comment  P  »  ;  gam  •  à  cause  de  »  ;  bala  «  sans  »  ; 
ha  c  comme  »  ;  *gal  «  à  côté  » ,  mais  bange  est  plus  employé  ; 
der  «  à  rintérienr  de  »  ;  i'aka  «  au  milieu  de ,  parmi  »  ;  hero 
•  dans  l'intelligence,  le  coeur,  etc.»;  bawa,  bawo  «der- 
rière» ;  etc. 

Do,  placé  après  un  mot,  sert  d'intensif,  appelle 
l'attention  sur  ce  mot. 

«Si»  se  rend  par  to,  auquel  s  agglutine  le  pro- 
nom, aux  2*  personnes  singulier  et  pluriel. 

Ex.  :  to  miwadi  «si  j*ai  fait»;  ta  wari  «si  tu  es  venu; 
quand  tu  seras  arrivé  »  ;  etc. 

On  trouvera  de  nombreux  exemples  de  l'emploi 
de  ces  différentes  particules  dans  les  phrases  que 
nous  donnons  ci-dessous. 


EXEMPLES  DE  PHRASES. 

Kosam  bewa  defata  bium.  «  Le  lait  d'une  chèvre  ne  cuira  pas 
son  petite» 

Haï  balndol gogol  (de  walnago),  «Dis  un  proverbe  autre.  » 

To  habatu  karpo,  resa  ma  do  dehino,  loron  tokarpomum, 
«Si  une  sauterelle  d*asclépias  tu  mets  sur  un  dattier,  elle 
retourne  à  son  asclépias.  » 

Pat'u  'am,  to  gu  somaH,  mi  yahat  yeso,  «Mon  cheval,  s'il 
n*était  pas  fatigué,  j'irais  en  avant.  » 

Fad'iri,  *on  garât,  waUa  'on  garata?  «Demain,  vous  vien- 
drez ou  vous  ne  viendrez  pas  ?  » 

^  En  effet,  disent  les  Fouibé,  iln*y  en  a  pas  assez  pour  baigner 
la  viande  du  chevreau  qui ,  ainsi ,  ne  peut  pas  cuire.  Ce  proverbe 
s'applique  à  ceux  qui  acceptent  des  fonctions  supérieures  à  leur 
condition  sociale.  Rapprocher  ce  curieux  proverbe  de  la  loi  du 
Pentéronome  »  xiv,  21. 

3. 
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Seken  snaen,  he  gaddi  gursad'e  tiru,  «  Les  cheilu  arabes,  ils 
ont  apporté  les  thalers  de  Timpôt.  » 

Ton  d'a'i  ha  lamido,  ko  mo  koki  'on fa,  d*abon,  «  Si  vous  êtes 
arrivés  jnsqu^au  sultan,  ce  qu*il  vous  aura  donné,  tout, 
acceptez.  » 

Beldam  hakude  modon,  dam  bura  hahre.  «L*accord  (le  plai- 
sir) entre  vous,  cela  surpasse  (vaut  mieux  que)  la  dis- 
corde. » 

Nani  be-n-kabi,  d^oni  be-n-kawriti  (be-n-bo^tidi).  ■  Avant  ils  se 
battaient,  maintenant,  ils  se  sont  mis  d'accord.» 

Fad'iri,  mi  yahat  bange  lamido,  mihawritat  mon  *e  mako, 
«Demain,  j*irai  auprès  du  sultan,  je  vous  mettrai  d'accord 
avec  lui.» 

Ton  sodi  'on  icurtata^  kadi.  «Si  vous  avez  fait  un  marché, 
vous  n'en  sortirez  plus  (vous  ne  le  romprez  pas).  » 

Min  mala,  mi  d'ddo  'e  mako.  «Moi-même,  j'ai  été  avec 
lui.» 

Lewra  waredu,  to  mi  hebi  garsad'e,  sukar  a  hebifu,  soda- 
nam,  «  La  lune  prochaine,  si  (quand)  j'aurai  reçu  des  thalers, 
le  sucre  que  tu  trouveras  tout,  achèle-le  moi.  » 

Mi  d'oldi  disant  kosde  (ou  be  kosde).  «J'ai  traversé  l'eau 
(avec)  pieds.  » 

Ta  memam  be  dubbe  tepere.  «  Ne  me  touche  pas  avec  les 
talons.  » 

To  tipade  wadi,  wato  'akilo  hude  fu  lutata,  «Quand  le 
crépuscule  (fera)  arrivera,  fais  attention  que  rien  ne  man- 
c[ue.  » 

Manu  ta'on,  mi  safti  hala  ma.  «Tais-toi  d'abord,  je  suis 
obsédé  de  ta  parole.  » 

Hendu  yibini  lekki  ki.  «  Le  vent  a  renversé  cet  arbre.  » 

Hod'  manaU  d'oni  mi  hod*at  ha'bere.  «Prends  patience, 
maintenant  j'apprends  la  langue  des  Habe.  » 

Takaye  hende  ko  hadi.  «  La  sauce ,  aujourd'hui  est  amère 
(qui 'est  amère).» 

*  Il  faudrait  dire  ;  'on  burtata. 
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Ta  tati  do  hvCe  aborde,  dade  ma  hutaU  «  Si  tu  craches  sur 
des  excréments  secs ,  ton  cou  enflera.  » 

Mi  woda  gursad'e;  to  mi  wodi,  mi  sodat  nagge,  tJe  n'ai  pas 
de  thalers;  si  j'en  avais,  j^achèterais  une  vache.  » 

Fad'iri,  mi  y  et  ai  lumo,  mi  sodat  'id'ere,  «Demain,  j'irai  au, 
marché,  j  achèterai  un  pagne  (vêtement).» 

Askaren  d*(Ci  kugal,  mai'ube  laindo  be-n-d'ahat  be-n-bala 
be  *e  kugal.  '«  Les  tirailleurs  ont  été  au  travail  ;  les  captifs  du 
sultan,  ils  iront,  ils  les  aideront  au  travail.» 

Dtbbo'on,  mo  d'ogakibarka,  miyida  mo  kadi.  «Cette  femme, 
elle  n*a  pas  la  bénédiction  (elle  est  très  mauvaise),  je  ne 
Taime  plus.  » 

To  mo  wadi  bddum,  miyidi  mo.  «Si  elle  faisait  bien ,  je 
r.'iimerais.  » 

Hade  de,  to  metti,  mo  yidat,  «Cette  chose,  8*il  la  goûte,  il 
Taimera.  » 

*Onon,fulbe  lesdi  habe,  mi  yida  'on,gam  'on  wa'ibe  ney,  tan, 
«  Vous,  Foulbé  du  pays  des  Habe,  je  ne  vous  aime  pas,  parce 
que  vous  n'êtes  que  des  voleurs  de  bœufs.  » 

Ta  hawi  bo*dam,  mi  besdete  t'oggu  ma,  «Si  tu  as  bien  tra- 
vaillé, je  t'augmenterai  ton  payement  (salaire).» 

'Omo  yidi  mi  besdat  mo,  mi  besdai  mo,  «  Lui  voulait  que  je 
l'augmentasse ,  je  ne  Tai  pas  augmenté.  » 

Ya'ha  lamido,  mo  besdete  d'atvdi.  «Va  jusqu'au  sultan,  il 
t'augmentera  (en)  richesses.» 

Mi  don  d'ogi  Ude,  mi  yidi  hubugo  'ite,  «Je  suis  ici  avec  (je 
possède)  du  bois,  je  veux  allumer  du  feu.  » 

Himbe  be,  to  d*emma  wadi,  'ebe  don  kaba  Hte  der  t'adi  mabe, 
«  Ces  gens-là ,  la  nuit  faite,  ils  allument  du  feu  dans  leurs 
cases.  » 

Ta  wadi  ba  dam  kadi,  mi  wadete  namre,  «  Si  tu  fais  comme 
ceci  encore,  je  te  mettrai  une  amende.  » 

A  yahat  bange  sudu  mako,  a  noddat  mo  ha  mo  nanat.  «Tu 
iras  auprès  de  sa  case ,  tu  l'appelleras  jusqu'à  ce  qu'il  entende.  » 

No  'inde  mabe  ?  Mi  'ed'iti  Hnde  mabe,  «  Comment  leur  nom  ? 
J'ai  oublié  leur  nom.  » 
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Dehhdam,  mo  dani  biddo  gorko^  yontade  be  *inianat  bfam, 
«Ma  femme,  elle  a  enfanté  un  fils,  (dans)  une  semaine  on 
nommera  mon  fils.  » 

Waddu  biddoma,  bibbe  men  pid'at  «Apporte  ton  enfant, 
nos  enfants  joueront.  » 

Fid'irde  wadayen  weli.  No  dubipoti?  «La  danse  des  Oua- 
dayens  est  agréable.  Combien  d'années  ?» 

K'iroma,  mo  wodi  *akilo,  mo'andat  bolle  nazaraen  d'awdunu 
«  Kjiroma ,  il  a  de  l'intelligence ,  il  saura  la  langue  des  chré- 
tiens vite.  » 

Ko  woni  bawo  put'i  tati  di  ton  ?  «  Qu'est-ce  qu'il  y  a  derrière 
ces  trois  chevaux  là-bas  ?  » 

Lar  dam  hude  de  warata  bawo  pat'i  ton?  «Regarde  ça, 
cette  chose  qui  vient  derrière  les  chevaux  là-bas  ?  » 

Wasre  woni  bawo  léde  de,  «  Une  petite  mare  est  derrière  ces 
arbres.  » 

Kebdo  lama  bawo  lamido,  dam  P<U*a.  «  Qui  a  reçu  un  com- 
mandement après  le  sultan,  cela  (est)  le  Pat'a.» 

M  wadat  hade  de,  non  mi  yahat,  «  Je  ferai  cette  chose,  alors 
je  m'en  irai  (ou  j'irai).  » 

D'odordam  'am  yetvi,  mi  noddat  milmad*o  mod'inat  dam,  «  Ma 
chaise  est  cassée ,  j'appellerai  le  forgeron,  il  raccommodera 
elle.» 

D^a*e  ha  *urgo,  ton  darodo  (pour  dare  *odon),  «  Allez  jusqu'au 
lleuve ,  là  arrêtez-vous  debout.  » 

Fad'iri  be-n-kawritat  gaJUe  lamido,  «  Demain  ils  se  rassem- 
bleront dans  la  case  du  sultan.  » 

To  mo  yehi  lamo,  mo  d^odo  do'di  lekki  makki,  «  Quand  il  va 
au  marché ,  il  s'asseoit  à  l'ombre  du  grand  arbre.  » 

Lekki  ki,  modki  nage  disoH  ni  [disoH  pour  disoyî),  «  Ce  remède, 
avale-le  dès  que  le  soleil  sera  descendu  ainsi.  » 

Ta  yahi  kona,  a  hebat  d'awdi  hetvi,  «  Si  tu  vas  en  colonne, 
tu  acquerras  beaucoup  de  richesses.  » 

Fad'iri  be-n-kabat ,  fabete  d'atpgo  be-n-kawritat,  nDemaân, 
ils  se  battront ,  après-demain ,  ils  se  réconcilieront.  » 

Bibbe worbe,  dabi mabe d'oni yottago,  behadebe,  «Les jeunes 
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gens,  (quand)  lenrs  années  ont  atteint  (l'âge)  d*étre  nubiles, 
ils  (sont)  stupides.  B 

Pat' a  pamaru  ^  gu,  lebbi  taii  gn  hed*at  rondago  tago,  «  Ce 
petit  cheval,  (dans)  trois  mois  il  suffira  à  porter  quelqu*un.  » 

Hende,  a  d'amdo?  Mi  tamo.  «Aujourd'hui,  tu  te  portes 
bien  ?  Je  suis  bien  portant.  » 

Ta  hoki  mo  kosam  tan,  halde  didi  mo  yamdat,  «  Si  tu  ne  lui 
donnes  que  du  lait,  (en)  deux  jours  il  sera  guéri.  » 

Mo  hebi  *ujre  'e  labo.  «  Il  a  eu  une  blessure  avec  une  lance.  » 

Tago,  to  mo  donjid'a  *ebe  labi,  nandere  go,  mo  hebat  *ajre. 
«  Quelqu'un ,  s'il  s'amuse  avec  un  couteau ,  un  jour,  il  aura 
une  blessure.  » 

To  mi  wari  bange  bada,  mi  yarat  di^am  ko  heipi,  «  Quand 
j'arriverai  auprès  du  puits,  je  boirai  de  l'eau,  beaucoup.  » 

Lar  gorko  *on;  mo  d'ako,  «Regarde  cet  homme,  il  est 
bossu.  » 

Ta  *umi  A.,  a  wadat  *akilo  ma  do  lawol  «  Si  tu  pars  d'A. ,  tu 
feras  (ton)  attention  sur  la  route.  » 

To  tago  may{l) ,  yonki  mako  timi  —  walla  napsn  mako.  «  Si 
quelqu'un  est  mort,  sa  conscience  est  finie  —  (ou  sa  —  sy- 
nonyme de  yonki).  » 

To  tago  dani,  d'ogaki  yonki.  «Si  quelqu'un  dort,  il  n'a  pas 
de  conscience.  » 

Ta  d*ikiri  kohewi,fowru  warata  bange  ma  kadi.  «Si  tu  fais 
beaucoup  de  bruit ,  le  lion  ne  viendra  plus  de  ton  côté.  » 

Ta  nifa'i  Hte,  sadn  'alat.  «  Si  tu  n'éteins  pas  le  feu,  la  case 
brûlera.  » 

To  d'a'gol  wari,  be  gnlat  ladde.  «Quand  le  froid  est  venu, 
ils  brûlent  la  brousse.  » 

ilfi  hokete  hàde  tetam.  Mi  sudi  de  bddum.  «Je  te  donnerai 
quelque  chose  pour  rien  (un  cadeau).  Je  l'ai  bien  cachée.» 

Fellere  de  lamido  hodifa,  min  do  mi  hodat  bange  mako.  «  Par- 
tout où  le  sultan  aura  campé ,  moi  aussi  je  camperai  auprès 
de  lui.  » 

*  Pamara  =3  pamar-ii.  L'incorrection  n*est  qu  apparente. 
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FeUere  de,  lantido  kodi,  waâihaiie  topo,  tCet  endroit-ci,  le 
sultan  a  campé,  a  fait  dix  jours.  » 

Dàte\  de  kodi  ton  kewi,  to  kasd  wati  ton,  to  waicti,  tago 
*anda.  tLes  vautours,  ils  se  sont  posés  là-bas,  beaucoup,  si 
du  gibier  est  mort  là-bas,  s*il  n*est  pas  mort,  personne  n'en 
sait  rien.» 

Bimbi,  ta  wad  ba  ni,  lÂ  Tavenir,  ne  fais  pas  ainsi.  » 

Lewru  wara  tan,  dayu  warat  —  balde  de  d'ordumnati,  tUne 
lune  seulement,  la  saison  des  pluies  viendra  —  ces  jours-ci 
la  sécheresse  est  entrée.  > 

Ta  wawi  a  namata  meskinen,  mi  hokete  lama,  tSi  tu  peux 
tu  ne  mangeras  pas  les  mesquines,  je  te  donnerai  un  com- 
mandement (pour  :  si  tu  peux  ne  pas  commettre  d'exac- 
tions).» 

Gorko  *on,  berde  mako  sati  bafowru,  «  Cet  homme ,  son  cœur 
est  courageux  comme  un  lion.  » 

Ta  wadani  hade  de,  mi  tikat  hadda  e  mada.  t  Si  tu  n'as  pas 
fait  cette  chose ,  je  me  fâcherai  beaucoup  avec  toi.  » 

N'ade  d'ulde  sumaye,  be  d*alnat  k'iroma,  t  Le  jour  de  la 
fête  du  jeûne  (Ramadan),  on  circoncira  le  k'iroma.  » 

PuVaya  damaya  t'amo'a  (ou  dogda).  tCe  cheval  est  petit 
et  court  bien.  » 

Mi  nani  ulada  der  mayo  —  y  a  yeso,  holam  lawoL  «J'ai  en- 
tendu un  cri  dans  le  bahr  —  va  devant,  montre-moi  la 
route.  » 

Mi  d'okiti  nelde  be  tepe'am,  diam  dam  fa  dam  luga,  «J'ai 
passé  les  hauts  fonds  avec  mes  pieds ,  cette  eau-ià  toute  n'est 
pas  profonde.  » 

To  moydi  yeso  bellere  makofu  bolwai,  «  S'il  va  plus  loin ,  sa 
graisse  fondra  toute.  » 

Mi  wadat  lekki  e  'afre  kordo,  ha  'ufre  mako  yamdi,  «  Je  ferai 
un  remède  à  la  blessure  de  la  captive,  jusqu'à  ce  que  sa  bles- 
sure soit  guérie.  » 

^  Datai  {§al),  dûte  c  vautour».  Cest  le  seul  exemple  d'un  il  pro- 
noncé comme  notre  u  français. 
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Dam  Xoyve  knkaen  daga  marna  mahe.  «  Ceci  est  la  manière 
(la  coutume)  des  Baguirmiens,  depuis  leur  grand  ancêtre.» 

Hade  de,  min  do  mi  wadma  de,  «  Cette  chose,  moi  aussi,  je 
te  la  ferai.  » 

'Abadan,  battan^  aydta^  hange feUere de,  «Jamais,  àTave- 
nir,  tu  n*iras  à  côté  de  cet  endroit,  t 

Rufdiam  der  tasa;  —  d'oni  badi  wetgo,  «Verse  de  Veau 
dans  la  cuvette  ;  —  maintenant  il  est  près  du  petit  jour.  » 

Mi  kubido  kabi  siriaen,  «  Je  suis  coiffée  (de  la)  coiffure  des 
Bornouanes  (à  la  mode  bornouane).» 

Mo  nibi  sadu  mako 'e  sare  de,  aU  a  fait  sa  case  dans  ce 
village.  » 

Tirgu  donhirbat;  —  mi  d'abi  hala  ka  gonga,  «La  (ou  une) 
panthère  est  en  train  de  rugir;  —  j'ai  accepté  cette  parole 
(pour)  vérité.» 

To  kusel  woni?  —  gel  don  bendat;  —  gel  benda'i  taon. 
«  Où  est  la  viande  ?  —  elle  est  à  cuire;  —  elle  n'est  pas  cuite 
encore.  » 

To  mi  wadi  defi/o  'am  namre,  mo  defat  ko  mod'i  kadi,  «  Si  je 
mets  mon  cuisinier  k  Tamende ,  il  fera  la  cuisine  bien  de 
nouveau.  » 

Toe  *umida?  —  Mekka  'ami  min.  «D'où  es- tu  parti 
(viens-tu)  ?  —  De  La  Mecque,  je  suis  parti.  » 

Warto  yasi,  gitte  'am  bowi  danago,  «  Sors  dehors ,  mes  yeux 
désirent  beaucoup  dormir.  » 

Birid'i  di,  gai  mad'e  di  mada^  gai  mad'e  di  mako,  «  Ces  ara- 
chides, moitié  d'elles,  elles  à  toi,  moitié  d'elles,  elles  à 
lui.» 

Forey  forey  pabi  don  bange  Iode  dîam,  «  Toujours  des  cra- 
pauds (sont)  là  à  côté  du  pot  d'eau.  » 

Bala  d'emma,  mi  walatako;  —  bala  mada  mi  y  a' ta,  «  Sans  la 
nuit  je  ne  me  coucherai  certes  pas;  —  sans  toi,  je  n'irai 
pas.  » 

^  Mot  arabe  :  «  encore ,  à  Tavenir  ». 
*  Pour  a  ya'ata.  * 
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N'aie  go,  tirgu  tat'at  boggol  yol,  t  Un  jour,  la  panthère 
conpera  cette  corde,  t 

CapUl,  kanko  i'ey  lamn  askarenjk,  t  Le  capitaine ,  loi  pos- 
sède le  commandement  de  tous  les  tirailleurs.  • 

Gorko  *on  mod'aH,  kugal  mako  teddu.  t  Cet  homme  n*est  pas 
bon ,  son  travail  (  service)  est  dur  (à  faire).  » 

Min  don  memat  lehol;  —  ^endi  nagge  'am  di  d'iori,  i  Je  suis 
à  pétrir  du  beurre;  —  les  mamelles  de  ma  vache  sont 
sèches.  » 

Ta  hehi  naw  ka,  lekki  ko  a  yarifu,  a  hebal  nawdum,  tSi 
tu  as  pris  cette  mdadie,  tout  remède  que  tu  auras  bu,  tu 
auras  de  la  douleur.  » 

Ta  noddi  doctor  gam  gemure,  mo  tufat  de,  bawa  don  mo 
hiddat  de,  hordi  rufat  fa.  «  Si  tu  as  appelé  le  docteur  à  cause 
d'un  furoncle,  il  le  percera,  après  ça  il  le  pressera,  le  pus 
coulera  tout.  > 

Biyel gel,  d*oni  gel yamdi ,  seda  gel  fayat,  gel  leddat,  «Ce 
bébé,  maintenant  il  est  guéri,  un  peu,  il  engraissera,  il  sera 
lourd.! 

Sare  de  woddi  hadda,  «  Ce  village  est  très  loin.  » 

Tago  'on  oye  ?  —  an  moey?  —  moye  a  yidi?  —  «  Cet  indi- 
vidu, doù?  — toi  qui  (es-tu)?  — qui  veux-tu?» 

Boyo  'am  k'eso,  to  mo  wadani  *  ko  mod'i,  mi  riwat  mo,  «  Mon 
nouveau  boy,  s*il  ne  fait  pas  bien ,  je  le  chasserai.  » 

Nagge  ge,  to  ge  hot'aH  lebbi  didi,  men  battat  ge.  «  Cette 
vache,  si  elle  n  est  pas  pleine  (de)  deux  mois,  nous  la  chan- 
gerons. » 

Ton  koke  kasel  batara  du  kadi,  dal  du  nangat  dombi,  to  du 
yidikusel,  «Ne  donnez  plus  de  viande  à  ce  chat;  laisse-le 
prendre  des  rats  s'il  veut  de  la  viande.  » 

Hude  de,  t'oggu  mare  sadi.  «Cette  chose,  son  prix  est 
cher,  » 

To  dugu  wari,  gawri  sadat.  «Quand  Thivernage  sera  venu, 
le  mil  sera  cher.  » 

*  Wadani  pour  wada'i.  Cette  forme  s*empioie  quelquefois. 
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Gnrsare  'am  dod'i,  tvid  de  bo'dam,  t  Mon  thaler  est  tombé, 
cherche-le  bien.  » 

Waddu  gude  didi  iaii,  mi  suhtat  hurre  wore  der  don, 
«  Apporte  deux ,  trois  pagnes,  je  choisirai  un  pagne  là-dedans. 

Hendefu  gnldnm  hewi,  «  Aujourd'hui  tout  (entier)  la  chaleur 
n  été  forte.  » 

N'iwa,  no  ga  wadat  gayaral?  —  Dal  y  a  yaratfere  Aiaga. 
«L*éléphant,  comment  fait-i],  il  boira  (pour  boire)?  — 
Laisse,  il  boira  à  part  lui  (seul).  • 

Hude  de  mo  waddi,  lim  defu,  t  La  chose  qu  il  aura  apportée , 
compte-la  toute.  » 

To  hali  gari,  A.  Umata  difu,  «  Si  les  moutons  sont  arrivés, 
A.  les  comptera  tous.  » 

To  mo  lari  mo  ko  mod'i,  mo  'andalJotVe  mako,  «  S'ilTa  bien 
regardé ,  il  saura  autant  que  lui.  » 

Nehbam  dam,  waylit  dam  der  gasasd'e,  t  Ce  beurre ,  décante- 
le  dans  des  bouteilles.  » 

Mayo  go,  tere  mago  hewL  Ce  fleuve,  son  courant  est 
beaucoup,  t 

Mi  yahat,  mi  nangai  d'ugo  lamido,  dekiko  *  may(ï). 
t  J'irai ,  je  prendrai  la  main  du  sultan ,  ^a  femme  est  morte.  » 

Milmad'o,  mo  don  tapât  het'ewo,  tLe  forgeron,  il  est  à  for- 
ger une  houe.  » 

Mi  don  taiat  kusel  «  Je  suis  à  couper  de  la  viande.  » 

Bi  mi  yo,  n'amde  wari,  y  a  sendu.  «Je  dis  que,  le  manger 
est  arrivé,  va  partager.  » 

Mo  sendirat  'am  he  dehhdam,  «  Il  me  séparera  d*avec  ma 
femme.  > 

Tendirol  mod'aH,  kawrite  he,  «La  séparation  est  mau- 
vaise ,  mettez-les  d'accord.  » 

Mo  don  dani  he  kosde  mako,  «  Il  est  en  train  de  dormir  avec 
ses  pieds  (de  dormir  debout).» 

^  Dekiko,  abr.  pour  debbo  mako.  On  a  ainsi  goram  pour  gorko'am, 
gora  pour  gorgo  ma»  goriko  pour  gorko  mako.  De  même  :  bViko 
pour  biddo  mako;  ce  sont  des  abréviations  employées  en  langage 
familier  et  négligé. 
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Peie  Ude  damude,  ton  ped'e  lé  de  lelod'e.  «  Coupez  des  bois 
droits ,  ne  coupet  pas  des  bois  tordus.  » 

Debho'on  hesni  kene,  «Cette  femme  a  accouché  hier 
(journée).  » 

LatDolgol,  goî  darnagol  ha  gol  yaha  A.  «Cette  route,  elle 
(est)  droite  jusqu*à  ce  qu'elle  aille  à  A.  » 

Gollelaki  ha  gol  yehi  A,  «Elile  n'est  pas  sinueuse  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  arrivée  à  A.  » 

Na§e  muti,  mi  yahat  gada'aryo,  «Le  soleil  est  couché, 
j'irai  derrière  le  fleuve  (de  l'autre  côté).  » 

Sirtaen,  be  remobe  ^otollo,  daga  A,  ha  B,fu  gese,  «  Les  Bor- 
nouans,  ils  tout  des  cultivateurs  de  coton ,  depuis  A.  jusqu'à 
B.  tout  des  champs.  » 

Duga  ga,  mi  remata  kadi,  «  Cette  saison  des  pluies,  je  ne 
cultiverai  pas  de  nouveau.» 

Mi  hod'i  nomade  gursad'e  didi.  «J'ai  emprunté  deux 
thalers.  » 

D*oni  minen  ^  mala ,  minen  kadata  t'oggu.  diabe,  «  Mainte- 
nant nous-mêmes ,  nous  défendons  le  commerce  des  captifs.  » 

Debbo'on  yidi  redgo,  «  Cette  femme  est  sur  le  point  d'être 
enceinte.  » 

Lewra  duyeso  men,  debbo  on  mo  besnat  «La  lune  devant 
nous,  cette  femme  accouchera.» 

Men  d*ehi  konn,  men  dirni'adaen,  «Nous  avons  été  en 
colonne ,  nous  avons  chassé  les  ennemis.  » 

Kona  hdbe,  mi  yi^i  be,  seda  be-n-namat  Wadayen.  «La 
colonne  des  noirs,  je  les  ai  vus,  bientôt  ils  mangeront  les 
Ouadayens.  » 

Be  don  *awa  gese  mabe,  «  Ils  sont  en  train  d'ensemencer 
leurs  champs.  » 

'Omo  may(i)  hende,  be-n-nwat*  mofad'iri,  «Il  est  mort  au- 
jourd'hui, on  l'enterrera  demain.» 

*  Minen  «  nous  es  moi  et  eux  » ,  les  Européens  si  c'est  un  Euro- 
péen qui  parie. 

^  *Uwat  pour  *ubat»  de  'ubgo,  la  a*  radicale  parait  ici  suivre  la 
loi  de  permutation, 
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Mdol  gol  tehcti  *,  §ol  delmi.  t  Ce  mur  n'est  pas  épais,  il  est 
mince.  » 

D'ae  *urgOj  lote  gnde,  dih  de  he  nage,  t  Allez  au  fleuve, 
lavez  les  pagnes,  étendez-les  au  soleil.  » 

Mi  fini  dagafad'iri,  mi  nani  dolo,  «Je  suis  réveillé  depuis 
ce  matin ,  je  sens  la  faim.  » 

Ta  d'ogi  dolo,  *a  d'ogatako  semhe,  «  Si  tu  as  faim,  tu  n'auras 
pas  de  force.  » 

To  donka  wadiam,  hura  welo.  «Si  la  soif  me  fait  sou£Brir, 
(cela)  vaut  mieux  que  la  faim.  • 

To  lamdo  hali  'e  mat'uhe  mako,  to  weU  he  to  welcti  be,  fu, 
he  gadat,  «Quand  le  Sultan  a  parlé  à  ses  captifs,  si  cela  leur 
plaît ,  si  cela  ne  leur  plaît  pas ,  tout ,  ils  feront.  » 

Lawol gol,  mi  somi  *e  magoL  «Cette  route,  j'ai  fatigué  par 
elle.  » 

Kanko  do,  mo  lamdo  *ehe  galle  mako,  «Celui-ci  aussi,  il  est 
sultan  dans  sa  case.  » 

Harre  de  het'ere,  hadda  de  (hadda,  pour  haddo),  «Ce  pagne 
(est)  sec,  mets-le.  » 

Watu  gawri  Jjer  darware;  res  heda  do  Idde  dîam,  «  Verse  le 
mil  dans  l'amphore;  pose  le  couvercle  sur  le  canari  à  eau.  » 

To  d'agol  wari,  he  gulat  ladde.  «  Le  froid  venu ,  ils  brûle- 
ront la  brousse.  » 

Min,  hude  kokudayamfu  mi  d'ahat,  «Moi,  une  chose  que 
tu  m'auras  donnée,  tout,  j'accepterai  (pour  :  cpioi  que  tu  me 
donnes  je  l'accepterai).  » 

Ko gadata?  — Mi  don  hesdat  gawri.  «Que  fais-tu?  —  Je 
suis  à  ajouter  du  mil.  » 

Ko  wadma  hweyata  ^?  —  Mi  weyat  ha  himhe  nanat.  «  Quoi 
fait  toi  (que)  tu  cries?  —  Je  crie  jusqu'à  ce  qu'on  m'en- 
tende. » 

Defte,  ta  hehi  de,  waddanam  de  mi  waylitat.  «Des  livres,  si 
tu  en  obtiens ,  apporte -les  moi ,  je  les  copierai.  » 

*  Tekdi  pour  tekahi,  qui  serait  plus  correct.  C'est  probablement 
une  raison  d'euphonie  qui  fait  dire  te/ra'i. 

*  Bw^ata  pour  beyata,  de  weygo  «pleurer,  crier». 
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To  mi  wayliti  de,  mi  hokete  defte  mada.  •  Qaand  je  les  aurai 
copiés,  je  te  donnerai  tes  livres.  » 

Fabe  tawgo  mi  loloto  der  *an^o.  •  Après  demain  je  me  bai- 
gnerai dans  le  fleuve.  » 

Tagdon,  'omo  d*ogi  tendi;  forey  forey  mo  nanoto,  mo 
nanoto.  t  Cet  individu-là ,  il  a  des  poux,  toujours  il  se  gratte , 
il  se  gratte.  » 

To  tipelwadij  forey  mi  lototo.  «Quand  il  fera  crépuscule, 
toujours  je  me  laverai.  » 

Tofad'iri  tofahe  d'awgo  lewru  daroto,  c  Demain  ou  après- 
demain  la  lune  paraîtra.  » 

Mi'amoto  fabe  d'awgo,  mi  hedoio  A.  «Je  partirai  après- 
demain  ,  je  traverserai  A.  sans  m'arréter.  • 

Gorko'on  dod'oto,  «  Cet  homme  va  certainement  tomber.  » 

Gabu,  nalima  gu  n'allât  der  diam,  d'emma  gu  wartoto,  gn 
namatfttdo.  «  L*hippopotame,  le  jour,  il  passe  la  journée  dans 
Tcau;  la  nuit,  il  sort  toujours,  il  mange  de  la  paille  (pour 
manger  de  la  paille).  » 

Put'm  mako,  to  nalde  didi  gu  hebai  gu  siwti,  gu  sikdoto, 
«  Son  cheval,  sî  deux  jours  il  n*a  pas  eu  il  s'est  reposé ,  il  boi- 
tera sûrement.  » 

To  defrnde  d'odi  do  'lie,  diam  mare  doloto,  «  Si  la  marmite 
repose  sur  le  feu,  son  eau  bouillira.  » 

Debbo  fu,  to  gorko  mako  m(j^(i),  mo  suddoto  lebbi  tati, 
«Toute  femme,  si  son  mari  est  mort,  elle  prendra  le  deuil 
trois  mois.  » 

Lar  mo  ton,  to  mo  wari  les  lekki,  mo  daro,  «Regarde-le 
là-bas,  quand  il  sera  arrivé  sous  Tarbre  il  s'arrêtera.  » 

To  ^lede  mawde  tobi,  'awoye  gese  mon,  «  Si  une  grande  tor- 
nade est  tombée ,  ensemencez  tout  de  suite  vos  champs.  » 

To  mo  ydi  lumo,  mo  d!odo  dodi  lekki  makki.  «S*il  est 
allé  (arrivé)  au  marché,  il  s'assoiera  à  Tombre  du  grand 
arbre.  » 

Mi  yahat  mi  huhoyo.  «  Je  vais  me  faire  coifiFer  immédia- 
tement. » 
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RECUEIL  DE  MOTS 
CLASSÉS  PAR  RACINES. 

Les  mots  d'origine  étrangère  sont  marqués  d'un  **. 

Pour  les  substantifs,  le  pronom  personnel  est  placé  entre 
parenthèses,  immédiatement  après  le  singulier;  le  pluriel, 
quand  il  a  été  recueilli ,  suit  inunédiatement. 

Lorsqu'un  mot  de  même  racine  est  employé  en  d'autres 
régions ,  nous  le  faisons  suivre  de  la  mention  : 

F.  (Fouta,  Sénégambie),  M.  (Macina],H.  (pays  haoussas). 

Abréviations  :  abr.  =  abrégé;  cp.  =  comparez  ;  pi.  «plu- 
riel. 


^  ^  albago,  grimper. 
^ungo,  rugir  (hyène). 
^atgo,  mordre;  cp.  gatude  F. 

*c,F.M.H.,  à,  de,  en,  avec, etc. 
^*iadiko^  *iadikoen,  autre  femme 

du  père. 
H'ede  (de) y  H*ele,  tornade,  pluie; 

cp.  d'iwode ,  d'iwole  F. 
°abba,  père. 

'ebe:  voir  *e,  même  signification. 
'ubgo  enterrer  ;  cp.  *uJbude  F.  M.  H. 
*iibago,  rugir  (iion). 
'adan  ou  'adan,  *adan,  autrefois; 

cp.  gila  *ada  F. 
'editgo,  oublier  ;  cp.  jred'itude  F. 
*idga  (  çu),  brouillard;  cp.  'iggu  F. 
°*adud!o,  adaen,  ennemi. 
*id'ere  {de),  *id'e.  vêtement  (en 

général). 
\ifawre  {de) ,  sueur  ;  cp.  'asawre  H. 
'Ifrugo,  sortir  de;  voir  iwgo. 


o'afunud'o,  *afunuen»  haoussa. 

'egngoy  changer,  avec  les  trou- 
peaux, de  campement  ou  de 
pâturage. 

'igngo,  se  laver. 

oalangaware  (de)^  chapeau. 

^cddam.,  mors. 

°*algajawal  {gal)^  grand  van  en 
paille  tressée. 

^alkanuxre»  blé. 

^eleldvL  {du)  wasre,  iguane;  qi. 
'eU,  'eMi  F. 

^ilago,  se  promener;  mo  ^Uoto  ko 
hem,  il  a  Thabitode  de  se 
promener  beaucoup  ;  cp,  jrilde , 
yilotode  F. 

Hlogal  {gai),  aigle  pécheur. 

*idgo  F.  M.  H.,  être  ou,  avoir 
chaud ,  brûler  (transitif  et  in- 
transitif); guldum,  chaleur; 
gulegule,  très  vite;  *ulnugo, 
chauffer. 
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'ulugo,  crier;  'mfadm.  (^a].  ^mUt- 
li»  cri;  cp.  ulago,  ymUdi  F. 

*emhulosire  (^) ,  lièvre. 

^'oiiuiia  bod^e,  rognons;  cp.  tmjre 
F. 

*amre,  tortue  d*eau. 

'omdugo,  couvrir  un  récipient 
muni  d*on  couvercle. 

'omtugo,  découvrir  un  pareil  ré- 
cipient; 'omrare  (de),  petite 
corbeille  à  couvercle  ;  cp.  'ont- 
dade  H.,  fermer;  'omtude  H., 
ouvrir;  *omtirg(d  H.,  def. 

'imago,  se  lever,  se  mettre  en 
route,  partir  de;  cp.  *umde 
F.  M.  H. 

*andugo  F. M. H.,  savoir,  con- 
naître; *anditgo,  reconnaître. 

'endu  (du),  *endi  F. M.  H. ,  sein , 
mamelle;  'endugo  F. M. H.; 
allaiter. 

*inde  (de),  F. M.  H.,  nom;  Hn- 
dango,  donner  un  nom  à. 

Hnago,  nager;  cp.  jrinade  F. 

Uinûgo  (ii=tt  sourd  et  bref), 
mugir. 

°*ipid'i,  crins  de  la  queue  d*un 
animal. 

*arande  (de)  M.  H.,  autrefois; 
'atande  Ju,  tout  à  fait  au 
commencement;  voir  *adan 
(probablement  même  racine, 
9*  radicale  permutée). 

*araado .  chef;  i  p.  *ardo  M.  H.  B.  ; 
voir  irar. 


'irUdê  (Jr),ae;cp.  Juimde  F, 

entourer. 
'orago,  faire  paître  i  *oro*o,  ber- 
ger; *orjol  (§ol),    troupeau; 

cp.   'orde    F.   M.    H.,    trou- 
peau. 
*Hro  (go),  gare  F. M. H.,  village 

en  paille,  de  pasteurs;  gvwal 

(gai),    grand    village;    gurel 

(gel),  petit  village. 
*urgo  (go),  fleuve. 
'or^Z  (gol),  bonne  odeur;  cp. 

kargol  F. 
*esirao ,  abr.  *esa  F.  M.  H. ,  bdle- 

mère. 
*eslugo,    éternuer;  'eslere    (de), 

étemuement. 
'eslugo ,  s'occuper  de  quelqu'un , 

le  distraire;  ^estirgo,  séduire, 

tromper. 
*etgo,  mesurer;  cp.  hetde  F. 
*ite  (gel),  feu;  cp.  jitere,  d'ile 

F. 
*itcre  (de),  gitte ,  œil  ;  cp.  yVtere , 

d'rJ»  F. 
'at'ugo,  laisser,  abandonner;  cp. 

Vncfc  F. 
*awgo  F. M.  H.,  semer  ;  gawri  (di), 

grains. 
*awdugo  F.  M.  H. ,  pagayer;  'aw- 

d'o^o,  pagayeur. 
°iwidam  (dam),  bière  de  mil. 
ùvigo  F.  M. H.,  venir  de;  ijrugo, 

sortir  de. 
*ay  goto  F.  M.  H. ,  aucun. 


*  La  forme  du  F.  suppose  la  racine  y{^,  yCde  •  voin ,  tandis  que 
la  forme  *itert  suppose  la  racine  *ie.  Hte  «  feui.  Il  est  possible  que 
Y^tert  soit  de\*enu  v«te»Y.  puis  'itfif.  Le  pluriel  gitte,  qui  correspond 
bien  À  une  racine  St,  est  usité  au  M.  et  H. 
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*ijral  (gal)^  ^iye,  os;  cp.   d'iyal, 

d'iye  F. 
°*nyaTU  (^u),  ^uya/Te  chien. 

6a >  comme;  wad  ha  dam,  fais 
comme  ceci. 

he,  et,  avec,  etc. 

ha^iri  (çfi),  gros  mil  blanc. 

hoHma  (daga)  M. H.,  depuis  long- 
temps; cp.  ko  boyi  F. 

^ho*tidgo»  se  mettre  d'accord 
avec  [hoHidgo^e  tago). 

bu*go,  faire  ses  besoins;  cp.  bu- 
.  wade  F.  ;  bu*e  H. ,  excréments. 

babata  (gu)^  babati  M.  H.,  sau- 
terelle. 

biddo,  bibUe  F.  M.  H.,  enfant; 
abr.  bi;  bigel,  bikon,  petit 
enfant. 

bubu  [gn),  bubi  F.  M.  IL, 
mouche. 

badigo  F.M.H. ,  être  près,  s'ap- 
procher de;  cp.  badade  F.; 
badidum,  près,  endroit  rap- 
proché ;  badîngo»  approcher 
quelque  chose. 

bedigo ,  passer  quelque  part  ;  cp. 
bedude  F. 

bedu  (gu),  bedi,  couvercle  de 
calebasse  en  paille. 

biddago,  presser  (avec  les 
mains). 

bodi  (rfi),  bod'e,  serpent. 

boftago»  balayer;  cp.  boptude  F. 

bagu  (^u),  tambour,  tam-tam. 

boggol  (50/),  boggi  F. M.  H., 
corde. 


bala,  sans;  bala  mako,  sans  lui. 

badu  (4^),  balli  F. M.  IL,  corps. 

bidawal  (gai)  F.,  épaule;  rac. 
wal  (v.  wedago,  se  coucher). 

balol  {§ol)^  bail,  hyphène  (pal- 
mier dum). 

balkvL  (^tt),  balki  F.  M.  H., 
sangsue. 

bain  [ga],  bali  F.  M.  H. ,  mouton. 

balwugo,  être  ou  devenir  noir; 
cp.  balde  F.  M.  H.;  baled'o . 
balehc  F. M. H.,  noir;  halu  ba- 
iera, mouton  noir;  baled'nm, 
couleur  noire,  chose  noire; 
balwingo,  rendre  noir. 

belUii  (^i),  rasoic;  rac.  weL  v. 
welgo. 

belere  {de),  gras  de  la  viande; 
cp.  belere  F. 

belu  iga),  ombre  (d*un  être  vi- 
vant) '. 

bolwugo,  fondre;  bolingo,  faire 
fondre  (graisse,  etc.). 

budn  [du) ,  bulli  F.  M.  H. ,  puiU. 

balka  (^fu) ,  ou  hulka  disant,  gar- 
goulette ;  cp.  bulku  F. 

bamgo  F.  M.  H.,  prendre,  tenir 
droit. 

bambad'e,  grandes  fourmis  à 
sucre;  rac.  wam. 

bambugo,  porter  un  enfant  (dans 
son  dos). 

bimbi,  à  l'avenir;  cp.  bvmhi  F. 
matin. 

bana  [ga)y  antilope  cheval. 

bange  [ge)  F. M.  H.,  côté,  à 
côté  de;  handirao.^hT,  banda. 


^  belu  signifie  également  1'* ombre»  qui,  selon  la  croyance  popu- 
laire, va  en  paradis  ou  en  enfer. 

XT.  4 
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bandaen,  parents  (ceux  qui 
sont  à  côté  de);  cp.  bandi- 
rao  F.,  frère. 

bendugo  F.  M.  H.,  être  cuit, 
mûr. 

^binakoroa  {§a)^  petite  anti- 
lope medoqua. 

bongo  F. M. H.,  être  mauvais; 
bondo ,  mauvais ,  méchant , 
wonnngo,  rendre  mauvais, 
abîmer;  cp.  bonnnyo  F. 

<^bunduru.  (du),  bundad'e,  fusil. 

bapiraOs  abr.  bapa,  père;  cp.  ba- 
biraoF,;  bapa  mawdo,  oncle, 
frère  aîné  du  père;  bapa  su- 
ka»  oncle,  frère  cadet  du 
père. 

^ojcajfo^  éventer;  cp.,  bokorde  F. 
queue;  bokordum  [dum) ,  éven- 
tail. 

6o/t/ti(^(), baobab;  cp.  bowkù  F. 

^barka,  bénédiction,  pris  dans 
le  sens  de  «qualités». 

b9rde  [de]  F.  M.  H.,  cœur. 

°  bero  M.  H. ,  qui  connaît  les  pro- 
priétés médicinales  des  plantes. 

bWgo  F.  M.  H. ,  traire  ;  kosam  bi- 
radam,  lait  frais. 

birid'i  H, ,  arachides  ;  rac.  wir, 

hordi  [di),  pus. 

bororod'o,'  bororoen,  nom  des 
Foulbé  nomades  et  essentiel- 
lement pasteurs. 

bornugo  ,  mettre  un  vêtement , 
des  chaussures  ;  cp.  bornade  F. 

°buranwol  (§ol)^  buramd'e,  filet- 

burgo  F. M.  H.,  surpasser,  valoir 
mieux, 

burutn  (îju) ,  buruti  M. H.,  ver 
de  Guinée. 


besdugo  F.  M.  H. ,  ajouter,  aug- 
menter. 

besnugo»  enfanter,  accoucher. 

^bisira  (da),  biMi,  chien. 

^osiri  {4i)  F. M.  H.,  farine  dé- 
layée dans  de  Teau  avec  miel , 
piment,  etc. 

batcwo  {go),  sac;  cp.  boto  F. 

°baturu  (du),  batud^e,  chat 

botugo»  engraisser;  boto,  gras. 

butgo,  enfler;  kore  mako  buti»  sa 
tête  a  enflé  (c'est-à-dire  :  il  est 
orgueilleux ,  se  croit  plus  qu^il 
nest);  cp.  butide  F. 

""butudo,  qui  est  sans  aucune 
famille. 

bawa  et  boMo  F.  M.  FI. ,  derrière. 

bewa  (ga),  bey  [ou  beH]  F.  M. H., 
chèvre  ($.,  pronom  ba). 

bowgu  (gu),  bowdi  F.  M.  H., 
moustique. 

°bowore  (de),  bowod'e,  courge. 

do ,  sur  ;  dessus ,  au-dessus  ;  s*em- 
ploie  aussi  comme  intensif. 

de»  fois;  dje  didi»  a  fois. 

""di'ado,  dCabe  F. M. H.,  captif 
pris  à  la  guerre. 

dtam  (dam),  eau;  cp.  diyam  (da)  F. 

du* de,  du*de,  berge  très  domi- 
nante d*un  fleuve  (donné  par 
de  G.  dans  le  sens  d'cile»). 

da^ore  (de),  mare. 

da^ude  (de),  saison  sèche ,  époque 
de  la  récolte  ;  cp.  dabude  F. , 
être  répoque  de  la  récolte. 

dugu  (gu),  dubi,  saison  des 
pluies;  cp.  dugu  F.  M. H. 

dobd  (gd),  dobbe  F. M.  H.,  ou- 
tarde. 
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dadol  (§ol),  dadi  F. M. H.,  ra- 
cine. 

<*dadare  {de),  dadade,  bât. 

dade  [de),  dadde  F. M. H.,  cou; 
rtc.  d4ir(}), 

dedo  {§o)y  peaa,  cuir;  dedo  wo- 
'  de^o,  cuir  rouge;  dedo  rane*o» 
cuir  non  teint. 

dudadu,  trompette,  cornet. 

dttdgo  H.«  être  nombreux;  dad- 
dnm  (dum),  beaucoup,  en 
grand  nombre. 

dod'ago,  tomber. 

defgo  F.  M.  H. ,  faire  la  cuisine  ; 
defo'o,  cuisinier;  defgol  {gol), 
cuisine;  c^e/huie  (e^e),  poterie 
à  faire  la  cuisine  ;  definirdjxm 
(dum)y  cuisine  (local  ou  us- 
tensiles). 

doftugo  F. M. H.,  accompagner. 

daga  H.,  depuis;  daga  na'rii,  il 
y  a  un  moment. 

dago  (90),  daged'e  F.  M.  H,, 
natte. 

dogugo,  courir;  cp.  dogde  F.; 
put'u  dogo'u»  cbeval  qui  ga- 
lope bien. 

dalgo  F.  M.  H.,  abandonner, 
laisser. 

dadi  {di),  dcdli  F.  M.  H.,  bœuf 
porteur;  (de  G.  a  noté  d'adi, 
dalli,  probablement  par  er- 
reur, car  Faidberbe  donne 
dcdi). 

delmngo,  être  mince,  faible;  del- 
mudo,  mince,  faible. 

dilugo  F.  M.  H. ,  partir. 

dolo  (§0),  faim. 

o  dolomku  (  Aa) ,  namo'o  dolomku, 
escroc,  filou. 


dolago,  bouillir. 

dulura  (du),  tourbillon  de  sable; 

cp.  duluru  F. 
dambi  (ki),  rhume. 
dambugal  (^oZ),  damhude  F.  M. 

H. ,  porte  ;  voir  ramugo. 
damdi(di),  chevreau;  cp.  dam- 

demgal  [gai)  F. M. H.,  langue. 
domru   [du),    dombi   F.  M.  H., 

rat. 
dam,  ceci,   cela;  dami?  quoi? 

dam  dumi?  ceci,  qu est-ce  que 

c'est? 
damsa  (jfa),  antilope  waterbock. 
danago  F. M.  H.,  dormir;  danki 

(fti),  abri,  vérandah;  dengol 

(jfo/),  sommeil. 
dangalal  (jfoZ),  hanche. 
don,  ici. 

dondi  [di)  F. M. H.,  cendres. 
dongol  [gol) ,  tresse  sur  le  haut 

de  la  tête;  voir  rondago, 
donka(ka)  F.M,H,,  soif. 
dan  go»  enfanter;  cp.  danedeF., 

posséder. 
dan  go,  pousser;  cp.  dan'ede  F. 
°daragawal  [gai),  bouclier. 
darago,  darigo ,  s*arrêter  debout , 

se  tenir  droit;  cp.  darde  F.; 

damugo ,  être  droit;  le*de  dar- 

nude»  bois  droits;  darorgal  et 

dartorgal  {gai),  miroir. 
der  F. M. H.,   dedans,    dans, 

rintérieur  de. 
°derera  {du),  dered'i,  pigeon. 
°derewol  [gol),    dered'i    M. H., 

papier,  lettre. 
dirago,  tonner;  dirago  {go),  di- 

rali   F.  M.  H. ,  tonnerre  ;  di- 
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rango,  foudroyer;  dirnugo, 
chasser  un  ennemi  vaincu. 

dorarowol  (gol),  moustache. 

durgo,  tarder. 

^dûrware  (de),  grand  vase  à 
mil. 

°disgo,  descendre,  en  pariant 
du  soleil. 

duial(gal),  date  F. M. H.,  vau- 
tour (exemple  unique  de  û). 

daw  (§nl)  F.  M.  H.,   autruche. 

dago  (go),  dawde,  cuisse. 

*^daw€wu  (du),  encre. 

diwgo  F.  M.  H. ,  sauter,  voler 
(oiseau). 

dowdi  et  dd'di  (di) ,  ombre  d'un 
arbre,  d'un  objet. 

d'a'gol(gol)  F.U.U.,ùo\d. 

d'abgo  F.M.H.,  accepter,  prendre. 

d'aburu.(da),  nombril. 

d'adawa  (^a),  chevrette. 

°d'ederid'e  (pi),  petite  vérole. 

d'odago  F.  M.  H. ,  être  assis ,  res- 
ter; d'odingo,  faire  asseoir 
de  force;  d'odordum  (dum), 
chaise. 

d'v^o  (go),  d'udde  F. M. H., 
bras,  main. 

d'id'am  (dam)  F. M.  H.,  sang.  F. 
pronom  (da). 

d'od'goj  être  fin,  rusé;  cp.  jo- 
d'ude  F.;  d'od'do,  fin,  rusé; 
d'ojre  (de),  manière ,  procédé , 
ruse. 

'^d'iggel  (gel),  maladie  véné- 
rienne. 

d'ogago,  d'ogugo,  tenir,  posséder, 
avoir;  cp.  d'ôgede  F. 

d'algo  F.  M.  H. ,  rire. 

d'aMof  bliMird, 


d'ilindirgo,    mélanger  ensemUe 

plusieurs  choses;  cp.  d'Ude  F. 
d^olde  (de),  terrain  sablonneux; 

d'oldugo.  traverser  à  gué. 
d'ulgo  F. M.  H.,    prier;  d'uldo» 

musulman;  d'ulde  (ç2e),féte; 

d'ulirde  (de),  mosquée;  d'ul- 

nugo,  circoncire;  cp.  dulnude 

F. 
d'amdi  (di)  F. M.  H.,  méUl  (la 

forme  d'andi  donnée  par  de 

G.     est    probablement     une 

erreur);    d'amdi    baleri,   fer, 

par  opposition  à  :  d'amdi  ho- 

deri,  cuivre;   d'ambere   (de), 

d'ambe,  hache. 
d'amgo  et  d'amdugo,  demander, 

interroger. 
d'ombe  (pi.),  tiges  de  mil. 
d'umri  (di)  F. M.  H.,  miel. 
d'angugo  F.  M.  H. ,  lire  ;  d'angi- 

nugo,    apprendre    à    lire    à 

quelqu'un. 
° d'ind'irwol  (gol),  chaîne  pour 

prisonniers. 
d'ipago      F.  M.  H.,    descendre; 

descends  de  cheval  :  d'ipo  do 

pat'u, 
d'ekirao ,  abr.  d'eko ,  beau  frère. 
d'ikirgo»  faire  du  bruit;  cp.  F. 

M. H.,  dukde. 
d'okitgo»  traverser. 
d'okoUo  F.  M.  H. ,  beau  garçon  , 

amant. 
d'ukere  (de),  bosse;  cp.  d'agere 

F.;  d'ulfo,  bossu. 
°d'artori  (di),  gros  mil  rouge. 
d'awdiri   (di),    d'awdi,    bélier; 

d'awdi   F. M. H.,    biens,    ri- 
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d'awgal  [gai),  d'awle  F.  M. H., 
pintade. 

d'awo  (  jfo) ,  d'awe  F.  M.  H. ,  bra- 
celet. 

Hawgo  (  fahe  ) ,  après-demain  ; 
cp.  d'ango  F.,  demain ;ya6ete 
d'awgo,   après  après-demain. 

d'eygo  F.  M.  H. ,  posséder,  être 
propriétaire  de. 

Ja^de  (de)»  poterie  (en  général); 

cp.  fayade  F. 
Ja'go  F. M.  H.,  être  sourd;  pa'o, 

sourd. 
fatago,   être  fou;  mi  fa'taki,  je 

ne  suis  pas  fou;  pa^tado,  fa* 

tabe,  fou. 
figo^  frapper;  cp.  fi  de.  Jidde  F.; 

fire  (rfe),  pi'e,  coudée. 
fabru  (da)y  pabi  F.  M. H.,  cra- 
paud. 
fibgo,  attacher  autour  du  cou; 

cp.  pibol  F. ,  amulette. 
fadago  »  mettre  des  chaussures; 

fado   (go),    padde    F. M.  H., 

chaussures. 
fedego   (go),   pedeli,  ongle;  cp. 

fededu  F, ,  doigt. 
Jiddago,   secouer;    cp,  fidde  F., 

frapper. 
Jodgo  F.  M.  H. .  tirer  à  toi. 
fudo    (go),   paille,    herbe;    cp, 

hudo(do)  F. 
°fad'iri  (di),  demain,  matin. 
Jed'ago     et    fet'ugo     F.  M.  H. , 

fendre,  partager ;/cj'erc  (de), 

peïe,  part,  moitié. 
fid'go  F.  M.  H.,  jouer,  s*amuser; 

fiÀ'ol  (gol),  jeu  ;  fid'irgo  (  tran- 
sitif), jouer    avec,    peloter; 


Jid'irde    (de),    danse,    tam- 
tam. 

fod'go  F.  M.  H.,  maigrir;  pod'o, 
maigre;  fod'de  (de),  maigre 
de  la  viande. 

fofango ,  respirer  ;  cp.  fofada  F. , 
haleine;  fojtago  F.  M.  H.,  se 
reposer  quand  on  est  essoufflé. 

fi^go,  souffler  (le  verbe  précé- 
dent est  probaUement  un 
simple  dérivé). 

felere  (de),  pejed'e,  endroit. 

°famugo  F.  M.  H. ,  comprendre, 

famdugot  être  étroit;  cp.  fadde 
F.,  être  étroit;  pamaro  M.H., 
pcti  t  ;  pamarel  (gel),  tout  petit  ; 
lekkipamari,  petit  arbre;  pat'u 
pamaru,  petit  cheval. 

fembugo  F.  M.  H. ,  se  raser,  raser. 

fimugo ,  se  tromper. 

°fumba.  Sud;   cp.   °fvmbina  H. 

pano ,  fan'be  F.  M.  H. ,  cadet. 

fingo  F.  M.  H.,  se  réveiller ;^ii- 
dingo,  réveiller. 

fere,  à  part;  yî?rc/«r^,  chacun 
de  son  coté. 

fistago,  àéÏAiTC  les  tresses  de  la 
coiffure. 

fustago,  péter;  cp.  futade  H., 
fiutere  (de),  pet;  cp,  fuJtere  H. 

fotgo  F. M. H.,  être  auUnt;/ot- 
tago,  se  rencontrer  avec;  cp. 
fotudeF,,  rencontrer;  mijot- 
ti  *e  mako ,  je  Tai  rencontré. 

fit'ugo,  jeter  (pour  se  débarras- 
ser). 

fewgo»  être  frais;  di^am  pewdam, 
eau  froide;  pewri  (di),  fraî 
cheur. 

fewgo .  mentir  ;  cp.  fende  F. ,  fe 


54 


JANVIER-FÉVRIER  1908. 


nade  M.H.  ;  fewo'o ,  menteur  ; 

fewre  (de)^  mensonge. 
fowra    (du),    pohi,    lion*;   q>. 

/ou>riiF.M.H.,  hyène. 
faygo  F.  M.  H.»  engraisser;  pay- 

do,  gns. 

go,  un;  gorko  goto,  un  homme; 
d'ojrre  wore,  une  façon;  put'u 
wora.  un  cheval;  gotain,  la 
même  chose;  Ju  gotum,  c'est 
tout  pareil;  gorko  godo,  un 
autre  homme;  d'oyre  wode, 
une  autre  façon;  put'u  §ogu, 
put'i  godi,  un  autre  cheval; 
gododwn,  ailleurs. 

gi^al  [gai),  gVe,  épine;  cp.  gijel, 

ga*i,  gale;  cp.  d'a*e  F. 

° guLve  (^«), panier  à  mil. 

gabu  [gu)y  ^faftîF.M.H.,  hippo- 
potame. 

goda,  de  Tautre  côté  de. 

° gadanwol  (gol),  pagaye. 

^ gaduru  [du],  sanglier. 

gedelU  (pi.)*  fers  à  captifs. 

gid'awal  [gai),  gid'ad'e,  petit 
vautour  (charognard). 

°gafalere  {de),  g^fa^^»  boubou 
(vêtement). 


gafgal  (§al),  pilon  à  mil;  cp. 

gabgal  F. ,  mAchoire. 
gogirao,  abr.  gogo  F.  M.  H. ,  tante 

paternelle. 
''gai,  côté,  du  côté  de;  gai  no- 

mo,  côté  droit;  gai  nano,  coté 

gauche. 
gaUe  (pi.),  cour  intérieure  de 

la  case;  case. 
galuga  gid'a,  champignon  blanc. 
gelo  (jfa),  gelodi,  chameau;  cp. 

geloba(ba)  F. M. H. 
gelle*i  [ki),  palmier  rônier  (bo- 

rassus). 
gildu  (du),  gildi  F.  M.  H.,  ver, 

insecte. 
gam,  à  cause  de. 
gemure(de),  furoncle. 
°  g  umad'ire     (de),     gumad'id'e , 

chemise. 
gongol  (gol),   gondi  F.  M.  H., 

larme. 
° gakwal  (gai),  gakd'e,  corbeau. 
garare  (de),  forêt. 
^gariru  (du),  sanglier. 
^ geriol    (gol),    mur    d'enceinte 

de  case;  case  entourée  d*un 

mur. 
° gursare  (de),  gursad'e,  tbaler, 

argent  (métal). 


*  Dans  les  dialectes  de  TOuest,  clioni  se  dit  barodi  cla  grosse 
béte  •  ;  de  même ,  en  bambara ,  c  lion  •  se  dit  waraba  c  le  grand 
fauve».  Il  semble  que  le  fait  de  ne  pas  désigner  autrement  le  lion 
provienne,  non  d'un  tabou,  mais  d'un  simple  sentiment  de  crainte. 
Les  Bambaras  du  Niger,  quand  ils  sont  sur  le  fleuve ,  ne  nomment 
jamais  l'hippopotame  autrement  que  sobo  cla  viande,  le  gros  gi- 
bier » ,  disant  qu'il  fonce  sur  les  embarcations  où  l'on  prononce 
son  nom,  mali;  mais  ils  le  nomment  mali  dès  qu'ils  sont  à  terre  et 
hors  d'atteinte. 
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gfarî  (#),  5fo'îF.M.H.,  boeof 
(mâle). 

garido,  beao  de  figure;  q>.  mod'o 
gari  F. 

° garwawal  (gal)^  caravane. 

yasa  (ka)  H.,  cheveux,  poils. 

° gasasru  (du),  gasasd'e,  bou- 
teille. 

gaska  [ko]  F.  M.  H.,  trou  (creu- 

^]. 

gesa,  gese  F. M.  H.,  champ, 
culture. 

ha,  jusqu*à;  cp./a  F.  M.  H. 

ka*do ,  ha*be  M.  H. ,  indigène  de 
race  nègre  (par  opposition 
aux  Foulbé ,  Arabes ,  Touareg , 
etc.). 

ho're  [de),   ko'e  F. M. H.,  tête. 

habgo,  se  battre  avec;  cp.  ha- 
bude,  F.  ;  mi  habi  *e  mako ,  je 
me  suis  battu  avec  lui  ;  kabo'o, 
querelleur;  habre  (de),  dis- 
pute, bataille. 

habugo,  attacher;  cp.  'abude  F.; 
men  kctbi  put'u,  nous  avons 
attaché  le  cheval  ;  men  kabi  'e 
magu,  nous  noua  sommes 
battus  avec  lui. 

** kabrire  [de],  cimetière. 

kebgo  F.  M.  H. ,  recevoir,  gagner  ; 
hebtago,  retrouver. 

hubugo,  allumer;  cf.  hubande  F. 

haiago,  coiffer,  se  coiffer;  ku- 
^0*0,  coiffeuse;  ku^ori  [di), 
ku^i,  coiffure. 

hadgo  F.  M.  H. ,  empêcher,  dé- 
fendre ,  être  amer  ;  kosam  kad- 
dam,  lait  aigre. 

hadda,  énormément,  tout  à  fait. 


kûàago,  mettre  (un  pagne);  cp. 
kadare  F. ,  tablier. 

Atfcfe  (go),  tesson  de  poterie. 

kedida'o,  kedidabe,  voisin. 

kiddo,  hidbe,  ancien. 

hodgo,  camper;  kodo,  hodbe, 
étranger;  cp.  koddo,  hobbe  F.; 
korre  (de),  kode.  étoile;  cp. 
hodere,  kode  F. 

hadgo  F. M. H.,  insulter;  kudi 
(pi.),  insultes;  kaded^o,  hu- 
debe,  imbécile. 

had'ugo,  être  jaloux;  kad^udo, 
had'ube ,  jaloux  ;  kode ,  jalou- 
sie (le  sing.  hadere  est  in- 
usité). 

hed'go,  être  assez,  suflire  à; 
dum  hedi  *am,  ceci  me  suffit. 

hodgo .  prendre ,  tenir  ;  hod  mu- 
n'ai,  prends  patience;  hod'u- 
da  (da),  nuque. 

° hafunere  (de),  kufunedi ,  bon- 
net; cp.  F.  kufune, 

hoggo  (go),  zeriba;  cp.  F.  how- 
go. 

halgo  F.M.H.,  parler;  hala  (ka), 
kalad'e,  parole;  dudahalad'o , 
bavard ,  raisonneur. 

hallago  H. ,  être  laid  ;  kalludo . 
laid  ;  ktdludam  (  dum  ) ,  laideur  ; 
haUere  (de)  M.  H.,  membre 
viril. 

halkugo ,  être  perdu ,  manquer. 

heda  (da),  kelH  F.  M.  H.,  vent. 

hillifawa  (ga) ,  hillifod'e,  rhino- 
céros. 

hiUago,  intéresser,  s'intéresser, 
s'occuper  oa  se  préoccuper 
de  ;  ko  hilli  *am  ?  qu'est-ce  que 
cela  me  fait?  mi  hillaka,  je 
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ne  m  en  soucie  pas ,  je  m  en 

f !    cp.   hUnidê  F.,  être 

soigneux. 

holugo  F.  M.  H. ,  montrer,  indi- 
quer; hodu  [du),  koH  et  hole, 
koli,  doigt;  cp.  hohedu  F. 

hude  [de)^  kud'e,  chose;  cp. 
ludi,  kulle  F. 

hulgo  F.  M.  H.,  craindre,  avoir 
peur;  kuldo,  peureux;  hulde 
(de)^  crai  n  te  ;  h  ulingo .  ef- 
frayer; hultorgo,  avoir  très 
peur. 

hamd'ugo,  masser. 

hanki,  la  nuit  dernière;  lict'i 
hanki,  l'avant-dernière  nuit. 

Aende, aujourd'hui;  cp.  handeF. 

hinere {de)^  kine  F. M. H. ,  narine, 
nez. 

hondako  (Ao) ,  kundule  F.  M.  H., 
bouche,  rive  d'un  fleuve;  rac. 
han. 

hungo  F.  M.  H.,  piler,  broyer; 
hanorda  (ç(u),  mortier. 

hen'ere  [de)^  foie. 

konoldu{du)^  Aon'oZi,  limaçon; 
cp.  baba  honodu,  F. 

hun are  (de) ,  tortue  de  terre;  cp. 
hende,  kene  F. 

kan'o,  hun'be,  qui  cherche  que- 
relle. 

hako  (ko)  F.  M.  IL,  feuillage 
vert. 

hakude  (de),  entre,  milieu;  cp. 
'akude  F. 

Ai/fa,  cette  année;  cp.  hika  F. 

hokago  F. M. H.,  donner. 

hargo  F.  M.  H.,  être  rassasié, 
ronfler;  karo'o,  ronfleur; 
kardo,  rassasié. 


kero ,  dans ,  à  l'intérieur  de  (  la 
personne  morale). 

hirgo  F.  M.  H. ,  être  soir  ;  AiV- 
najê,  abr.  hirna  F.  M.  H., 
Ouest. 

hirhago,  rugir  (panthère). 

horde  (rfc),  kore  F.  M.  H.,  cale- 
basse. 

kordo ,  horbe  F.  M.H. ,  captive. 

horndolde  (de)^  korndoli ,  fourmi 
à  grains;  cp.  horendode  F. 

korle  (pi.), -bottes. 

Aurre  (de),  gude ,  pagne;  cp. 
^udere,  gude  F. 

k'eso,  hesbe,  nouveau;  cp.  keso, 
hesbe  F.;  k'esum,  dernière- 
ment, chose  neuve. 

hosere  (de),  kolle  F. M. H. .  mon- 
tagne caillouteuse. 

hitade  (de) ,  kkaU  F.  M.  H. ,  an- 
née. 

hotollo  (go)  M. H.,  coton. 

hutugo»  écorcher  (enlever  la 
peau). 

hat'ugo  H.,  sentir  mauvais, 
puer;  kat'um  (dum),  chose 
puante;  kat'gol,  mauvaise 
odeur. 

het'go,  être  mouillé,  humide; 
harre  de  het'ere,  ce  pagne  est 
mouillé;  ket'wn  (dum),  humi- 
dité ,  chose  mouillée. 

het'ewo  (go),  ket'ed'e,  houe. 

hot'go,  concevoir,  être  pleine. 

hut'ugo,  s'en  aller;  cp.  hotide  F. 

hawritgo,  se  mettre  d'accord 
avec;  cp.  hawde  F.,  rencon- 
trer. 

hewgo  F.  M.  H. ,  être  beaucoup 
(en  quantité),  être  plein;  he- 
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^ingo,  remplir;  cp.  hewtngo 
F. 

huwgo  et  hu*go,  travailler;  kagal 
{§al),  travail. 

hajrre  (  ^«  ) ,  kad!e  F.  M.  H. ,  mon- 
tagne, cailloa,  pierre. 

Iiaywere  (çfe),  haywed'e,  bât. 

koydo ,  hoyhe  F.  M.  H. ,  léger, 
faible;  hoydugo,  rêver. 

ligol  (§ol)y  Wdi,  poisson;  cp. 
liga  (gu)  F. 

lekki  [ki),  y  de  F.  M.  H. ,  arbre  ; 
leggai  (gai),  Wde  F.  M. H., 
bois  ;  ladde  F.  M.  H. ,  brousse. 

lahgo  F. M.  H.,  être  propre; /a- 
bingo,  nettoyer. 

labi  (  ki)  F.  M.  H. ,  couteau  '  ;  labo 
(ko),  lance. 

"labagal  (gai)  F. M. H.,  bride. 

lebol  (gol),  beurre  frais. 

lafudo,  pauvre. 

lagugo,  être  profond  (eau);  lu- 
gere  (çfe),  endroit  profond. 

lelal  (gai),  clair  de  lune. 

lelago ,  être  tordu  ;  le' de  lelod'e , 
bois  tordus. 

Ulwa  (ga)y  lelli,  gazelle;  cf. 
UOa.  Ulli  F. 

lamgo  F. M. H.,  régner,  gouver- 
ner; laindo,  lamido,  chef, 
sultan;  lama  (ga),  comman- 
dement, pouvoir. 

iamgo,  être  salé;  lamdam  (dam) , 
sel  (de  G.  a  noté  lande  et 
landam,  probablement  par  er- 
reur). 

"  lemuru  (^u)  F.  M.  H. ,  citron. 


limgo  F. M. H.,    compter;  limre 

(de),  compte. 
lumo  (go)  H.,  marché* 
lengere  (de),  clitoris. 
Unol   (§ol)    F.  M.  H.,   famille, 

tribu. 
lepol  (gol)  F.,  cuir;  cp.  lebol  F., 

poil. 
lopal  (gai),  lope  F. M. H.,  boue, 

argile. 
lapsugo,  flairer;    cp.   lubde  F., 

sentir  mauvais. 
^bqugol  (gol),  rêne  de  bride. 
largo ,  regarder;  cp.  darde  F.  M. , 

rarde  H. 
lara    (ga),   maladie  du  bétail; 

lamad^e  (pi.),  petite  vérole. 
lorgo,    être    volumineux;    ho're 

lorde,  grosse  tête. 
les  F.  M.  H. ,  sous ,  en  bas  ;  lesdi 

(di),  terre,  pays;  leso  (go), 

lit   indigène;   lesdingo  et  lei- 

nago,  abaisser. 
lital  (gai),  lise,  branche. 
lutugo,  manquer,  rester;  cp.  lu- 

tedeF. 
lat'iri  (di)  F.  M.  H.,  cousscouss. 
lawol    (gol)    et  la*ol,  pi.   labbi 

F.  M.  H. ,  sentier,  chemin. 
lowago  et  lo*ago ,  laver  ;  lo^de  (de), 

grand  pot  à  eau;  loHago,  se 

laver;  cf.  lotade  F.;  lo'nago, 

laver;  cf.  lonade  F. 
lawal  (gai),  luwe,  corne. 
laygo,  tracer,  pousser  des  rejets 

comme    une    courge;    layra 

(du)  F. M. H.,  gourde;  layra 

dawani,  encrier. 


On  trouve  en  Soninké  :  labo  f  couteau  i. 
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**U^aru    (cttt),    layad'e»     amu- 
lette. 
^leymarvL  (^),  tente. 
liyere  (d#),  Hyeàie,  cotonnier. 

ma*ol  [§ol)^  mtCdi  F. M. H.,  mur 
en  terre. 

mabgo  et  mabdugo,  fermer;  ma- 
bitgo ,  ouvrir  ;  mabitirdum 
(  dum) ,  clef;  cp.  mabw^gel  F. , 
serrure. 

modgo  F. M. H.,  avaler;  kosam 
modudam,  lait  aigre. 

mad^go,  faire  des  éclairs;  ma- 
d:ere  [de)  F. M.  H. ,  éclair. 

mad'ingo ,  perdre;  cp.  mad'dê  F. , 
être  perdu. 

mod'ugo  F.  M.  H.,  être  bon; 
mod'o,  bon;  mod'ere  (de), 
bonté;  mod'ingo,  arranger, 
réparer. 

mod'u,  (jfu),  moji,  termite;  cp. 
mojo ,  moji  F. 

°mala,  mtn  mala,  moi-même; 
kanko  mala,  lui-même;  etc. 

malado,  malheureux;  cp.  ma- 
lado  F.,  heureux. 

°milmad'o,  milmaen,  forgeron. 

mamirao,  abr.  marna,  ancêtre; 
marna  désigne  aussi  Tanimal 
qui  est  tabou  pour  chaque 
tribu;  cp.  F.,  grand-père. 

memgo  F.  M.  H.,  manier»  pé- 
trir. 

mangtago,  chanter  les  louanges 
de  quelqu^un;  mi  don  mangtat 
Hio,  je  suis  à  chanter  ses 
louanges. 

mun'al  [gai) y  patience;  cp.  ma- 
ri ude  F. ,  se  taire. 


°miikad'o,  muet 

^mared'and!e  (pi*)*  corail. 

manmarlode  (pi.),  grêlons. 

'^marori  (di)  F. M.  H.,  riz. 

mered*o ,  parasite ,  pique-assiette  ; 
cp.  me^re.  M.  H. ,  sans  rien. 

moxgo,  amarrer,  mettre  aux 
fers;  cp.  mordt  H.,  coiffer. 

mari  (^i),  mil  (variétés  des  Ko- 
tokos  et  des  Baguirmiens). 

^masard'e  (pi.),  mais  (le  grain 
d'Egypte). 

°mas€ud'o,  masasen,  sorcier. 

mastam  [dam),  petit-lait. 

musgo  F.  M.  H. ,  sou£Brir,  faire 
mal;  musingo,  faire  souffirir. 

musingo,  sucer. 

maswrd^e  (pi.),  tiges  de  mil  su- 
crées. 

meteUu  [ga),  metelli  F.  M.  H., 
petite  fourmi  rouge. 

mettago,  goûter. 

mutgo  F.  M.  H.,  se  coucher  (en 
parlant  du  soleil). 

mat'udo»  m^it'ube  F.M.H.,  captif 
homme. 

mat'akard'o,  mat'akarbe  (ou  -ka- 
ren),  nom,  l'un  par  rapport 
à  l'autre ,  des  maris  successifs 
d'une  même  femme. 

mawgo  F.M.H.,  être  grand,  im- 
portant; lekki  makki,  grand 
arbre;  nala  makka»  grande 
pirogue;  mawdo»  notable; 
mawde(de),  grandeur;  mau>- 
nugo,  grandir  (  devenir  grand  )  ; 
mawningo ,  rendre  grand  ; 
mawnirao,  abr.  mawna,  frère 
ou  sœur  aîné. 

maygo  F.M.H.,  mourir;  maydo. 
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cadavre  humain;  mayde  (ç{e], 
la  mort. 
mayo    (jfo),     made    F.  M.  H., 
fleave,  cours  d*eau. 

ni,  ainsi. 

° nie:  nie  'am  *ut(iido ,  je  suis  prêt 

(à   partir);  fahe   d'awgo   nie 

*am  'umoto,  après-demain  je 

serai  prêt  (à  partir). 
na§e  (ge)  F.  M.  H. ,  soleil. 
nagge  (ge)^  na'i  ou  neH  F. M. H., 

vache. 
nabago»  être  la  bouche  ouverte; 

ta  nab  hondnko  ma,  ne  reste 

pas  la  bouche  ouverte. 
nebbam  (dam)  F.  M.  H.,  beurre 

foiidu,  graisse  (d'après  de  G. 

pr.  da). 
nibgo,  être  obscur;  nibre  {de)^ 

obscurité  (de  G.  note  nibde F. . 

mais  Faidherbe  donne  nibere) 

[Yn    de  de  G.  est  probaUe- 

ment  une  erreur]. 
nadago,  s'étirer. 
noddago  F.  M.  H. ,  appeler. 
nofuru     (da),     nopi    F.  M.  H.» 

oreille, 
no/ri  (rfi),  marécage. 
nogonogo,  pélican. 
nala  (Aa),  pirogue;  cp.  lana  F. 
nalgo  F.M.H.,  envoyer;  nulado, 

envoyé;  nukd  (gal)^  message. 
namingo ,  être  dur  ;  leggal  nami- 

nigal,  bois  dur. 


nango  F.  M.  H. ,  entendre,  com- 
prendre, éprouver;  nantingo, 
traduire;  nantino'o,  inter- 
prète. 

nangugo  F.  M.  H. ,  saisir. 

nano  {gal)FM,H,,  côté  gauche. 

non,  ainsi,  alors,  à  ce  moment. 

^napsu  (Au),  vie,  conscience. 

^nersura  (rfu),  hyène. 

nurea  (^fa),  nuredi,  caïman;  cp. 
F.  norwa  (fca).  ^ 

natgo  F.  M.  H. ,  entrer  dans. 

notago,  répondre;  cp.  nototodo 
F.,  obligeant 

nawgo  F.  M.  H. ,  faire  mal ,  faire 
souffrir;  natodum  (dum),  dou- 
leur. 

nawUrao^,  abr.  nawla,  nom.  Tune 
par  rapport  à  lautre,  des 
femmes  simultanées  ou  suc- 
cessives d'un  même  mari; 
nawliru  [du),  état  de  nawla; 
nawlirgo,  être  en  état  de 
ndwla,  c'est-à-dire  n'être  pas 
la  seule  femme  de  son  mari. 

naywvLgo ,  vieillir,  être  vieux  ;  cp. 
nayde  F.;  nayedo,  vieillard; 
na*ni  ou  daga  na*ni,  il  y  a  un 
moment  (pas  longtemps). 

no* go,  se  moquer  de  quelqu'un 
par  derrière. 

no*tugo,  coudre;  cp.  nowde, 
nowtade  F. 

non'a  (gu)  F.  M.  H.,  petite 
fourmi  noire. 


^  L'idée  de  dovdeur  qu'implique  le  radical  naw  indique  combien 
la  femme  doit  souffrir  de  la  polygamie.  De  même ,  en  baguirmien , 
ni,  qui  a  la  même  signification  que  nawlirao,  est  également  pris 
dans  le  sens  de  i jalousie». 
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nebre  [de) ,  n'ebbe  F.  M.  H.,  ha- 
ricot. 

nibgo,  construire  (une  case), 
habiter;  cp.  nibde  F. 

n'ifgo,  éteindre;  cp.  d'ifde  F. 

nalgo  F.  M.  H. ,  être  jour  ;  na- 
loma,  nalima,  de  jour;  n'ade 
et  n'andere  {de)^  nalde,  jour; 
n'aUago,  passer  la  journée; 
a  nalli  d'am?  as-tu  bien  passé 
la  journée?  (salutation). 

n'elde  (pi.),  hauts-fonds  près  de 
la  rive  d'un  fleuve. 

n'amgo  F.  M.  H.,  manger;  n'am- 
du  (  du)  et  n'amde  [de) ,  repas, 
nourriture;  n'nmre  {de)^ 
amende;  n'aman^o, emprunter; 
ri  amande  (de) ,  dette ,  emprunt. 

n'ilbe  (pi.)»  sécrétions  des  mu- 
queuses nasales. 

n'olgo,  pourrir,  se  décomposer 
(viande),  ou  i mûrir»,  en 
parlant  d'un  rhume. 

n'ango,  se  gratter,  démanger; 
cp.  nan'ide  F.;  tianere  (ç(c), 
démangeaison;  n'ayrugo,  se 
gratter. 

nardirgal  [gal)^  éperon. 

n'iri  (c(i),  bouillie  de  mil  (nour- 
riture habituelle). 

n'orgo  [go)^  petit  van  en  paille 
tressée. 

n'iiago,  se  moucher. 

n'awgo  F.  M.  H.,  être  malade; 
n'awdo,  malade;  naw  (ka), 
maladie;  cf.  n'awu  (gu)F. 

riiwa  (^fa),  n'ibbi,  éléphant;  cp. 
niwa  [ha)  F. 

n'Vre  (de)^  n'ije,  dent;  cp.  n'iyre, 
n'îye  F. 


pidi  [di)  F. M.  H.,  fleur. 
pettam  (dam)^  gué. 
pucTe  (pi.),  boutons  de  chaleur, 
bourbouille  (rAd.fad), 

ko,  pronom  relatif,  que. 

kaHrao,  abr.  ka*o,  oncle  mater- 
nel; cp.  kawurao,  kawoF, 

koba  (ga),  kobi  F.  M.  H.,  anti- 
lope bubale  (F.,  pronom 
ba), 

kobal  (gal)^  kobod'e,  menton; 
cp.  kobal  F. ,  pommettes. 

kadabambaleri  (  çfi  ) ,  araignée  ; 
cp.  dambal,  d*ambaledi  F. 

kadari  (çfi),  lézard. 

kadi,  encore. 

kalkaldi  (di),  kalkaUTi,  taureau; 
cp.  kalhaldi.  kalkali  F.  (rac. 
hal). 

° kilari  (di),  coq. 

kanneri  (di),  or;  cp.  kange  F. 

°kind'awal  (gol)^  kind'ad'e  et 
^kind'al  (gcd),  poulet. 

^kindere  (de),  petite  corbeille. 

°  kakivao ,  abr.  kaka .  grand-père. 

^kirke,  kirkedH,  selle;  cp. 
hirke  F. 

°koriore  (de),  corbeille. 

kural  (gai),  kure  F.  M.  H., 
flèche,  projectile. 

°kurore  (de),  âne. 

°kisende1e,  puce. 

°kisere  (de),  crêpes  de  farine  de 
mil. 

kosam  (dam)  F.  M.  H.,  lait. 

kosgal  (gai),  kosde,  pied, jambe; 
cp.  kosgal  F. 

kusel  (gel)^  viande. 

^katarpore  (de),  bleu  clair. 
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hetngol  (gol)^  crème;  cp.  ketO' 
'§ul¥. 

ra^ere  ( de) ,  dubbe,  fesse ,  parties 
sexuelles  (s'emploie  babituel- 
lement  au  pluriel  )  ;  cp.  duba- 
di  F.,  excréments,  et  rotere  M., 
parties  sexuelles  fem. 

redgo,  être  enceinte,  pleine;  cp. 
TedadeF.;  vedud'o,  enceinte; 
redvL  (rfii),  ventre. 

rufyo  H.,  couler,  verser. 

ri/^o,  étendre;  cp.  vilude  F. 

TVilde  (çfe),  date  F. M. H.,  nuage. 

ramugo,  être  étroit;  cp.  rabdeF*.; 
jeso  ramuyo,  figure  étroite; 
put* a  damugu,  petit  cheval; 
dambudo,  petit,  courtaud. 

remgo  F.M.H. ,  cultiver;  demo^o. 
cultivateur. 

rimgo  F. M. H.,  mettre  bas,  être 
libre;  dimo»  .rimbe ,  libre, 
noble;  dimad'o,  rimaybe,  cap 
tif  de  case ,  serf  (  ne  peut  être 
vendu  )  ;  dimdinado ,  rimdi- 
nabe,  affranchi. 

ramgo,  passer  la  saison  des 
pluies;  cp.  rumde  M.  H.,  vil- 
lage de  culture. 

ranwugo,  être  ou  devenir  blanc; 
cp,  rande  F.;  daned'o,  ranebe, 
blanc;  gu  balu  dane'u,  voilà 
un  mouton  blanc;  daned'wn 
(Jum),  couleur  blanche,  ob- 
jet blanc;  Tanwingo ,  rendre 
blanc. 

rengo  F.  M.  H. ,   garder,    veiller 


sur;  ren  ho*re  ma,  veille  à  ta 
tête!  (=  gare  à  toil);  deno^o 
put'u»  palefrenier. 

rongo  F.  M.  H.,  hériter;  dongal 
{gai)  y  charge;  dongol  (jfo/), 
tresse  des  musulmans;  ron- 
dago,  porter  une  charge;  ron- 
doto'o»  rondotobe,  porteur. 

rekago,  passer  sans  s'arrêter; 
mo  reki  geger,  il  a  traversé  le 
poste. 

rokugo  M.  H. ,  faire  ses  prières. 

resgo  F.  M.  H. ,  poser,  laisser  ; 
posséder  une  femme  (  obscène). 

rawani  ou  hitade  rawani  M.  H. , 
Tannée  dernière  (rac.  raw), 

debbo^^  rewbe  F.  M.  H.,  femme; 
^put'u  rcujtt,  jument;  debbel  to- 
kosel,  petite  femme  oa  petite 
femelle. 

Tiwgo  F.  M.  H. ,  chasser,  ren- 
voyer; diwo  »  riwbe,  femme 
répudiée. 

sese  M.  H. ,  doucement. 

sa're  [de],  t'a'e  F.  M.  H.,  village 
de  cases  permanentes;  saWe 
bobire,  village  abandonné 
(rac.  wop;  wopude  F.,  aban- 
donner); sa^re  [t'udi)  °dilam- 
d'i ,  village  en  ruines. 

°  svuad'o,  suaen,  arabe  du  Tchad. 

saharare  (tombude)^  grande  ca- 
lebasse. 

sawrn  (du) ,  t'abbi  F.  M.  H.,  bâ- 
ton. 

sabitago ,  faire  avec  la  langue  un 


»  Abr.  de 
femme. 


de  Abdallah,  la  femme   d'Abdallah;   dekiko,   sa 
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claquement  de  mécontente- 
ment. 

sebgo  F.  M.  H. ,  être  pointu. 

^sobad^o,  sobfien,  ami,  amant. 

sobudu,  t*obnli,  coude;  cp.  hol- 
bida.kokuHF. 

subtugo,  choisir;  cp.  subtid^  H. 

sadgo,  être  cher;  cp.  salude  F. 

sadawre  wodere,  lèpre. 

seda  F.  M.  H. ,  .est  peu ,  un  peu  ; 
dam  seda .  c*est  peu. 

sodgo  F. M. H.,  vendre,  acheter; 
t'odo*o,  sodobe,  acheteur,  ven- 
deur; t'oggu  (^tt)»  t'odulî, 
achat,  prix,  valeur;  cp.  H. 
sodde,  acheter  et  sorde,  vendre. 

sadgo,  cacher,  se  cacher;  sadu. 
(  ^tt  ) ,  t'udi ,  case  ;  cp.  siidu.  F.  ; 
jac2u  ^  dilamru ,  case  en  ruines  ; 
suddago  F.  M.  H. ,  couvrir,  se 
couvrir;  suddare  {de)  y  couver- 
ture. 

saftugo,  être  rassasié,  obsédé  de 
quelquun  ou  de  quelque 
chose;  mi  sajti  ma,  y  ai  assez 
de  toi,  j'en  suis  obsédé;  cp. 
F.  t'afro'o,  médecin ,  et  saforde, 
se  guérir,  et  H.  scLfare,  re- 
mède. 

sijtorgo  F.  M.  H. ,  se  rappeler. 

°snfu  (ga),  laine;  saju  sodu, 
plumes. 

salago  F.  M.  H. ,  refuser. 

silde  (de),  t'ile»  épervier. 

t'olawal  [gai)  et  solare  (de)  y 
poussière;  cp.  salare  F. 

soda  (çftt),  ïoUi  F.M.H.,  oiseau. 

sulmago,  se  laver  la  figure. 

°sulwol  (gol)y  chaîne. 

sembe  H.,  force. 


semtago,  avoir  honte;  temtede 
(de)  y  honte,  pudeur;  sem- 
tingo,  rendre  honteux;  cp 
semtinde  F.,  gagner  au  jeu, 

somgo,  être  fatigué;  somere  (de) 
fatigue;   foijiere    (Adamawa) 

o  samago,  jeûner  ;  lewru  sumayra 
mois  de  Ramadan. 

sankUgo,  démolir. 

sangalde,  t'angaUe  F.  M.  H. ,  hé- 
risson.     ^ 

sant'ago,  défaire  sa  coiffure. 

sendago,  partager;  sendirgo,  sé- 
parer, se  séparer;  t'endirol 
(gol)y  séparation. 

sondago ,  tousser. 

sanago ,  désirer. 

sango,  tisser;  cp.  sanude  F.; 
t'ano^o,  tisserand;  t'anirdum, 
navette. 

sapingo,  montrer. 

sipugo ,  vendre  tous  les  jours  au 
marché  par  petites  quantités  ; 
sipo'o,  sipobe,  femmes  qui 
vont  chaque  jour  vendre  le 
lait  et  le  beurre  des  vaches 
de  la  famille. 

sikdago,  botter. 

suka,  sukabe  ( ou  sukaen)FM.R. , 
jeune  homme  ou  jeune  fille; 
t'ukalel  (gel)  y  t'ukalon,  en- 
fant. 

sergo  F.  M.  H.,  divorcer;  t'ergal 
(gai)  y  divorce;  cp.  sergal  F. 

°*crferii(rfu),  flûte. 

°serago  (^o),  petit  van  en  paille. 

°sirla   (ka)y   sirlad'e,   pantalon. 

°sirtad'o,  sirlaen,  Bornouan. 

sorkitago,  s  engouer. 

sosnago,  flairer. 
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susgo  F.  M.  H. ,  être  brave,  oser. 
satigo,  F.  M.  H. ,  être  brave. 
t'awawe  (§e) ,  rosée;  çp.  sawere  F. 
^taware  {de),  mesure   pour  le 

grain. 
sawlego,  urioer;  cp.  salbadê  F. 

et  siîlade  H. 
seipgo  F.  M.  H. ,  être  fin ,  mince  ; 

cp.  sebgo,  être  pointu;  t'etodo» 

fin,  mince;  t'ewdum  (dum). 


^siwa,pAS  encore;  wakatu  nam- 
da  ma  siwa,  il  n*est  pas  encore 
l'heure  de  ton  repas. 

siwdugo,  parfumer  ses  vêtements 
à  la  filmée  (de  parfiims);  siw- 
tago,  se  reposer;  siwrago,  at- 
tendre, patienter. 

teyteydjn,  araignée. 

^seydo^o,  seydotohe,  témoin. 

t'oydo ,  malheureux  ;  t'oydwn 
(dum),  malheur. 

taon,  d'abord,  pas  encore,  avant 
tout. 

to,  si;  se  contracte  avec  les  pro- 
noms personnels  et  donne 
a*  pers.  sing.  ta,  a*  pers. 
plur.  ton;  sert  à  former  la 
fi>rme  négative  de  Timpératif. 

to^de  (de),  to^d»,  dune;  cp. 
todx  F. 

tUB\de),  ti^de  F. M. H.,  firent. 

^tabakadi  (di),  galette  '  de  mil 
firile  au  beurre. 

tobgo  F.  M.  H. ,  pleuvoir,  tomber 
goutte  à  goutte;  tobere  (de), 
goutte;  cp.  tobo  F.,  pluie. 

tobgo  F. M. H.,  demander  par- 
don ,  faire  sa  soumission. 


teddugo   F.  M.  H.,   être   lourd, 

pesant. 
tidgo  F.  M.  H.,  être  dur  (physi- 
quement et  mordement) ,  être 

difficile. 
tafago,  percer;  tufido,  percé. 
tago ,  quelqu*un,  un   individu; 

ne  s'emploie  pas  au  pluriel, 

on  dit  hîmbe  des  gens. 
timalo  (go),  sourcil;  cp.  timelo 

F.,  cil. 
timotimogal  (gol),  arc-en-ciel;  cf. 

tintimnl  F. 
tiiiiugo,  être  fini,  achevé,  cf.  F. 

timade  ;  tiriiingo ,  finir,  achever. 
tombade  (de),  tombale  F, M. U,, 

calebasse. 
tan,  seulement. 
tanirao,  abr.  tana,  petit-fils;  cp. 

F. ,  ancêtre. 
tenga  (ga),  tendi  F. M.  H.,  pou 

(de  tète  ou  de  corps). 
ton,  to,  là-bas,  vers. 
tondu  (du) ,  toni  F.  M.  H. ,  lèvre. 
tondi  (pi.),  saletés,  menstrues; 

cp.  tanude  F. ,  être  sale. 
tapugo,  forger;  cp.  tafde  F. 
tepere  (de),  tepe,  talon,  plante 

du  pied;  cp.  tepere,  tepe  F. 
tipude  (de)  et   tipel   (gel),  soir, 

crépuscule. 
°takaye,  sauce. 
tekugo  F.  M.  H. ,  être 'épais. 
tikugo  F. M. H.,  se  fâcher,  être 

en  colère;  tikere  (de),  colère, 

cp.  tekere  F. 
toke  F.  M.  H. ,  venin. 
tokoso,  tokosbe,   au  neutre   to- 

kose,   tokosa,  tokotel,   petit, 

jeune. 
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tokugo  F. M. H.,  saîvre,  être  le 
client  de  quelqu'un. 

te* go,  épouser;  terde  (de)^  dot. 

tere,  courant  d*un  fleuve. 

tirago,  lever  ou  payer  Timpèt; 
tira  {§u)t  impôt. 

tirewa  (§a)^  tired'i,  girafe. 

toraijo,  mendier,  demander  un 
cadeau  ;  cp.  torade  F. ,  im- 
plorer. 

°tasa  [ka]^  cuvette,  assiette, 
verre,  tasse,  etc. 

°tatbirgol  {§ol)^  chapelet. 

teteki  F.  M.  H. ,  entrailles. 

tetago  H.,  piller,  prendre  arbi- 
trairement; tetam,  sans  motif, 
sans  rien. 

tat'go  et  tat'ugo ,  couper,  se  cou- 
per, fondre  (intransitif). 

t'eda  (^tt),  saison  chaude,  avant 
les  pluies. 

t'ille  [de)  (pi.),  chaudepisse;  cp. 
sillade  H. ,  uriner. 

t'ollura  (^u),  calebasse  a  faire  le 
beurre. 

t'amgo,  courir;  pat'u  t'amo'a. 
cheval  qui  court  bien. 

t'onal  {gai),  t'one  F.  M. H.,  sé- 
cheresse qui  tue  les  récoltes. 

i'ondi  (dif  F.  M.  H. ,  poudre, 
farine. 

t'aka,  au  milieu  de. 

t'ir^u  (^u),* panthère;  cp.  t'ow- 
gaF, 

t'urki  (ki)  F. M. H.,  fumée. 

t'iwa  (jfa),  antilope  scripla. 

t'aygal,  t'ayd'e»  canard  sauvage; 
cp.  t'eygal  F. 

wa're  (de) y  fagot;  cp.  wa'ere  F. 


wCgo ,  F.  M.  H. ,  dire;  bCmi  yo , 
je  dis  que. 

hiddo,  bibbe,  enfiuits;  bigel  (gel), 
bikon\  petits-enfants;  abr.  bi, 
bCam ,  mon  enfant  ;  bCiko ,  son 
enfant. 

wCgol  (gol),  wi*go,  génisse;  wigel 
ig^l)>  génisse  de  deux  ans. 

wabgo,  roter. 

wabago  (perm.  g),  lancer  un 
caillou,  un  projectile  à;  mi 
wabi  bisira  du.  j*ai  lancé  un 
caillou  à  ce  chien. 

wadgo  F. M. H.,  faire,  agir  sur 
(perm.  g  et  F;  perm.  6). 

waddugo  (perm.  g),  apporter; 
cp.  *<idude  F. 

widgo  (perm.  6),  chercher. 

wodgo  (perm.  g),  avoir  (sans 
indiquer  forcément  propriété)  ; 
mi  wodi  put' a,  j*ai  un  cheval; 
di^am  woda,  il  n*y  a  pas 
d*eau. 

wndde  (de),  bude,  trou;  cp.  wu- 
dere,  bude  F. 

wod'ugo ,  être ,  ou  devenir  rouge  ; 
cp.  wodde  F,;  boded'o,  wo- 
debe,  rouge;  boded'um,  cou- 
leur rouge  ou  objet  rouge; 
dedo  wode'o,  cuir  rouge. 

wud'go  M.  H. ,  graisser,  se  grais- 
ser. 

wud'go  M.  H.  (perm.  g),  voler; 
cp.  *ud'ude  F.;  gud'o,  wu'ibe, 
voleur;  gvLyka  (ka),  vol. 

wajlago  (perm.  g),  utiliser  quel- 
que chose  comme  oreiller  ;  wa- 
fiare  (de),  oreiller. 

wohgo  (perm.  b),  aboyer;  cf. 
wofde  F.  ;  wohu»  aboiement 
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wala  (perm.  g),  il  n*y  a  pas; 
qp.  *(da  F. 

walago  (perm.  6),  se  coacher, 
coucher,  passer  la  nuit;  no 
ialda?  comment  as -tu  passé 
U  nnii;  balde  (pi.)  F. M. H., 
jours  de  marche  ;  walde*am 
ou  -ma,  etc.,  ami  très  intime, 
amant;  balordum  [dum),  cou- 
verture ouatée  sur  laqudle  on 
couche;  balawal  (§al),  épaule; 
waldago  *e  tago,  coucher  avec 
qudqu*un. 

walnago  (perm.  6) ,  dire  des  pro- 
verbes et  aphorismes  ;  balndol 
[gol)^  baindi,  proverbe. 

wafugo  (perm.  b)y  aider;  cp. 
waludê  F. 

welgo  F. M. H.,  être  agréable, 
doux;  dam  boni  welgo  *am, 
ceci  m*est  plus  agréable. 

welo  (^o),  faim,  famine. 

wilewo  (go),  biUd'e,  aile;  cp. 
wibdo,  bibd'ê  F. 

wiliHru  (4u)  petit  canard  tif- 
Qeur. 

wolo  [go),  gole, îoue, 

wolwago  (perm.  6],  parler;  cp. 
wQÙe  F.;  bolid^o,  griot  qui 
s*accompagne  d*nne  cdebasse 
avec  des  cailloux  ;  bolle  (  pi.  )  « 
langage,  paroles. 

wamdê  [de),  bamdi,  âne;  cp. 
baba,  bamdiF.;  bamput'u  F. 
M.  H. ,  mulet. 

wamgo,  bamd!e,  dune  de  sable; 
cp.  wamde  F, 

wamgo  M.  H.  (perm.  ^f),  dan- 
ser ;  cp.  *nmde  F.  ;  gamo'o , 
danseur;  wambado,  wambabe. 


griot  chanteur  ;  banibad^ê  (  pi.) , 
grandes  fourmis  à  sucre. 

bumdo,  wumbe,  aveugle;  cp. 
gumdo,  gmnbe  F. 

tvinde  (de),  campement. 

windago  (perm.  6),  écrire;  cp. 
bindudêF. 

wongo  M. H.,  être;  cp.  'onde  F.; 
to  gonda  ?  où  es-tu  ?  gonga  (  ka), 
vérité;  yonki  (ki),  vie,  con^ 
science;  wana,  n'est  pas. 

wokude  (de),  menton. 

wargo  M.  H.  (perm.  ^f),  venir; 
cp.  *arde  F.;  lewra  wareda, 
la  lune  prochaine  (qui  vient); 
wardugo  *e  tago,  venir  avec 
queiqu*un;  wartugo,  revenir; 
wartirgo,  ramener. 

wargo  F.  M.  H.  (perm.  6),  tuer; 
baro*o ,  qui  tue  habitudlement. 

gorko,  worbe  M. H.,  homme;  cp. 
pi. ,  'orbe  F.  ;  gor  avec  suffixes 
neutres  :  mâle  ;  abr.  goram ,  ' 
mon  mari;  gora»  ton  mari; 
goriko ,  son  mari. 

wurtago  (perm.  6),  sortir;  wur- 
tingo ,  faire  sortir. 

^wasalde  (de),  basale ,  oigaon. 

^wasre  (^),  étendue,  mare;  bas- 
do,  grand,  large. 

wosgo  (perm.  b),  masser. 

tonsdu  (da),  baedi,  hyëne. 

watgo  M.  H.  (perm.  b),  mourir. 

watgo  (perm.  b),  posséder  une 
femme  (obscène). 

watago  (perm.  6),  verser  dans  un 
récipient  ;  cp.  watade  F. ,  troc. 

wattugo  (perm.  b),  changer  une 
chose  contre  une  autre  de 
même  nature. 


laramuiB  lAtiaMM. 
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wetgo ,  être  de  très  bonne  heure; 
cp.  wetude  F. 

u>€t'o  (go),  bet'ê  F.M.H.,  c6te, 
poitrine  (dans  ce  sens  le  p!.). 

wit'o  (§o),  bit'ê,  queue. 

bot'ode,  F.  M.  H.,  œufs;  le  sin- 
gulier habituellement  employé 
est  bot'ogeL 

wawgo  F.  M.  H.  (perm.  6)»  pou- 
voir, égaler  en  force. 

wowgo  (perm.  6),  aimer,  dési- 
rer très  fortement;  bowdo, 
aimé,  aimable;  bowdwn,  bien, 
parfaitement. 

wawgo  et  wv^go  (perm.  6),  ba- 
layer, essuyer. 

waylago  (perm.  g),  faire  paître; 
gayWo,  berger. 

haylo,  waylabe  F.  M.  H. ,  forgeron. 

waylitgo  (perm.  g),  changer  de 
récipient,  copier. 

weygo  (perm.  bw  et  b),  pleurer; 
op.  woyde  F.  ;  ho  wadma  bweya- 
ta?  qu'est-ce  qui  te  fait  que  tu 
pleures?  beybeydi  (pi.),  cils. 

weyla  H. ,  nord. 

ya'go  F.  M.  H. ,  dler  ;  d'aWo  °t'i- 
naki,  colporteur;  da*dado, 
d'a*dabe  ou  d'a^daen,  frères; 
ya^riigo,  emporter. 

ya^re  [de)  F. M.  H.,  scorpion, 
constellation  du  Scorpion. 

yi^go  F.  M.  H. ,  voir. 

yU}ingo,  renverser;  cp.yiWcF. , 
chavirer. 

yobgo  F. M.  H.,  payer. 

yidgo  F. M. H.,  aimer,  vouloir. 

yeftugo,  soulever. 

yojgo,  relaxer  un  prisonnier. 


yogode  (rf«),  goitre. 

yeiemre  (de) ,  geleme,  mollet 
(devrait  se  dire  'eUmre), 

itoldo,  yolhe,  paresseux. 

yvdbe  (pi.),  charbon  de  bois. 

yamgo,  se  bien  porter;  damo, 
qui  se  porte  bien;  cf am  F. M. 
H. ,  bien  ;  yamdugo ,  se  guérir, 
guérir  (neutre). 

yimgo  F. M.  H. ,  chanter;  d'imo'o, 
chanteur;  gimol  (gol),  chant 

yango  F.  M.  H. ,  tomber. 

yonago,  atteindre;  cp.  yonde  F.  ; 
doni  F. M. H.,  tout  de  suite. 

yontade  (de),  semaine;  cp, yon- 
tereF,' 

yakago.  mftcher,  manger  en 
mâchant;  cp.  dakudi  F.,  mâ- 
choire. 

yargo  F. M.  H.,  boire;  yaredi, 
sable  ;^amu^o«  abreuver. 

yarade  [de),  tatouage, 

yorgo  F. M. H.,  être  sec;  d'ordo, 
sec.  A  quelqu'un  qui  fait  la 
sourde  oreiHe,  on  dit  :  'a 
dtordo? ;  d'ordum,  sécheresse; 
te* de  dorde,  bois  sec  ;yornago, 
fahre  sécher. 

yasi  H. ,  dehors. 

yeso  (go),  dièse»  F. M.  H.,  vi- 
sage, devant 

yesre  (de),  bàs-ventre. 

yetago,  honorer,  respecter;  cp. 
yetede  F. 

yotago,  être  nubile. 

yawgo  F.  M.  H. ,  aller  vite ,  mé- 
priser; d'awdum»  vite,  vitesse. 

yewgo,  casser,  être  cassé. 

yewtago  F.M.  H. ,  causer,  ba- 
varder. 
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APPENDICE. 

Nous  donnons  id  deux  textes  en  dialecte  foui 
de  Say,  notés  à  Sorbo-Haoussa  en  1901  (notation 
de  Guiraudon). 

Les  Foidbé  sont  naturellement  incapables  de  for- 
muler une  seule  des  règles  grammaticales  de  leur 
langue.  L'oreille  est  leur  seul  guide;  mais  elle  leur 
suffit  à  reconnaître  parfaitement  ceux  d  entre  eux  qui 
parient  correctement  de  ceux  qui  parient  moins 
bien,  ou  mal.  Il  y  a  donc  lieu,  quand  on  veut  noter 
des  textes,  de  faire  choix  d'un  indigène  connu  pour 
parier  correctement.  Nous  n  avons  pu  faire  ce  choix 
en  1 90 1  et  ces  textes  ont  été  recueillis  de  la  bouche 
de  l'interprète  indigène  de  Sorbo-Haoussa.  Il  n  est 
pas  étonnant  qu'ils  présentent  quelques  incorrec- 
tions. Nous  avons  cependant  tenu  à  reproduire  fidè- 
lement les  paroles  de  cet  indigène,  et  nous  nous 
sommes  borné  à  relever  en  note  les  expressions  qui 
nous  ont  paru  incorrectes.  Tels  qu'ils  sont,  ces 
textes  peuvent  être  une  contribution  utile  à  une 
synthèse  de  la  langue  foule,  qui  n'a  pu  encore  être 
faite,  faute  de  documents  en  nombre  suffisant. 

PREMIER  TEXTE  EN  DULECTE  DE  SAY. 

Himhe  D'ermahe,  kamhe  woni^  tanirahe  Mali, 

*ArandeJu,  to  Gao  he  gonno^,  kamhe  *e  minirahe  *inde  mojc 

^  La  permutation  nW  pas  faite,  (à\e   devrait  Fétre,  comme 
plus  bas. 

'  Sorte  d'imparfaiit  qui  rappelle  Taoriste  éloigné  de  Guiraudon. 

5. 


68  JANVIER-FKVRIER  1908. 

woni  Farakuey,  Kamhe  wonno^  hange  goto  ta  Songhaj*,  kanko 
d'ey  lamn.  Kamhe  >  Sarga,  he-n-kaba,  D'ermahe  non  he  dogi, 
he-n-toki^  hange  D'erma  Ganda,  he  gat'i^  hihhe  ma^e  to  D'erma- 
Ganda  *e  mawdo*  mahe,  he  d'ehi^fa  he  d'oti  Danga,  he-n-hadi'' 
ton  'aro.  Ton  lamido  mahe  wati,  Be  d'odi  gila  Gorahanda  fa 
KoUo  'e  hange  Kollo, 

*ArandeJu  lamido  mahe  wonno*  ton  Kure,  d'oni  non  to  Kollo 
woni,  Hamdallay  *c  Kayan,  *arandeju  kamhe*- n-toki  Dunga. 
Dahi  laso  woni  hika,  ko  Danga  d'ey  D'ermahe  fu,  gila  'arande^*. 
Lamido  ma^e,  gila  wati,  dahi  laso  hika,  ko  he  daki,  non 
he-n-fet'i^^,  goto  fa  *e  gare  mn".  Gila-denfa  d'oni  lenol  lamido 
*ehe  "  ton  Danga, 

^  Le  même  sans  permutation ,  ce  n*est  sans  doute  pas  une  incor- 
rection choquante  que  de  ne  pas  la  faire. 

*  on,  o  nasalisé. 

'  n  semble  bien  qu*ici  comme  dans  les  autres  liaisons  ana-  < 
logues,  il  y  ait  un  n  d'euphonie.  B  paraît  plus  satisfaisant  de  le 
représenter  ainsi  que  de  supposer  la  forme  hen.  Nous  trouvons 
plus  loin  kamhe-n-toki\  la  forme  kamben  ne  paraît  cependant  pas 
exister. 

*  De  'at'ude  «laisser». 

*  Le  singulier  pour  la  collectivité. 

*  De  ya'de,  il  est  probable  que  tous  les  dialectes  présentent 
pour  ce  verbe  le  même  phénomène  ;  a  et  e  sont  souvent  des  sons 
très  voisins,  ainsi  que  'et  A,  pour  qui  c'est  une  affaire  de  plus  ou 
moins  d  aspiration. 

^  De  wadde  «  faire  •.  Au  Baguirmi,  le  pluriel  se  fait  en  g  : 
be  gadi  «ils ont  fait». 
■  Voir  notes  a  et  3. 

*  Voir  note  5. 

^®  J'af  orthographié  'arande  et  non  *arade  parce  que  Ton  trouve 
aussi  la  forme  ^adan,  'adan  qui  est  probablement  de  même  racine  : 
*ad  ou  *ar. 

^^  Il  faudrait,  régulièrement,  be-n  pet'i.  B  n*est  pas  toujours  très 
incorrect  de  ne  pas  faire  la  permutation. 

^*  ina  pour  mako»  langage  familier,  c'est  une  sorte  d'abréviation 
assez  souvent  employée  à  Say. 

^'  *fbe  emphatique. 
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Les  gens  Djennas,  ceux-ci  sont  petits-fils  de  Mslu  Au 
commencement,  à  Gao  ils  étaient,  eux  et  (leurs)  petits 
frères  dont  le  nom  est  Farakuey.  Ils  étaient  du  même  côté , 
au  Songhay,  celui-ci  (le  Songhay)  possédait  le  commande- 
ment. Eux  et  les  Touareg ,  ils  se  battent.  Les  Djennas ,  alors , 
se  sauvèrent ,  ils  prirent  du  côté  du  Djerma  Ganda  ;  ils  lais- 
sèrent leurs  enfants  au  Djerma  Ganda  avec  leurs  anciens, 
ils  allèrent  jusqu'à  ce  qu*ils  atteignirent  Dunga ,  ils  firent  là 
un  village.  Là  leur  chef  mourut.  Ils  s*installèrent  depuis 
Gorubanda  jusqu  à  Kollo  et  à  côté  de  Kollo.  Au  conmience- 
ment  leur  chef  était  à  Kure  ;  mais  maintenant  îl  est  à  Kollo. 
Hamdallahi  et  Kayan ,  autrefois ,  Us  suivaient  Dunga.  11  y  a 
20  ans  cette  année,  que  Dunga  possédait  tous  les  Djermas, 
depuis  autrefois.  Leur  chef,  depuis  qu'il  mourut,  ao  ans 
cette  année,  (qu')ils  se  disputèrent,  alors  ils  se  partagèrent, 
chacun  avec  ses  villages.  Depuis  lors  jusqu*à  maintenant,  la 
famille  du  chef,  ils  (sont)  à  Dunga. 


SECOND  TEXTE  EN  DIALECTE  DE  SAY. 

Bellabe  Finzo  'ebe  ton  Saga.  'Ehe  gonni^  ton  garel  tasekel. 
Bellad'o  fu,  gorko  'e  dehho  fu,  hadere;  'ehe  gitta  dum  'alkasL 
So  tawi  hella*  gorko  so  howi  dehho  so  wana  hellad'o,  'on  hokata, 
kanko  tan  *itta,  So  hellad'o  *omo  d'ogi  put'u,  so  *omo  d'ogi  nagge 
*ana  wodi,  so  d'om  ma'  'ana  yii,  so  *omo^  tveli  mo,  *o  ba- 

*  H  serait  peut-être  plus  correct  d'écrire  §oni, 
'  Par  abréviation. 

^  ma,  abréviation  pour  mum.  Cette  forme  est  applicable  à  toutes 
les  catégories,  homme,  animai,  etc. 

*  Ceci  est  bien  une  incorrection,  *omo  peut  être  pris  ici  pour 
t  cela  >  ou  représenter  le  cheval  ou  la  vache  ;  dum  serait  plus  cor- 
rect. Je  crois  qu'il  serait  téméraire  de  conclure  de  cet  exempfe  que 
le  pronom  de  la  catégorie  homme  peut  être  employé  quand  on 
veut  un  pronom  qui  puisse  s'appliquer  sans  préciser  à  un  nom  de 
telle  ou  telle  autre  catégorie.  C'est  précisément  dum  ou  mum  qui 
sert  dans  ce  cas. 
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man^  *o  nawa*.  So  bahira*  mabe  so  wati,  so  min'ii*  woni  ton, 
kanko  d*ey  beUahe,  fet'ataki,  So  wala  mina,  biddo  ma,  mo  na^ 
et'i,  kanko  d'ey  bellabe.  Diabe  ko  'o  hebi  kona,  ebe-n-fet'a. 
Diado  ko  hebi  kona,  kanko  *on  'e  biam  wardi*,  biddo  *on  rimi, 
'on  woni  bellaio. 

Les  bellas  de  Finzo,  ils  (sont)  a  Saga.  Ds  sont  là  un  petit 
village.  Chaque  bella ,  homme  et  femme,  chaque,  un  pagne; 
ils  sortent  cela  (comme)  impôt.  S*il  se  trouve  un  bella 
homme,  s*il  a  épousé  une  femme,  si  (celle-ci)  n*est  pas 
bella,  celle-ci  ne  donne  pas,  lui  seulement  sort  (donne). 
Si  un  bella  possède  un  cheval,  s*il  possède  une  vache  voilà 
(qu*ils)  sont  bons  (s*il  possède  un  beau  cheval  et  une  belle 
vache) ,  si  son  maître  voilà  (qu*il  les)  a  vus,  si  cela  lui  piait, 
il  prend,  il  emporte.  Si  leur  père,  s*il  meurt,  si  un  frère 
cadet  est  là,  lui  possède  les  bellas  (a  des  droits  de  propriété), 
il  n*est  pas  partagé.  Sll  n*y  a  pas  de  frère  cajet,  son  fils, 
celui  qu*il  a  engendré,  lui  possède  les  bellas.  Les  captifs 
qu'il  a  eus  (en)  colonne,  ils  partagent.  Le  captif  qu'( il)  a  eu 
(en)  colonne,  lui  celui-ci  (qui)  avec  son  enfant  est  venu, 
(si)  cet  enfant  a  enfanté  (a  eu  un  enfant  à  son  tour) ,  celui- 
ci  est  bella.  (Le  bellad'o  est  donc  un  dimad'o  ou  wouloussou 
de  Touareg.  ) 

^  Vn  finde  paraît  être  simplement  euphonique,  puisque  nawa 
ne  la  comporte  pas. 

*  De  nawde  c  emporter  >  «  a  bref.  Avec  a  1  ong ,  on  a  nawde  «  faire 
mal,  faire  80u£Prir>. 

"''  Abréviation. 

*  Abréviation.  On  a  aussi  les  abréviations  mawnam  «  mon  fi:^re 
aîné  > ,  mawniko  c  son  frère  aîné  » ,  minam  «  mon  frère  cadet  >,  min'iko 
«son  frère  cadet t  :  frère  ou  sœur,  le  sexe  n'étant  pas  spécifié. 

^  na  pour  *ana,  sorte  d'interjection  remplaçant  quelquefois  ko. 
^  Exemple  de  Temploi  de  Télément  dérivatif  d. 
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LA  VERSIFICATION  NATIONALE 
TURQUE, 

PAR 

BALHASSAN  OGLOU  NEDJIB  AÇEM. 


INTRODUCTION. 

n  y  a  quelques  années  déjà ,  les  poètes  turcs  ont  manifesté 
Tintention  d*adopter  les  procédés  de  la  versification  popu- 
laire, à  la  place  des  métrés  arabes-persans  employés  jus- 
qu^alors  par  les  lettrés.  Ils  avaient  pleinement  raison.  Pour 
satisfaire  aux  exigences  de  la  prosodie  arabe-persane  qui  est, 
comme  on  le  sait,  basée  sur  la  quantité  des  voyelles,  les 
auteurs  classiques  étaient  obligés  d*allonger  outre  mesure 
certaines  syllabes  et  d'enfreindre  Tharmonie  vocalique.  Aussi 
a-t-on  peine  à  trouver,  dans  les  diwàns  les  plus  célèbres,  un 
ghazel  conforme  au  génie  de  la  langue ,  ou  même  un  vers 
qui  n'enfreigne  pas  l'harmonie  vocalique.  De  plus,  les  exi- 
gences du  métré  les  obligeaient  à  recourir  au  dictionnaire  et 
même  à  la  grammaire  de  l'arabe  et  du  persan ,  en  éliminant 
d'une  manière  presque  totale  les  mots  turcs.  Il  serait  facile 
de  citer  des  miUiers  de  vers  formés  presque  uniquement 
de  mots  persans,  disposés  d'après  les  règles  de  la  syntaxe 
persane. 

Le  peuple,  qui  n'a  jamais  goûté  les  poètes  dassiques, 
pouvait  bien  regarder  leiu*s  œuvres  comme  des  jeux  d'esprit 
accessibles  aux  seuls  lettrés  ;  il  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  en 
disant  que  seul  le  désir  de  montrer  leur  talent  de  versifi- 
cateurs et  leur  connaissance  des  langues  arabe  et  persane 
inspirait  ces  auteurs. 
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Sur  Tinitiative  de  l*auteiir  de  cette  étude  et  de  quelques- 
uns  de  ses  amis ,  Eknln  Bey  entre  autres ,  la  prosodie  natio- 
nale a  repris,  dans  ces  dernières  années,  la  place  à  laquelle 
elle  avait  droit. 

On  verra  plus  loin  que  cette  prosodie  repose  entièrement 
sur  le  nombre  des  pieds,  comme  dans  la  plupart  des  langues 
occidentales.  En  d*autres  termes,  il  faut  que  la  trame  de 
nos  vers,  comme  celle  de  nos  tapis,  soit  due  aux  fins  tissus 
de  notre  pays  et  revêtue  des  couleurs  nationales.  Ce  nouveau 
système  n]admet  ni  les  mots  ni  les  tournures  exotiques;  les 
quelques  expressions  étrangères  qui  ont  pu  y  trouver  accès 
n*y  sont  admises  qu'après  avoir  subi  un  changement  essen- 
tiel et  reçu  leurs  lettres  de  naturalisation. 

Cette  versification  n'avait  été  cultivée  jusqu'à  ce  jour  que 
par  le  peuple  qui  est  resté  étranger  aux  procédés  artificiels 
de  l'école  classique.  Tout  au  plus  la  trouve-t-on  dans  quelques 
ghazel  et  poésies  didactiques  d'inspiration  soufie.  Et  cepen- 
dant c'est  la  vraie  poésie  de  notre  race  et  la  première  en 
date.  Son  thème  ordinaire  est  puisé  dans  les  proverbes  et 
les  axiomes  de  morale  populaire,  ou  dans  les  élucubrations 
mystiques. 

Parmi  les  proverbes  turcs,  dont  le  fond  d'ailleurs  est 
commun  à  toutes  les  langues  de  l'Occident  comme  de 
l'Orient,  on  en  peut  citer  plus  de  cinq  cents  qui  sont  des 
vers;  preuve  incontestable  de  l'aptitude  de  la  race  turque  à 
la  poésie.  C'est  au  sultan  'Otsmân  l"  que  nous  devons  ia  pre- 
mière poésie  de  ce  genre.  Après  lui  viennent  :  Yoûnous 
Emré,  le  cadi  Imâd,  le  derviche  Himmet,  Niyâzl,  Izzet 
MoUâ ,  'Âkif  Pacha ,  Edhem  Pertev  Pacha.  Dans  ces  derniers 
temps ,  quelques  revues  turques  ont  pubUé  sur  ce  sujet  des 
articles  de  MM.  Sa*di,  de  Salonique,  Emin  Bey,  Veled.Tche- 
lebi,  Fâïk  Bey,  de  Monastir,  et  d'autres  lettrés. 


LA  VERSIFICATION  NATIONALE  TURQUE.  73 

VERS  DE  S  PIEDS. 

Les  exemples  les  plus  courts,  composés  de  3 ,  4 1 
5  ou  6  pieds,  ne  se  trouvent  que  dans  les  proverbes. 

I 

Poire,  cui3  (mûris)  [et]  tombe  dans  ma  bouche. 

Ce  proverbe  s*appiique  à  ceux  qui  attendent, 
comme  le  dit  le  dicton  françab,  que  «les  cailles 
leur  tombent  toutes  rôties  dans  la  bouche  ». 

II 

Qu*est-ce  que  le  chat,  qu*est-ce  que  sa  cuisse  ? 

Elmployé  pour  exprimer  la  faiblesse  d*un  homme 
ou  l'exiguïté  d'une  chose. 

III 

Celui  qm  a  atteint  ses  soixante-dix  ans  est  un  homme  fini. 

IV 

Que  ce  sôit  peu,  [mais]  bon. 
V 

n  paiie  peu,  [mais]  il  paiie  sagement. 
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VERS  DE  4  PIEDS. 
I 

Il  baisse  les  yeux,  [mais]  son  cœur  brûle. 

(Sous  des  dehors  polis,  il  cache  un  cœur  mé- 
chant.) 

II 

L*honnéte  homme  observe  la  droiture ,  Dieu  ordonne  la 
justice. 

VERS  DE  5  PIEDS. 
I 

Ma  pitance  est  petite,  [mais]  je  n*ai  point  de  querelles. 
(Pour  vivre  heureux,  vivons  modestement.) 

II 

L^habit  fait  les  ne'uf  dixièmes  de  la  beauté. 

III 

DEVINETTE  [ik^X^i). 
C' ^  (^* — >— *      ^      (•'-^  cJ-H^  {J^s=^ 
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Bain  à  écho  [et]  toiture  parfaite.  Je  me  suis  marié  avec 
une  Me  dont  le  père  est  imam. 

Mot  de  l'énigme  :  la  montre. 

VERS  DE  6  PIEDS. 
I 

La  poire  a  sa  tige ,  le  raisin  a  la  sienne 
(Chaque  chose  a  son  mauvais  côté.) 

II 

Ne  fais  pas  ouvrir  la  boite  ;  ne  fais  pas  parier  le  méchant. 
(Garde-toi  d'être  l'objet  de  mauvais  propos.) 

III 

L*arbre  courbé  est  mon  arc ,  quiconque  je  rencontre  est 
mon  onde  maternel. 

Se  dit  de  ceux  qui  s'accordent  avec  tous  les  ca- 
ractères. 

IV 

Il  g^se  comme  le  serpent  [et]  pique  comme  le  scor- 
pion. 

Se  dit  d'un  homme  habile  à  faire  le  mal. 
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VERS  DE  7  PIEDS. 

Dans  ie  domaine  littéraire  nous  n'avons  rencontré 
d  exemples  pour  les  vers  les  plus  courts  que  pour 
ceux  de  7  pieds.  La  raison  de  leur  emploi  consiste 
en  ce  qu'ils  sont  plus  harmonieux  que  les  autres. 

1**    PROVERBES. 

I 

Si  tu  travailles,  ton  bien  s'augmentera.  C'est  ainsi  qu'on 
devient  riche  et  heureux. 

II 

Le  cheval  meurt,  le  champ  de  eourse  reste;  le  brave 
meurt,  la  gloire  reste. 

III 

* 

;i» èT  |.Ljr  *_«;5L>ir 

^ sTyill ijill s 

C'est  ma  mère  seide  qui  me  pleure,  les  autres  (survi- 
vants) font  semblant  de  pleurer. 
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a"    OEUVRES  POÉTIQUES. 

I 

n  n'y  a  pas  de  montagne  plus  grande  que  le  cœur;  il  ne 
se  rassasie  jamais  de  l'amour  de  Dieu.  J'ai  vu  les  dix-huit 
mille  mondes  (l'univers  tout  entier)  dans  une  seule  mon- 
tagne (le  cœur). 

Selon  les  mystiques,  le  cœur  est  regardé  comme 
le  séjour  de  Dieu. 

II 

Je  me  suis  enveloppé  de  chair  et  de  peau  [et]  suis  venu, 
me  présenter  à  toi;  pour  que  tu  ne  t'effrayes  pas,  je  me  suis 
fait  connaître  sous  le  nom  de  Yoânous, 

Allusion  à  la  doctrine  panthéistique  qui  regarde 
chaque  être  de  la  création  comme  un  reflet  de  la 
divinité. 
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m 

4^«X— J^t  ;!3  ^3  «^iJ^^^-A 

L*âme  est  redevenue  rossignol;  Tépine  est  édose  et  de- 
venue rose.  Tout  est  devenu  yeux  et  oreilles ,  tout  ce  qui  est , 
a  été.  (Niyâzî  Misrî.) 

Allusion  mystique  à  la  création. 

VERS  DE  8  PIEDS. 
1**    PROVERBES. 

I. 

Regarde  la  mère,  prends  la  fille;  examine  la  bordure, 
achète  la  toile. 

II 


L aveugle  souhaite  avoir  un  œil,  s'il  en  a  deux  il  n'aura 
rien  à  dire. 
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III 

Le  jasmin  croît  sur  la  colline,  son  parfum  se   répand 
partout. 

2°    OEUVRE  POÉTIQUE. 
Poésie  du  Sultan  'Otsmân  l'\ 


80  JANVIER-FÉVRIER  1908. 

Avec  la  trame  du  cœur  construis  un  bazar  dans  Yeni- 
Chehir.  Ne  maltraite  pas  les  ouvriers  (les  sujets,  les  habitants 
des  champs),  fais  ce  qu^il  te  plaît. 

Depuis  Eski-Chehir  et  Yeiii- Chehir  jusqu^à  'Aîn-Gueal, 
nous  avons  passé  au  fil  de  Tépée  les  infidèles,  toi  aussi  (à  ton 
tour)  démolis  donc  Brousse  et  rebâtis-la  de  nouveau. 

Deviens  loup,  élance-toi  sur  le  troupeau;  deviens  lion  et 
ne  regarde  pas  en  arrière;  commande  Tannée  pour  la  faire 
marcher  en  avant;  fais  un  château  sur  le  passage  du  cœur. 

Ne  dédaigne  pas  Nicée;  ne  coule  pas  (follement)  comme 
le  fleuve  Sakaria;  hâte-toi  de  t'emparer  de  la  ville  d'Iznik- 
mid,  et  construis  sur  chaque  tour  un  château. 

*Otsmân ,  tu  es  le  fils  d'Er-Toghroul ,  descendant  d'Oghouz , 
fils  de  Kara-Khân;  tu  es  une  humble  créature  de  Dieu; 
prends  la  ville  de  &)nstantinople  et  change-la  en  un  jardin 
de  roses. 
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VERS  DE  9  PIEDS. 

Nous  n'avons  trouvé  que  deux  exemples  seule- 
ment parmi  les  proverbes  écrits  dans  ce  mètre;  les 
poètes  ne  l'ont  pas  employé. 

I 

Ne  te  couche  pas  dans  un  lieu  bas,  [car]  le  torrent  Rem- 
portera; ne  te  couche  pas  dans  un  lieu  élevé,  le  vent 
t'emportera. 

II 

La  méchanceté  est  l'œuvre  de  tout  le  monde;  la  bonté 
est  celle  d'un  honune  de  cœur. 

VERS  DE  10  PIEDS. 
1**    PROVERBE. 

Ne  remets  pas  l'affaire  du  pauvre  au  lendemain,  [car] 
sais-tu  ce  qui  arrivera  demain  ? 

2°   VERS. 
XI.  6 


■ATIOIALI. 
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Depuis  que  mon  cœur  s'est  épris  de  toi,  la  douleur  et 
la  tristesse  ne  me  quittent  plus.  J'étais  habitué  jadis  à  la 
dévotion  et  à  la  vie  pieuse;  cest  Tamour  (de  Dieu)  qui  m'a 
éloigné  de  toutes  ces  habitudes. 

VERS  DE  11  PIED&. 

Ce  mètre  a  beaucoup  servi  aux  poètes  pour  écrire 
des  œuvres  de  longue  haleine;  il  alterne  souvent  avec 

le  mètre  persan  ci^^L^U  ci^^L^Li  c:>^U  qui  est  aussi 
employé  dans  le  mesnevî. 

1**    PROVERBES. 

I 

Il  te  suffit  de  sentir  une  ttwe ,  si  tu  es  un  homme  délicat  ; 
[  mais]  si  tu  es  grossier,  entre  dans  le  parterre  et  dévaste-le. 

11 

Le  sot  est  celui  qui  se  désole  peur  (les  biens  de)  ce 
monde  ;  sais-tu  qui  gagnera  et  qui  en  profitera  ? 
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111 

Si  une  chose  t'est  destinée,  elle  t'arrivera  même  du  Yé- 
men;  mai&  si  elle  ne  t'est  pas  destinée,  elle  tombera  même 
de  ta  bouche. 

2**    POÉSIE. 

Mon  tourment  était  an ,  je  Tai  quintuplé  moi-même.  — 
«Tai  demandé  au  Créateur  de  venir  à  mon  secours.  —  J'ai 
quitté  ma  terre  nat^e,  ma  patrie.  —  Que  bire  ?  je  ne  puis 


VERS  DE  12  PIEDS. 

0  mon  Dieu,  je  t'implore,  donne -moi  ton  amour,  ton 
uiKmr  suprême;  je Tespère  de  ta  grâce ,  donne-moi  ton  amour 
suprême. 

'  Ces  vers  sont  cités  par  Théodore  Spandouyn  Cantacusène  et 
corrigés  par  Gh.  Schefer.  Cette  seconde  révision  ne  nous  ayant  pas 
pw  taat  à  fait  correcte,  nous  les  avons  rectifiés  à  notre  tour. 
(VoirBi6/io(A^^iie  orieniale  ehévirienne ,  t.  LXX,  p.  aSi.) 

6. 


ta  JlKTlEI-rETKIER  IM«. 


■a  eav  *ed  qn  de  loi,  b  donleiir  et 
vr  yi»*'^  ^K.  réuk  habitné  jadb  à  la 
fli  a  k  1»  fieme;  ccsl  Ttmam  de  Dieo)  qd  m'a 
âeta«Bo 


fms  K  If  PIEDS. 

Ce  wtR  a  koDOOif  serri  «n  poètes  pour  écrire 
As  (wmsd*  loiçne  haJaw:  H  aheme  soarent  arec 
k  «KSiT  pas»  .^**t  lîUli  iMrii  qui  est  aussi 

atlei 


I 

»^^^«a)à-«efw.«  ta «■•koBBiie  délicat: 
tl 
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lil 

Si  une  chose  t'est  destinée,  elle  t*arrivera  même  du  Vë- 
men;  mais  si  elle  ne  t'est  pas  destinée,  elle  tombera  même 
de  ta  bouche. 

2°   POÉSIE. 

Mon  tourment  était  un ,  je  Tai  quintuplé  moi-même.  — 
J'ai  demandé  au  Créateur  de  venir  à  mon  secours.  —  J'ai 
quitté  mft  terre  natale,  ma  patrie.  —  Que  faire  ?  je  ne  puis 
dompter  mon  cœur  '. 

VERS  DE  12  PIEDS. 

0  mon  Dieu,  je  t'implore,  donne -moi  ton  amour,  ton 
amour  suprême;  je  l'espère  de  ta  grâce,  donne-moi  ton  amour 
suprême. 

*  Ces  vers  sont  cités  par  Théodore  Spandouyn  Cantacusène  et 
corrigés  par  Ch.  Sehefer.  Cette  seconde  revision  ne  nous  ayant  pas 
paru  tout  à  fait  correcte,  nous  les  avons  rectifiés  à  notre  tour. 
(  Voir  Bifc/iotAè^ue  orientale  elzévirîenne ,  t.  LXX,  p.  a5i.) 

6. 
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VERS  DE  14  PIEDS. 

Dis  ce  que  tu  sais,  ou  bien  écoute  la  parole  de  celui  qui 
sait.  Résigne-toi  et  n*allonge  pas  le  discours. 

VERS  DE  15  PIEDS. 

Hier  soir,  dans  la  maison  de  ma  bien-aimée ,  une  pierre 
me  servait  d'oreiller;  j'étais  couché  sur  le  sol,  je  m'abritais 
sous  le  feuillage  et  j'étais  satisfait. 

On  me  croyait  seul,  pourtant  je  ne  l'étais  pas;  mon  amie 
m'accompagnait.  Je  ne  me  lierai  pas  aux  autres ,  ô  ma  bien- 
aimée,  je  suis  à  toi,  tu  es  à  moi. 

VERS  DE  16  PIEDS. 

Un  seul  mot  rehausse  le  prestige  de  celui  c[ui  sait  parler 
(parier  à  propos).  Un  seul  mot  raffermit  les  actes  de  celui 
qui  est  éloquent. 
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CONCLUSION. 

Nous  n'avons  donné  ici  ^e  les  formes  les  plus  anciennes 
de  cette  versification  populaire  abandonnée  depuis  des 
siècles.  Mais  les  tentatives  récentes  de  quelques-uns  de  nos 
littérateurs,  et  peut-être  aussi  Tétude  qu*on  vient  de  lire, 
su£Sront-elles  à  démontrer  la  possibilité  d*une  grande  évo- 
lution dans  la  littérature  turcpie.  Elle  se  réalisera  le  jour  où 
un  poète  de  génie  saura  édifier  avec  ces  matériaux  de  notre 
vieille  poésie  nationale  des  œuvres  d*art  dignes  de  rivaliser 
avec  les  chefs-d^œuvre  littéraires  de  TEurope. 
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DISCOURS 

DE 

JACQUES  (DENYS)  BAR  SALIBÎ 

À  L'INTRONISATION 
DU  PATRIARCHE  MICHEL  LE  SYRIEN, 

PDBUi  ET  TRADUIT 

PAR  M.  J.-B.  CHABOT. 


Au  moment  d'écrire  rintroduction  à  la  Chronique 
de  Michel  le  Syrien,  j'ai  natm^eliement  recherché  tous 
les  documents  qui  pouvaient  apporter  quelque  lu- 
mière sur  l'histoire  de  l'auteur.  L'élection  du  pa- 
triarche ne  se  fit  pas  sans  quelque  difficulté,  et 
l'évêque  d'Amid,  le  célèbre  écrivain  connu  sous  le 
nom  de  Jacques  (Denys)  Bar  Salibî  semble  avoir  joué 
un  rôle  prépondérant  dans  l'assemblée  des  évêques 
qui  choisirent  l'archimandrite  Michel  pour  le  mettre 
à  leur  tête.  Barhébréus  rapporte  ^  quelques  phrases 
du  discours  énergique  qu'il  prononça  en  cette  cir- 
constance et  qui  entraîna  l'adhésion  des  évêques 
hésitants.  D'autre  part,  Assemani  avait  signalé  ^  un 

^  Chron,  eccL,  I,  S4o. 
«  BibL  or.,  II,  i54. 


88  JANVIER-FÉVRIER    1908. 

discours  prononcé  par  Denys  à  l'occasion  de  l'intro- 
nisation du  patriarche  Michel.  Le  premier  discours 
n'est  connu  que  par  la  citation  de  Barhébréus,  qui 
a  sans  doute  emprunté  le  passage  à  la  Chronique  de 
Michel,  dont  Je  texte  original  présente  une  lacune 
en  cette  partie. 

Le  discours  d'intronisation  est  conservé  dans  le 
ms.  syr.  LI  de  la  Bibliothèque  vaticane  (fol.  io3  r°- 
107  v°)^  Ce  manuscrit  renferme  un  Pontifical,  ou 
rite  des  fonctions  épiscopales,  copié  par  un  certain 
Abou'l-Faradj ,  en  1872  de  notre  ère^,  sur  l'auto- 
graphe du  patriarche  Michel  qui  avait  revisé  et  corrigé 
ce  livre  liturgique  à  l'usage  des  Jacobites.  Bien  que 
le  manuscrit  ne  soit  pas  fort  ancien ,  il  est  dans  un 
mauvais  état  de  conservation,  et  une  photographie 
du  texte ,  quelque  soignée  qu'elle  fût ,  ne  permettait 
pas  de  le  lire  complètement.  M.  Guidi,  avec  sa  haute 
compétence  en  la  matière  et  son  obligeance  bien  con- 
nue ,  a  pris  la  peine  de  déchiffrer  le  texte  sur  le  manu- 
scrit et  m'en  a  envoyé  une  copie  complète.  C'est  celle 
que  je  publie  ci-après.  Il  m'a  semblé  qu'il  ne  conve- 
nait ni  de  laisser  inutile  le  patient  labeur  du  docte 
professeur  de  Rome,  ni  de  laisser  périr  ce  discours 
dont  l'u nique  copie  '  devient  chaque  j our  moins  lisible. 

*  Voir  la  description  du  ms.  dans  le  CataL  Bibliothecae  Vati- 
canae,  t.  II,  p.  3i4-3a7.  C'est  l'ancien  cod,  Echellensis  U»  qui  a 
reçu  une  nouvelle  pagination.  Cf.  Bihl.  Or,,  I,  673. 

*  Dans  le  CaU  Bibl.  Vat.,  t.  II,  p.  327,  on  propose  à  tort  de  cor- 
riger cette  date. 

*  Il  paraît  cependant  qu'une  copie  du  manuscrit  aurait  été  faite 
pour  la  Propagande,  en  1686. 
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A  la  vérité ,  on  ne  trouye  dans  ce  document  au- 
cune donnée  historique  sur  le  patriarche  Michel. 
Mais  c'est  un  curieux  morceau  de  rhétorique  qui 
donne  une  très  bonne  idée  du  genre  littéraire  fami- 
lier aux  orateurs  sacrés  des  Syriens.  Il  renferme  aussi 
quelques  expressions  qui  méritent  d'être  recueillies 
par  les  lexicographes.  Pour  nous  conformer  aux  tra- 
ditions du  Journal  asiatique  ^  nous  ajoutons  une 
traduction  au  texte.  L'auteur,  après  avoir  invité  ses 
auditeurs  à  se  réjouir  de  l'élection  du  nouveau  pa- 
triarche, parie  de  la  dignité  et  de  l'origine  divine  du 
sacerdoce;  le  nouvel  élu,  dit-il,  est  omé  de  toutes 
les  qusdités  et  vertus  que  requiert  cette  dignité.  Puis, 
s'adressant  directement  aux  fidèles,  il  les  exhorte  à 
lui  témoigner  leur  attachement  et  à  lui  faciliter  l'ac- 
complissement de  son  ministère  par  leur  obéissance 
et  leur  conduite  exemplaire;  et  il  termine  par  une 
prière  pour  les  princes,  les  pasteurs  et  les  fidèles. 

Ce  discours  tout  à  fait  impersonnel  a  pris  place , 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  Pontifical  des  Jaco- 
bites,  pour  être  lu  à  l'intronisation  d'un  patriarche 
quelconque.  La  rubrique  ajoutée  à  la  suite  fait  ob- 
server qu'on  pourra  même  le  lire  à  l'intronisation 
d'un  évêque  ou  d'un  métropolitain,  moyennant  le 
changement  de  quelques  expressions  indiquées  dans 
les  notes  marginales.  Ces  notes  sont  encore  moins 
lisibles  que  le  texte  :  nous  les  avons  reproduites  aussi 
fidèlement  que  possible. 

Jacques  Bar  Salibi,  auteur  de  ce  discours,  origi- 
naire de  Méhtène,  prit  le  nom  de  Denys  lorsqu'il  fiit 
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promu  àTévôché  de  Mara^S  (Geitnanicia),  en  1 1 54. 
Le  patriarche  Michel  le  transféra  à  la  métropole 
d'Amid  (Diarbekir),  en  1 1 66.  H  mourut  en  n  y  i . 
Cf.  AssEMANi,  Bibl.  or.,  n,  1 56-2 1 1  ;  Wright,  A  short 
history  ofSyrictcLiterature,  p.  2  46-2  5 o;  R.  Duval,  La 
Litiératare  syriaque,  3*  éd.,  p.  3 99;  H.  Labourt, 
Dionysii  Bar  Salibi  Expositio  Uturgiae,  praef. 

Le  discours  fut  prononcé  dans  le  célèbre  couvent 
de  Mar  Hanania  ou  Deir  ez-Za'pharan,  près  de 
Mardin  (aujourd'hui  encore  résidence  du  patriarche 
des  Jacobites),  peu  de  temps  après  la  consécration 
du  patriarche  Michel,  qui  eut  lieu  le  mardi  18  oc- 
tobre 1166;  et  non  pas  à  lanniversaire  de  son 
intronisation,  comme  le  donnerait  à  entendre  le 
texte  établi  par  Assemani^  A    cette   époque,   les 

^  Assemani  écrit,  B.  0.«  1. 11^  p.  i54  :  «Denique  in  Codice  Echel- 
lensi  5  (sic)  y  fol.  186,  extat  ejusdem  Bar  Salibi  oratio  habita  in 
die  consecrationis  praedicti  Michaelis  Magni  ;  sub  hoc  titulo  :  |}^o|ao 
f  ^    m  Vj  u^  fc^o  rfhm  001}  f«toh  Jii^>^ftg»W^>an  ««»a*fl»aJa«^  W^h 

<f  ]}i>o  lAJ^^^I^}  lofiOM:^  Sermo  habitas  a  Dionysio  Metropolita 
Amidœ,  qui  et  Jacobus  Bar-Salibij  de  Mlchaele  Magno  Patriarcha ,  in 
monasterio  Zapkaranensi,  cum  solemnis  aies  enthronismi  eiasdem 
Michaelis  Patriwrchœ  celebraretar  in  ceUberrimo  monasterio  sancti 
Ânaniœ,  quod  jwcta  Marden  urbem  situm  est.  Mais  les  deux  mots 
JLflouof  J^4a«»  L^om  signifient  a  lanniversaire  de  l'intronisation  » , 
comme  Assemani  iui-méme  l'indique  dans  la  descriptfon  du  ms.  : 
Dionysii  seu  Jacobi  Barsalibœi  Episcopi  Amidœ  Oratio  habita  in 
templo  sancti  Anaidœ  prope  urbem  Mardin,  in  anniversaria  consecra- 
tionis Michaelis Patriarchœ  die  (R  0.,  I,  p.  573).  On  remarquera 
d*ailleurs  que  le  titre  reproduit  par  Assemani  ne  répond  pas  exac- 
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patriarches  jacobites  ne  résidaient  plus  effectivement 
à  Antioche.  Athanase  VUI,  prédécesseur  de  Michel, 
dirigeait  le  diocèse  d'Amid;  vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
voulut  transporter  le  siège  réd  du  patriarcat  à 
Mardin,  et  transférer  Bar  Salibi  de  Mar^aâ  à  Amid. 
Ce  projet  fiit  exécuté  par  Michel,  qui  se  rendit 
au  monastère  de  Mar  Hanania  et  y  tint  un  synode 
aussitôt  après  sa  consécration  ^  C'est  dans  cette 
circonstance  queut  lieu  la  cérémonie  de  1  Introni- 
sation ou  prise  de  possession  du  siège  patriarcsd, 
cérémonie  qui  se  disait  autrefois  à  Antiodie,  et  qui 
consistait  à  conduire  solennellement  et  à  faire  asseoir 
le  nouveau  patriarche  sur  le  trône  qui  passait  pour 
av<»  été  celui  ^  lapôtre  saint  Pierre. 


iiïKi  >  m  >  ig  i^  **Oi^  ;-*^l!  l«-^i^  «^oL  (io3  r**) 

tement  im  texte  en  ms.  Il  Ta  composé  à  f  aide  du  titre  et  de  la 
première  note  marginale  légèrement  modifiée.  Or,  le  mot  qu*il  a 
lu  LofiM  était  probablement  d'une  lecture  difficile  déjà  de  son  temps. 
Aujourd'hui,  la  première  lettre  seule  est  bien  visible;  elle  porte 
distinctement  le  signe  du  pluriel  :  ce  qui  exclut  la  lecture  donnée 
par  Assemani. 

>  Bar  Hran.,  Chron.^ocl.  1,  543. 

*  Note  marginftle  :  Hi  »aJ.r  «m»  ^■•;i!V  fA  L^}\  %jo]  ImdJm  iiei 
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jlvi  *  '^  ■»  JLk9  iio»  'oj^»|  •*  ^OMk*;^  .nn'^^v>t  ooi 
Jj|*.  jA^bàb^  |w-k.o  jl^Nv»  <^^1  <^oL  JL^^Io  .ILajo^i 
*•  ptt^lo  90^1  oj:^â:>o  •  ^9^9^  ^  ^oo»  |;âû&^  J^^*3 

.  \}%ao  L^u^^}  lo^ttAto  [liAoQi^J  Uiim,  %aa^\  i^ovd 
'  Note  marginde  :  l^-^  ^}  Jt^)  *  •  •  Jifo^a  «•*•?}  W)  N^-^t^ 


1 
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u?^vl)  **ÔC^&bO  «OlLQJdl  ^«^  ^i'IV»!  **1UL|  OLftOO 
Jl  VSsfo  |9J^.A^t   |Ld^«Aj  J^»1L»L|    ^30    «IlO»    Jl^9«^ 

/«JD  JU»oâ^o  |;.z2^o  JldJD  iiool  |oo»  \^^{^  «oi^^Ç^ 
Jl  Vi  Nn>  "»  y>^tl  f-d  •  JL'Ail  1;-^  <Ad^  «d  ;:k4D 

««L*9  iio»  Wi^âl  •  |L7J^««oo  ^;:^iX»o  |j(Co!^  ^iC^yJ^oo^ 
s^   >    m\o  n»  ^Nt  JL^iW  (io3  v«)^'t  ^^^^^  .Jlliô 

•  ^J^  m  "yV  jl  M  >  aMiV,  *•  ^L«:bû^  JL^iiâQdt  ^^^^1 
)lo  $GH  ^  Ici  a  . ;  ^  â|o  •  iMoavN.  ^^i>a^N  |«:bû^d 
l  m  ,t  ^s^  OM*oS^o  **oiQ-3jJo  b^  «^  o^  •*  ILojoOo 
|?Q — §L  |JS.-:S.L  ^  a— ^J^  « — o  ♦  ^  I  i>  91  ^Jtoo 

I  I  Vi  Tôt  v>t  i  >  •oi^  |L«:^  '[^^'  '/'"'f^^  ^^^ 

*  Note  marginale  *  foloi  "  soA]}  nLolir  ^}1  itoiA}  Ijkmi 
^  Les  lettres  entre  crochets  ne  sont  plus  visibles  dans  le  ms. 


r 
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w^k^ooi  :  v>lf^  i-*;-^  ""^-^  wdLo:^^  UjdJKs^o 
jlvi  *  '^  ■»  JLk9  iio»  'oj^»|  •*  ^oMk*;^  «Attjx^k^t  oôi 
••  V^O^Io  90^1  QXÂdO  •  ^9t^r^  ^  ^oo»  |;âû&^  J^^*3 


•  h)^  IaxI^"^}  le^ttAto  [liAoQlM  JLoA»  laod*.  i^ovd 
'  Note  marginde  :  l^i-dt  ^?  **^^)  *  *  *  )Àô^  «•*•?}  W»  N^>^{d 


s>  .  ( 
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u?^vl)  **ÔC^&bO  «OlLQJdl  ^«id  Mi'lV»^  ^U»i]  OLftOO 
JlVSS.*0  |9J^..<^^t   |L«^«^  ^1U»L|    ^30    «JllO»    Jl^9)^ 

/«JD  JU»oâ^o  |;.z2^o  JldJD  iiool  |oo»  \^^«^  >o}^i>Sk 
Jl  vi  Nn>  "»  ^uoLl  t-d  •  JLu^l  1;..^  «Ai^  ^9  w^ 

aiu»9  iio»  ;-^â|  •  |L7J^«*oo  ^;:k.mo  |j(Co!^  ^^c^fJts^o^ 

)lo  icH  ^  Ici  a  .;  ^  â|o  •  JL^uiâd^w  ^^i>a^N  l^âû^d 
Jl  •  il  .f»  OM*oS^o  **oiQ-3jJo  b>^  ^  b^  •*  iLoJoOo 
)?fi     •   IJS.JS.L  ^  g— ^^V  «.— jO  ♦  ^   I  h  9i  ^Jts^o 

I  I  VI  iV»  v>f  1  >  ji  01  ^  |L«;^  '[^^'  '/'"'f^^  ^^^ 

^  Note  marginale  *  fojoi  "^oA]}  [J^lf?  <A!<  ISo^}  Immi 
*  Les  lettres  entre  crochets  ne  sont  plus  visibles  dans  le  ms. 
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^..ào  oiUf^N.2^  y^-dfo  :  llfi    »  >i  n  '^  p»aSM  J^**^)^ 

:  i^oâs  \L^  oi-d  1;^  >^Q  :  Lw^iAt  ^^  Ufl»f«p 
Jâod  :  JLov^t  ^^r^  t^oLLIto  IU^mo  |i^  )Ka^  ^ 

|o^    llri  91  ^  i^  J(<d.Mo  lU^&ad  oj&wq  I;*.  Jbod 

•  IK^^o  )J(oaâ^»o  iJ^^k^t  l:^AÂ)eo  Ik^^l  l»9Qft^ 
i  VKi  >m  n)t    U-MoiJ^^-âM  JLJ^i^^  lio^  I^  ««d  |l| 

•  ULji  l^jw^^t  JUoof  Lo^  Jt^MA^Lf  Ji»4i;>^  JliooS^o 

*  Sic  ms.  ;  lire  :  ^do»  (?)  —  *  Ms. 
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•ô^d^Lloâ  l^fete  ILoJo*^  ^%  t<>^I"\-  U<i^fLai^«JD 

lift  I  iOfO  JLûAl^fete  iLojo^  \^t^  .^Jlio^âo  Loâoi 
)lfi    io>   oo  .foC^  ^  fi  I  nK^ib>)i  :  UJ?tffcJt  LkâaA.^ 

ILd^Mbai^^  ^t^^  «y^jl^Oi^f  ;iD|t  «^Of^d  «^f^l  «^^^ 
•^^^f  y::^;^  65a..£ot  «^ôi-^o  «lo&i  «««^i^f  W)  ;-dt 

^^èi^t  i^o^-df  |lo<     >  Vi  o  JL&Adfite  ^f  |Lo;^aâ 

Jk^îL  :  Jl  »>v>7  Xi  ^  *V.ot  ^o  •  jLdLouioo  Igiofi&iïiVo 

1^  -fc  >l)  JLdULfeoo  JLâtbo  «*A«7o  ILoiA^?  Ld^  ^oi 
Jl  •  i  >  I  ^  yLa2^  oUuot  •I^.IJ^J^L  ILt^l^  iLojoi^ 
^  ■>, Vi  im  l^o^^^o  «IlojcH'W  l^bwoi^  11^^  ^oL 

'  Le  ms.  semble  porter  :  Jbe»do. 
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K^kJdo)  JLo;;jd  J^^Lf  «*oio  •  axoJLfadlo  |iaViav»o 
(io4  v*")  •lïaàol  JK^i^bâo)  a^l^imdo  hz^lûoo  :  Usil^ 

^<n  ^  ^  Jiio^^  u^9t  OMt-«»^^^!  Jlm.;9i^t  JidJLd 

•  JLd9  jiio^ 
Jiioio  Uâo*  :^ooMLa«»Lt  ^ooi^  ^9oa>ô  i'>Nsi  f  liu^^lo 

JLja—^ILo  I  m  ^  ,^  ^  ^v  9oa>ô  ^3  i^  JL^9 

^o  'oi^  'OA.  ^  I  ,NnN  Jt^^i^iteo  <^«^oo  ^'|L«;^^t 
m   \JLlL|t  i^|o  i^>|vi>»A  d^  ^  Itolo  «Uâ»N  ILmi» 

jx^  d^9  Jlio»  .JL^^doj  |o(.^Mii^  3Loj^AL  llo  :  jn^mL 


^  Note  marginale  :  ^^Ait  «Off  «If^dH  001  '.«udl 
^  Sic  ms. 
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•  iui^  Jldo«;;do  l^id  «A^  Ud|o  .  «âÈ^M.*J(^A.to  Udl 
%  >  "vJIV  '\  'S  ^e»a3)  "^  *\  .tf^fN  yxeo  JLu£^  «Jd  Jll| 

;    fc.'^  I  »   I  vNNi    IÎLo^O  JL*3aA.O  iLoJUoiO  |J^i^^ 

•*  |J^«*i«*o9  %flcuj)»>Q"»  •  Kii^av»  liin»',9i^  |J^^*â)lUo 
I  tkCi  "ywo  :  ^o;â  uiu;,3f  Ht^^!  Ml'  ^  ^^.JKs-a^o 
«)J^  >  I  ■>oj  |Ltt...M^^do  iLo^f  |m9Ki^  »ri,»^^  |9a«* 
lu^o^f  K^ffi-f  Jk^fooit  J^o^âk^o  I^^A^^f  |JSi*J9Q:ittd 
»  '%  y  ji  v>  oi-^o  M^oJ^.xaâo  «*oiJS!ii^f  ILouio^d  LoAi^ff 

^^1^.^^^  .JL;;^^}  jli;^«^  ^^^lo^^od^  JUof  4^}  jlio» 
tf  *>  iOt  ^o  :  ;  \nS,U)  H^Ui^o  oomU  jVwLd  3|t 
Jil9N0«i^O^m^l)  )L*d^j30  JUoo.30  •yOfL)    (io5  r**) 

i  "^  m  yi2^i^  ^H^  «jlj^jL ^^)Q:^aA.t  )bL:i^)o.99|:^U 

^    ^  Note  marginale  :  ''.Aud[|  e»]  v^l^to  «lA^L^o]  oi^M^kLid^J 
XI.  7 
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il  ^  »|o  .\k^.m^^~A  Iwf»  oi^tt^  JLajb»  ;»^  i^*"^^ 
LcAoft  :'^^);jBflu|  ofifeiA"^^  lut  ^a^oiLl  "^lofta*.! 

U    ^  >|o  «^oiolltt  IfJL^^^  oi.^^sa|}  Wyn  JL^ft 
•  ^  I  '^Nt  Icûuo  ^  jLmfoo  ^oâoJ^ki^  iào\  ci^  ^ 


^■>  ^viv»o  I^^^Of^  ^«"^  ^^»l  ^^  ^  «^^^  ^l;^} 
•  |Lo9J(w-t:ad  JxaJio  ««»  ^«d^^oo  ^WM^t  ^i^i*)^^ 

^  Note  marginale  :  |l^  of  w»oiy  ^]k^  '  ,mM  "  oA.fo  |o«u  ^ao 
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"^fti.  ««oiOb^H  ywJ^i  :oM^^t  UoJL-d  %âk^Lh  (loS^y") 
"^^  A~^ — yo  )l>»ci     >Éf  ^  '^^— ^^t  oio.^  .  Jbn.Nw 

JLOh.9  JllOI   ^USUto  J[i^:bb^J0  Jl^^fMA.  ^b!^J»  ^o»J» 

i  m  •%  ^  ^JLo  )o)}  xf^^l  ^r^Jl-^î  «^^  "^^^  1^!^ 
«lJ^iMA»t  ooi  :  JLl«^  K<^^f  w^l J^^iùftd  •  jl,u?i^\ff» oi^ 

•  •  • 
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«âi*JK^i.o  /  oao^LI  iLoAoVoD  JS^oe»  IjÛ?  up|}  ^ô^^ 

y^SS^i  i^k^^i  ll^i"^i^   ItOO  J^y^O  .^!^  ]hM^ 

6t^  yxé^Ê^ii]^  JLfo^  «4^9  ijo»  «d|o  •JL;^^  ooi  |Lw^ 
I     I;    cri    9»  ^  >V  VI  a  v»t  ^^^»*J1^  oO^dt  iMdbiLi^oof 

/  1  ■■  »  a  y»  ^^^^-^  <9i  nxiN  jâlUo  ;i^|}  «^oL  «*e»o 
yN>Vi  lo  /  ««oia^l  t^o}}  i*£»9ad  JLuo  oi^  ^Kj) 
.  1  >  I  mo»  ot  I  ^  a  "^i^  Lfo»  lbio9  ^  :  o)La£È^âad 
:  JL-ioi  1  ^il  V  i  I  ^ci  A o  JL-Afloyod  ^30Mf  o^oci 
)oi^|l  ^oii^ajo  JldaflO  (io6  r*)  ^  ^LIj  e>lo»v  pV^^! 

ij^if  ^  «i*a.AO  JL^^t  It  n\  o^cDO  «JLiito  o^d^df 
Jfxoxk^ o»#^l^o  .iJt^**^  iLww  ^  J^K^dof  «IK^oM 
«aK^  oi.^t  i-^oo*  i-Jo^  u^ôî^  >>  nfNim^  *iV 
<|V\^  ^  jn^av»  ^  Jûoi  *•  o»L«^  u^^d  JLio^  u^i 
t>   I     H>K  91  fi  i>  jag^  ^Ki|  •iLoAOtod  ^oiai>N.tfv 

^^  \^^  rlJ^^yo^fL  lAwLJbod  «yijfdDad  ^U^iM 
id)  .(J^o;;*.  JMB^fK^  ^ojQfLo  •^m^Vod  ^.m\fl 
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^  ^^  |>ii>a\tv  «fitaj{  •* h  o  ■  V»  JLa*9  jLio)  JLjloio 

"^âi»  id90)  ^  «d|  loi  •*  ««CDQJf^idQât^  1.^0  :  OlLoJ^ 

:  [  min  J>  JLJ^^t  ^oofâtt^  ^Lo  ,JL{oai^  ijodoif 
IK^oi^  |Lolo;.£2^  ^^V^âv»  Ut  ^i^^^^U  ^to  «^Jtw 

^&u^ J(^».flD|  ^.«J^o»  44^)}o  ^J^o»  «ja  •  yi,;:k^aiii»  |l) 
i^iN.  »)  i^ltt  *•  ^OLdLd^t  JLl«*o9  JL^9}  o»J^^LJba^ 
^  ^l    V»  *•  o».^  ^    "»;  filt  ^  ^V  i^tf  JLiA.9ad 

UJH}  ^^«2^|o  Uâot  ^oa:^  ;^jlit  xoJ^j)  ^JLÂ.  IM? 

fiV  oJ^>■flp)o  «ILauLaLia*  JLuLd  .^'SV  ^;^)o  ^i^^ 
k^ih  Uod  ^  ^r-^  «y^-fi»  U«  JLdo)}  lit  •  J^iA.o;â 
^  >,io  ô»^£ot  ««o»  iLoAii»  •*  JLaOte  JK^«»K^o  JLfft 
Jl  >v  yV  ^  ">;  filt  ^  '^N  ^  i>.4^g»  :  j»nQa.MO  JUId 
m  >^  >Ve»  <4^lt  ^  *!  I  y»  j  '^mv»  001  |lo  #laiiX> 
|LQbi.;^.^J^juo  i^  JLi^9ad  ^odvÂLt  ^J(o|  ^«i^*.>* 
^  '^l  ô  I  ''^Q.A.iàoo  jlio^^  «^  •Jlif.jDaAt  iLofo^o 
iioioD^ILojii*^  •ILoAàj  (106  v")  |lrim*^^>aD  Lo;^^^^^ 
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JL^AwAf  il  »;  no  .  JL^It^  I  imVo  >  "^i»».!  |lo^>a- 

•  liL-^ui^kM!  ^î  llo  />>>,  m  y»  .JLaftj'^^}  iLd^M^I 

Jl^âûA.O   U^WDO  |La2^«df  JLJKm  IfOUL  •iJKsàlflQ^to 

iJ^^Uo  ^f  )l<tv  ■!!»■■  «jftaa^l  J^^J^bL  m«i»  id^Kdf 

LowA*-  ^^tft  it  \Oo^  llo  itJkJi^  lAoL  ^f  i^B^^â^ 
'^fti.f  |Lajaa^w^.jC^.^o|  Jii«JDoa  Ld^f  |Lai*dffeto 

•  JL^Ic^  1^^-**^!  oM^fo  JLàl^  Ld^f  i"»a- •  ii^aftv> 
3|f  U^  »)  «|vi  -f  >)la^i>^  «)lo>niiiia^«|loV»oi'» 
^^>V  *i  ^»o  JLa.oio  •  ii\  g»  ^«-^  «£»o2^oJ1a  t»9  ooi 

^^  >»U  H  *•  ^  ^N.  ^  Ijê^^  IL^f  jiio»  «««IjLd 

«*o»d^^  JKsJ^t  HLoi^''^^  ^ooU  Uo]  ^^>iiVy"» 
>>^'^^^dOMîo^  .14  lo;^"^  )l|  [*  IC^^-mL 

JLI^^  lr%m  JLLio  |$A^  JdQ^  ^f  ofiiiA  «^^If 
Iww^  JL^9  «^h^f  JL^^  Jii^Vo»'>  t^  •  Ibo^^o  jiiô»d 

'  Les  mots  entre  crochets  sont  écrits  à  la  marge. 
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hI.A«  |J(s»A^  ^  .  JL.»  '^aSt^  o  j  0  ^no^  ^  \oA^) 
f^3)  ^  .  JLsjLd  i.-*!,  »JLaoo  jL^j  ^  •  Jbcutt«»o  ILUa 
^]^^i  JDlilf  (107  r**)  jj^;^  ^o  .IloAi^o  |la«^lo 

^-t  •*— • .  J^  >  I  A  JLLid  ^::^|  <^)tî  ft^l  |jû  ^ 

W  jl^na*^^  ^A^l  |^»a>t-o  o^^a:^}  Ito^^l  ^ooC^Jdo 

t*uo  «dfoj  •jL^j.fikfeo  HLJIo  |j^j^«^}  Jb:^^^  Ir^^JV 

"^«A^o  «bt^}  i^r«»«l  I^Âjo  fHi^Oft  %«*«ijo  oiwâ^l 
«il  ift  V   «il^us»^^^  j\a  -?  fNSS.^  )U»wo  :«*oioLi* 
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1?  *^    ^V    .loJt^-do  jL»;;*«:^    iMdûjiâoo 

I;  ^o  >  JL^;^  ^ooi^'V^i  •  JCÎ^%Ko  |;;.Ai^  1^12^^ 

Jl   ^   fo  ^o— dL;;— ^Lo  ^    '\  I  ^^vo9^Vo  :)o»J^ 

|L«:wo  (107  v*]  :h  i*  &s^f  U^  oi^'V^}  .  i>m»9iv» 
•  i 

O*^*^  JJ^ot^of  1^6^^  L^^  ^i"»t^  '«.^  JiiJ^.  mVi 

«•oio-^lfo  1  i<  >  av»  ^(1  m  »  y-^}  |La.A-i|  Aoa«»90 
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^oi  jk  M>  9t "V^ift*.  *Êut  ^fo  •  ol^MCk  A^i  ii^hA  ^i»^^  Um„ 

DISCOURS  DE  BAR  SALIBÎ  SUR  MAR  MICHEL  LE  GRAND, 
DANS  LE  MONASTÈRE  DE  ZaVhARAN. 

Homélie  prononcée  par  Mar  Dionysias ,  métropolitain 
d'Amid,  qui  est  feu  Jacques  Bar  Salibi  ^ 

Mes  bien-aîmés  :  aujourd'hui  est  un  jour  d'allégresse, 
un  jour  d'exultation,  un  jour  de  joie,  dans  l'installation  du 
souverain  pontife  sur  le  siège  d'honneur.  En  vérité,  David 
chantera  avec  nous  en  disant  :  Qae  les  cieax  se  réjouissent 
et  qae  la  terre  tressaille  d'allégresse*,  c'est-à-dire  les  êtres 
célestes  et  terrestres.  Cette  fête  du  prince  des  pontifes  dans 
l'installation  de  ce  souverain  pasteur  '  nous  est  figurée  par 
les  paroles  sacrées  :  Celui  qui  siège  au-dessus  ^des  Chérubins 
s'est  manifesté^,  et  :  Le  Seigneur-roi  siège  pour  l'éternité^. 
En  vérité.  Dieu  a  résidé  sur  la  terre*,  et  ;  Tu  as  fait.  Seigneur, 
ta  demeure  inébranlable  de  ton  Eglise  '',  Celui ,  en  effet ,  qui  siège 

^  Note  marginale  :  tll  a  prononcé  ce  discours  lorsque  les 
é[véques]  faisaient  Tintronisation  de  notre  Père  et  [Docteur]  Blar 
Michd,  le  patriarche,  éclairé  par  TËsprit  (saint),  à  Mar  Hanania, 
couvent  célèbre,  à  côté  de  Mardin.i 

'  Ps,  xcv,  11  (selon  la  Vulgate). 

'  Note  marginale  1 1  Or,  dxL  prince  des  pontifes  *  etc. ,  quand  on 

veut  le  réciter  pour  un  évéque,  (on  dira)  :  du  pontife de  ce 

pattewr,w 

*  Pf.  LXXIX,  s. 

.  •  P«.  xxvni,  lo. 

•  III  Reg,,  vra,  27. 

'  Exod.»  XV,  17  (texte  primitif:  de  ton  sanctuaire). 
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ao-desMu  des  Chérabins,  à  cause  de  leur  spleaifeor  et  de 
leur  pureté ,  est  le  même  qui  siège  et  réside  en  ceux  qui 
gafdent  ses  voies  et  marchent  dans  ses  commandements  : 
L*un  d'eux,  ou  plutôt  celui  qui  est  au  premier  rang  parmi 
eux ,  est  ce  sage  pasteur  qui  est  aujourd'hui  élevé  sur  le 
trône  ou  siège  d'honneur  du  sacerdoce.  Et  où  le  roi  réside- 
t-il  et  siège-t-il  k  jamais  sinon  en  ceux  qui  font  d'eux-mêmes 
son  temple  ?  Tu  es  notre  refuge.  Seigneur,  de  génération  en 
génération  *.  Qui  regarderai-je  et  en  qui  hakiterai-je ,  sinon  en 
cehi  qui  est  pacifique  et  humble,  et  qui  craint  ma  parole*? 
Et  qui  est  digne  de  devenir  le  temple  du  Seigneur  autant 
que  ce  souverain  pontife  "^  ?  Qui  dms  notre  génération 
a  paru  aussi  humble  que  lui  ?  Et  pour  cela  il  a  été  élevé  à 
ce  degré.  En  qui  s'est  autant  manifestée  la  mansuétude  de 
la  vertu  et  la  victoire  sur  soi-même  î  Aussî^  est-il  devenu  la 
demeure  du  Père ,  du  Fils  et  de  l'Esprit  saint. 

En  vérité.  Dieu  a  habité  sur  la  terre.  Il  a  fait  cela  matériel- 
lement, quand  il  a  revêtu  un  corps  humain  lorsqu'il  accom- 
plit son  œuvre  providentielle  dans  le  monde;  mais  Dieu 
habite  aussi  spirituellement  sur  la  terre ,  c'est-à-dire  dans  les 
hommes,  formés  de  la  terre,  chaque  fois  qu'ils  méditent 
les  choses  divines  et  pratiquent  les  vertus.  Aussi,  comme 
ce  suprême  pasteur  a  purifié  la  terre  de  son  cœur  et  a  lavé 
la  tunique  de  son  âme ,  assurément  Dieu  habite  et  réside  en 
lui ,  dans  l'honneur  du  suprême  sacerdoce.  Vous  tous  qui 
avez  été  baptises  dans  le  Christ,  vous  avez  revéta  le  Christ^. 
Dans  le  baptême  nous  i^evêtons  le  Christ  ;  mais  aussi  dans  le 
suprême  sacerdoce  et  dans  le  sacerdoce  nous  sommes  enve- 
loppés par  le  même  Christ,  par  son  Père  et  son  Elsprit  saint, 
et  fortifiés  comme  à  l'intérieur  d'un  triple  mur.  Tu  as  fait. 


*  Ps,  LXXXIX,  I. 

*  ISAÏE»  LXVI,  2. 

'  Note  marginale  t  «Il  convient,  s'il  s'agit  d'un  évoque,  de  dire  : 
ce  chef  des  prêtres,  » 

*  Gai,»  ra,  17. 
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Seignear,  ta  demeure  wArmdahie  de  ton.  Eglise,  Or,  si 
TEglIie  est  la  congrégation  des.  fiddes,  et  si  le  S^gnear 
réside  et  Irabite  en  elle  quand  eile  a  été  préparée  par  les 
oeuvres  vertaenses ,  puisque  ce  pasteur,  qui  a  pris  place  au- 
jouid*kûi  sur  ce  siège  solide,  s'est  préparé  depuis  sa  j^inesse 
par  rhumilîté,  a^raé  sen  âme  de  la  sainteté,  a  purifié  sa 
conscience  des  taches,  s'est  fortifié  dans  la  ¥ertu,  combien 
fdus  dc»tîl  être  apte  à  devenir  le  temple  du  Seigneur  ?  De 
même  ^'il  est  assis  et  siège  sur  ce  trône  de  bois,  ainsi 
réside,  k^biie  et  rt^poee  en  lui  la  vertu  divine.  Si  Tétre  rai- 
sonaaUe ,  ibrmé  à  l'image  du  Créateur  réside  sur  un  siège 
privé  de  sensibilité ,  combien  mieux  Dieu ,  auteur  de  la  raison 
et  source  de  la  parole ,  de  la  sagesse  ^  de  la  science ,  doit-il 
résider  et  iiabiter  dans  Tétre  raisonnable  orné  (fe  pureté  P 
Maisquand  le  discom^  s'élève ,  ov  mieux ,  cherche  à  parvenir 
à  la  montagne  devée  et  spirituelle  delà  dignité  \  c'est-à-dire 
de  l'honneur  de  ce  pontife,  et  quand  il  veut  parler  de  lui, 
non  senlement  il  n'approche  pas  du  pied ,  mais  il  en  parait 
élo^né,  a  cause  de  son  excellence.  11  convient  à  celui  qui 
veut  se  m^re  à  parler  de  purifier  ses  dix  sens  et  d'élever 
l'intdligenoe  conductrice  des  neuf  autres  au  sommet  de  la 
science ,  et  de  sionter  ainsi  successivement ,  comme  par  une 
échelle ,  au  sommet  des  concepts  divins  de  Tauteur  du  sacer- 
doce et  du  &igneBr  de  la  prêtrise. 

En  effet,  mes  bien-aimés,  l'appellation  de  «sainteté» 
dérive  du  sacerdoce.  De  même  cpie  cdbi  qui  abonde  dans  la 
richesse  est  i^peié  ridie,  ainsi  le  prêtre  '.  C'est  pourcpoi, 
«  sacerdoce»  s'interprète  «  abondance  des  dons  célestes  » ,  qui 
sont  concédés  par  Dieu.  Il  est  évident  que  le  sacerdoce  a  été 
communiqué  par  Dieu,  d'après  ceci  :  Tu  m  as  façonné,  et  tu 
a»  posé  ta  main  sur  moi  '•  En  disant  :   Tu  m'as  façonné,  il 

*  fi  y  a  td  «n  rapprochemeat  entre  hahna  «prêtre»  et  kahtna 
«riche» ,  qu'on  ne  peut  rendre  en  français. 
-'  Pj;.cxxxvih,  5. 
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désigne  la  formation  de  l'homme  par  les  mains  de  Dieu  ;  en 
disant  :  ta  as  posé  ta  main  sar  moi,  il  marque  le  don  abon- 
dant qu*il  a  communiqué ,  et  indique  labondance.  t  Prêtrise  • 
signifie  t  tristesse^  du  prêtre»  à  cause  des  péchés  du  peuple. 
Et  puisque  tels  sont  le  sacerdoce  et  la  prêtrise ^-^  venez,  que 
nous  recherchions  comment,  successivement,  le  sacerdoce  a 
été  transmis  jusqu'à  nous. 

Dieu,  sublime  dans  son  essence,  dont  la  plénitude  et 
Tabondance  sont  infinies,  dans  son  amour  immense  et 
dans  ses  miséricordes  incomparables  a  communiqué ,  dans 
riîiglise  qui  est  dans  les  cieux ,  le  sacerdoce  aux  Chérubins , 
aux  Séraphins  et  aux  Thrônes.  Ces  premiers  (ordres  angé- 
liques)  l'ont  communiqué  aux  seconds  :  les  Puissances,  les 
Dominations,  et  les  Vertus.  Par  ceuxKïi ,  le  sacerdoce  a  été 
transmis  aux  Principautés,  aux  Archanges  et  aux  Anges,  qui 
forment  la  troisième  Eglise  ;  et  de  celle-ci  la  bonté  divine 
nous  Ta  transmis,  à  nous  hommes.  Et  voilà  pourquoi  il  y  a 
en  lui  des  degrés  et  des  ordres  pareils  ;  les  patriarches,  les 
métropolitains  et  les  évéques  sont  l'imitation  des  Chprubins 
des  Séraphins  et  des  Thrônes  :  de  même  que  ces  (esprits) 
supérieurs  sont  égaux  par  la  puissance  et  les  dons,  et  que 
l'un  illumine  l'autre  :  de  même  dans  l'Egée  d*en  bas,  ces 
trois  degrés  sont  égaux  par  la  puissance  et  la  grâce,  et  l'un 
éclaire  l'autre.  Dans  la  seconde  église,  chez  nous,  sont  les 
prêtres,  les  diacres  et  les  sous-diacres  ;  la  troisième  est  formée 
des  lecteurs  ou  docteurs,  des  chantres  et  des  psdmistes  ou 
récitateurs.  Les  pierres  rangées  sur  le  pectoral  du  prince  des 
prêtres  *  figuraient  ces  ordres  d'en  haut  et  d'en  bas.  Le  grand 
prêtre  possédait  ce  don  et  ce  degré  sublime  '. 


^  Rapprochement  entre  les  mots  syriaques  koumrouta  t  prêtrise» 
et  kamirouta  t  tristesse». 

*  Cf.  Exod.»  xxvm,  9  et  suîv. 

'  Ces  éincubrations  théoiogiques,  inspirées  par  les  œuvres  du 
Pseudo-Aréopagite,  paraiissent  tirées  du  traité  encore  inédit  de 
Jean  de  Dara  Sur  le  sacerdoce.  (Cf.  Assbmani,  B.  O.,  II,  p.  lai.) 
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Et  de  même  que  les  ordres  supérieurs  édairent  ceux  qui 

sont  au-dessous  d'eux ,  ainsi  ce  pasteur,  M**  N ,  vous 

illumine,  tous,  les  ordres  qui  sont  dans  TÉglise  ^;  il  vous  fait 
monter  par  degrés  et  vous  élève  d'un  don  à  un  autre  et  d'une 
puissance  à  une  autre;  et  cela,  pas  simplement  selon  les  cir- 
constances, mais  par  un  long  examen,  par  une  enquête  mi- 
nutieuse; car  il  a  pour  lui  Paul  qui  lui  dit  :  N'impose  pas 
trop  vite  les  mains  à  qaelquan,  et  ne  participe  pas  aux  pèches 
d'autrui*.  Celui-ci  ne  change  point  avec  le  temps,  il  ne  fait 
point  acception  de  personnes  dans  le  jugement;  mais, 
plaçant  toujours  le  Seigneur  devant  ses  yeux,  il  est  à  sa 
droite,  inébranlablement  ;  celui-ci  n'est  point  eiFrayé  ni  terrifié 
par  les  afflictions  de  ce  monde ,  tant  il  craint  lé  jugement 
réservé  à  ceux  qui  font  le  mal;  celui-ci  n'est  point  attiré  par 
les  désirs,  les  délices,  les  honneurs ,  les  richesses  mondaines, 
parce  qu'il  désire  et  attend  le  bonheur  qui  ne  passe  pas ,  la 
gloire  impérissable  et  la  richesse  véritable.  Celui-ci  a  été  oint 
mieux  qu'Aharon ,  et  non  pas  avec  l'huile  matérielle  mais 
dans  l'Esprit  saint  ;  celui-ci  est  paré ,  non  pas  d'une  ceinture  et 
de  sonnettes  d'or  ',  maïs  du  vêtement  angélique ,  de  l'étole  du 
Christ,  de  la  mitre  spirituelle,  qui  nous  rappelle  le  symbole 
du  suaire  placé  sur  la  tête  du  Sauveur,  de  vêtements  blancs 
qui  sont  la  figure  de  la  joie  et  de  l'allégresse  spirituelle,  de 
la  houlette  pastorale,  indice  du  bâton  solide  du  suprême 
pontificat  sur  lequel  il  s'appuie  et  avec  lequel  il  gouverne  les 
bergeries  et  les  troupeaux  *. 

Celui-ci  ressemble  fort  au  juge  des  Hébreux,  Samud,  car 
il  a  aussi  été  obtenu  par  un  vœu,  il  a  fait  profession  par  les 


^  Note  marginale  :  iS'il  s'agit  d'un  évéque,  il  faut  dire  t  dans 
son  Eglise,  w 

'  I  Tim.,  V,  22. 

'  Allusion  aux  vêtements  du  grand  prêtre  juif  ;  cL  Ex,,  xxvm« 
33;  XXXIX,  23. 

*  Note  marginale  :  •  On  dira  :  sa  bergerie  et  son.troupeaa ,  8*ii  s'agit 
d'un  évêque.  » 
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vœux,  y  a  grandi  dans  le  iem{de,  il  t*est  fortifié  daiw  les 
jeûnes  et  les  prières,  il  s'est  enveloppé  dans  la  doetrine;  de 
même  que  Samuel  a  servi  devant  le  rîcilkrd  Hâi ,  jii8^*à 
ce  qu'il  fut  appelé  par  Dieu  à  son  service ,  de  même  notre 
père  élu  a  servi  devant  un  vieillard,  dans  un  saint  monastère; 
et  de  même  que  Samael  a  été  élaUi  juge  scor  touÉ  Israël, 
ainû  Dieu  a  constitué  celui-ci  patriardte,  c'est-à-dire  «père 
des  princes  »,  et  loi  a  confié  tout  son  peuple  et  toote  son 
Église  dans  tout  lUnivers  \  De  même  que  Samuel  a  été  q)pe- 
lé  •  voyant  » ,  ainsi  celui-ci  est  le  contemplateiar  de  TEsprit 
saint  qui  Ta  établi  sur  le  trésor  de  ses  mystères.  De  même 
que  Samuel  a  fait  descendre  la  pluie  par  ses  prières,  de 
même  ce  saint  pasteur  fera  pleuvoir  lëi  doctrines  évangé- 
liques.  U  est,  en  efiet,  la  fontaine  scellée  et  le  jardin  fermé, 
comme  il  est  écrit  ',  qui ,  quMsd  on  les  ouvre  ea  le«r  temps 
donnent  la  vie  véritable. 

Le  sage  Salomon  symbolisait  cette  installation  sacerdotale 
sur  le  siège  apostcdique,  par  le  trône  qu'il  se  fit  fabriquer. 
Salomon  se  Jit  faire ,  àa-^e ,  un  trône  des  boi$  da  Uhan;ses 
colonnes  étaient  d'argent,  sa  surface  d*or  très  pur,  son  haldacjuin 
de  pourpre  et  l'intérieur  tapissé  d*amour  '.  Le»  bois  du  Liban 
nous  représentent  ceux  qui  sont  élevés  dans  les  bonnes 
(Buvres  et  sont  parvenus  à  la  maturité  spirituelle;  les  co- 
lonnes d'argent  marquent  ceux  qui  sont  éprouvés  et  pro- 
duisent au  septuple  dans  la  vertu;  la  surface  d'or  désigne 
ceux  qui  sont  arrivés  à  la  perfection  et  sont  devenus  le  trône 
du  vrai  Salomon,  du  Christ-Dieu,  et  le  baldaquin  de 
pourpre,  ceux  qm  ont  réconcilié  le  monde  dans  leur 
sang ,  à  l'exemple  du  Christ  qui ,  ayant  été  revêtu  de  pourpre 
pendant  sa  passion ,  a  réconcilié  son  père  avec  le  monde  ; 
l'intérieur  tapissé  d'amour  proclame  la  miséricorde  divine, 

^  Note  marginale  :  «  S'il  s'agit  d'un  évéqoe ,  on  ^m  t  tÉ^ise  et 
le  diocèse  qui  lui  ont  été  confiés,  » 
'  Cant.i  IV,  la. 
'  Cant.,  m,  9,  10  (sens  de  la  vers.  syr.). 
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éonàenaée  eï  tissée  de  toute  part,  qui  garde  ceux  qui 
éraignent  sou  nom,  comme  il  Ta  dit  :  Le  monde  recon- 
naîtra que  vous  êtes  met  disciples  si  vous  persévérez  dans  mon 
amêur^. 

Ce  nouveau  pasteur,  M^  N ,  que  vous  voyez  mainte- 
nant établi  à  la  tète  de  TËglise,  brille  par  tous  ces  signes 
suUimet;  et  il  a  été  digne  de  Tappel  de  Dieu,  comme  le 
glorieux  Isaïe.  L'année  où  mourut  Ozias,  pendant  le  règne 
duquel  le  don  de  prophétie  lui  avait  été  enlevé ,  parce  qu'il 
n*avait  pas  réprimandé  le  roi  diligemment,  j  ai  vu,  dit-il,  h 
Seigneur  siégeant  sur  un  trône,  et  la  partie  inférieure  remplissait 
le  iempk:  et  les  Séraphins  se  tenaient  au-dessus  de  lui^.  Ce 
Père  béni  siège  aussi  sur  le  trône  d'honneur  et  de  pureté ,  et 
il  est  environné  de  la  gloire  du  sacerdoce;  il  remplit  et  il 
orner  ce  temple.  A  l'exemple  des  Séraphins,  les  pontifes,  les 
prêtres,  les  diacres  l'entourent,  en  glorifiant  Dieu  qui  l'a 
choisi  pour  son  ministère. 

Daniel,  l'hcmmie  de  désir,  a  marqué  cela  d'avance  en  di- 
sant :  Tai  vu  des  trônes  placés,  et  l'Ancien  des  jours  qui  sié- 
geait '.  Il  prophétisait  par  là  le  jugement  que  le  Sei^»eur 
doit  faire  à  la  fin  du  monde.  Ce  suprême  pasteur,  auquel  a 
été  préparé  le  siège  d'honneur  et  qui  est  acclamé  par  l'as- 
semblée ,  fait  aussi  savoir  que  son  désir  sera  satisfait  en  ceux 
qui  accomplissent  les  préceptes  évangéliques;  il  jugera  avec 
équité  et  réprin^andera  ceux  qui  courent  au  péché. 

Ce  que  dit  l'ange  à  Joseph  à  propos  du  Christ  :  Le  Sei- 
gneur lui  donnera  le  trône  de  David  son  père,  et  il  régnera  sur 
son  royaume  ^,  fait  allusion  à  sa  puissance  spirituelle  ;  et  c'est 
le  même  qui  a  donné  le  trône  et  l'autorité  à  ce  chef,  pour 
que  nous  venions  de  toute  part,  sous  sa  conduite,  adorer  le 
Dieu  vivant,  et  nous  dirons,  dans  la  joie  du  cœur  :  cËn  vé- 

^  Jean,  xm,  35. 

*  Is.,  VI.  1. 

'  Dan.,  vn,  9.  .    . 

*  Luc,  I,  Sa. 
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rite,  celui-ci  est  la  semence  cpie  le  Seigneur  a  bénie,  cdni- 
ci  est  la  racine  qui  a  poussé  et  germé  d*une  terre  aride  \ 
c  est-à-dire  de  la  sainte  Eglise ,  et  qui  délecte  par  son  parfum 
tous  ceux  qui  le  respirent.  ■  Le  Christ  nous  a  désigné  ce  jour 
dans  lequd  le  souverain  pasteur  a  pris  place  à  la  tète  de  son 
Eglise,  lorsqu*il  a  promis  des  trônes  à  ses  Apôtres  :  Vous 
qui  vous  êtes  attachés  à  moi  et  avez  gardé  mes  commandements, 
au  second  avènement,  vous  siégerez  sur  douze  trônes  et  vous 
jugerez  les  douze  tribus  *,  Voici  que  maintenant  aussi  ce 
chef  honorable,  qui  s*est  attaché  au  Christ  Notre-Seigneur 
depuis  sa  jeunesse  et  a  gardé  ses  commandements,  a  reçu 
ici  les  arrhes  de  cette  promesse ,  et  là ,  avec  les  saints  Apôtres , 
il  siégera  pour  juger  ceux  qui  n*accepteront  pas  renseigne- 
ment divin  qu*il  tient  et  qu*ii  prêche. 

Mais,  mes  bien-aimés,  puisque  vous  avez  compris  ces 
choses,  à  l'arrivée  du  pasteur  spirituel  chez  vous,  quels  pré- 
sents convient-il  que  vous  lui  offriez ,  ou  plutôt  que  vous  of- 
friez au  Christ  par  son  intermédiaire  P  Je  pense  que  vous 
attendez  de  nous,  les  préparateurs  et  les  auteurs  des 
mystères,  que  nous  vous  disions  quoi  et  quels  dons  vous 
devez  offrir  en  reconnaissance  d*un  tel  bienfait  incompa- 
rable de  Dieu  à  votre  égard.  Aussi  vous  dirons-nous  :  «  Fils 
bien-aimés,  comprenez  bien  :  ce  n*est  point  de  Tor,  de  Tar- 
gent  ou  quelque  matière  terrestre  qui  passe  et  reste  en  bas, 
cette  richesse  que  les  méchants  et  les  astucieux  *  possèdent 
pour  la  plupart,  que  nous  ordonnons  d^ofirir  au  saint  pasteur; 
il  n^attend  de  vous  rien  de  semblable;  mais  vous  devez  lui 
offrir  comme  excellentes  récompenses  la  soumission  et  lob- 
servation  des  commandements.  Que  les  prêtres  et  les  diacres 
lui  offrent  la  parfaite  régularité,  la  pureté,  la  sainteté,  un 
sacerdoce  angélique,  la  vigilance  dans  le  ministère,  la  solli- 
citude dans  les  prières,  le  zèle  pour  les  saintes  doctrines,  la 

1  Cf.  ISAÏB,  Lra,  2. 
*  MaTTH.,  XIX,   38. 

'  Littér.  :  c  ténébreux  i. 
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lecture  des  saintes  Ecritures,  Tassiduité  aux  offices  des 
ég^bes,  la  mutuelle  charité,  le  soin  assidu  pour  les  agneaux 
et  les  brebis.  L*ordre  monastique  doit  offrir  Thumilité  et  la 
perfection ,  la  pénitence  intérieure ,  ]e  détachement  des  choses 
matérielles  et  la  mort  au  moude ,  Téloignement  des  désirs 
grossiers,  les  veilles  prolongées  dans  la  lecture  ou  Taudition 
des  livres  saints,  jour  et  nuit;  Tabstinence  de  nourriture ,  des 
lèvres  se  gardant  de  toute  calomnie  et  de  tout  ce  qui  est  ré- 
préhensible.  L'ordre  des  chefs  doit  offrir  la  bonne  conduite 
à  regard  des  préceptes  évangéliques ,  la  pitié  pour  les  pauvres , 
la  charité  pour  les  méchants,  et,  dans  ce  vase  de  boue,  la  tem- 
pérance, la  sérénité,  Taménité,  la  douceur,  la  miséricorde, 
ainsi  que  le  grand  Paul  Ta  ordonné  d*avance  ;  maintenant  et 
continuellement ,  par  ce  saint  pasteur,  il  vous  dit  :  Ne  vous 
enorgaeillissez  point  dans  voire  esprit  et  ne  vous  fiez  pas  à  la  ri- 
chesse qui  nest  ê! aucun  appui,  mais  au  Dieu  vivant  qui  nous 
a  donné  toute  chose  en  abondance  pour  notre  satisfaction^. 
Acquérez  par  de  bonnes  œuvres  la  richesse  impérissable  '.  ■ 
Que  tout  le  peuple,  hommes  et  femmes,  vieux  et  jeunes, 
prêtres  et  séculiers,  instruit  des  divines  doctrines  par  le  vrai 
pasteur,  fasse  en  sorte  de  n*avoir  pas  besoin  d'être  amené 
au  saint  bercail  par  la  houlette  mais  seulement  par  la  flûte  '; 
vous  éloignant  de  l'injustice,  et  de  Tiniquité,  de  l'usure 
et  du  lucre  déshonnéte ,  de  toute  avarice ,  du  mépris  et  des 
injures,  de  la  haine  et  de  la  jalousie,  de  la  fraude  et  des  per- 
sonnalités, de  la  colère ,  de  l'irritation  et  de  la  fureur,  des 
désirs  honteux  et  pervers  :  l'adultère ,  la  fornication ,  l'impu- 
dicité ,  et  des  autres  sortes  de  péchés. 

Mais  quoi,  vous  promettez  maintenant  d'accomplir  ces 


>  I  Tim,,  VI,  17. 

*  Cf.i6i(i.,v.  18. 

'  Ces  locations  sont  passées  dans  le  langage  courant  pour  dési- 
gner :  le  bâton ,  une  mesure  répressive  et  spécialement  la  destitu- 
tion d*un  évéque;  la  flûte,  un  avis  ou  une  réprimande.  Comp. 
Ckron.  de  Michel  le  Syrien,  trad.,  t.  III,  p.  a 36,  369. 

XI,  8 

IHralHBtlt    lAIIOSALI. 
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choses,  comme  des  enCuits  bénis?  Je  suis  persuadé  et  je 
comprends  qoe  vous  y  êtes  disposés.  Donc,  réjouissez-vous  et 
tressaiBez  t allégresse  dans  le  Seif^ur^^  et  toi  aossi  Père  saint, 
en  Yoyant  que  ta  as  de  tds  enfants.  Réjonissez-vous  et 
soyes  satisfaits  vous  aossi,  ô  saints  évéques  ici  présents,  de 
ce  qoe  votre  labeur  porte  des  fhdts  pour  le  Scdgneur.  Que 
le  Bienheureux  et  que  tous  les  Pères  qui  sont  réunis  avec  lui 
dans  cette  sainte  assemblée  fassent  entendre  les  prières  et  les 
bénédictions  pour  tout  ie  monde  :  pour  son  Excellence  le 
gouverneur  de  la  ville  et  pour  le  pays  béni  :  que  le  Seigneur 
fasse  croître  son  honneur  et  triompher  sa  puissance,  qu*il 
étende  son  empire  et  lui  donne  la  force  de  vaincre  tous  les 
ennemis,  qu'il  prolonge  sa  vie,  qu'il  inspire  à  son  cœur  la 
miséricorde  pour  tout  le  peuple  !  pour  ses  ministres  honorés  : 
qu'il  les  rende  dignes  de  jouir  avec  lui  et  sous  ses  ordres  de 
tout  bien  I  pour  les  honorables  chefs  chrétiens  qui  sont  les 
soutiens  des  églises  et  des  couvents  :  que  le  Christ-Dieu  les 
fortifie  de  sa  puissance  et  les  confirme  dans  son  espérance , 
qu'il  les  rende  dignes  d'hériter  du  royaume  céleste  !  pour  les 
prêtres,  les  diacres,  les  moines,  les  vierges,  les  hommes  et 
les  femmes ,  les  enfants  et  les  jeunes  gens  :  que  le  Seigneur  leur 
donne  de  se  préserver  et  de  se  libérer  de  tout  dommage  ! 
pour  vous  tous  en  même  temps  :  que  le  Seigneur  bénisse 
votre  travail  et  votre  commerce,  qu'il  multiplie  vos  revenus, 
qu'il  vous  distribue  abondamment  des  trésors  de  bénédic- 
tions, qu'il  vous  sauve,  vous  délivre  et  vous  libère  de  tout 
mal,  qu'il  vous  pardonne  vos  fautes  et  efface  vos  péchés,  et 
qu'il  donne  le  repos  à  vos  défunts  dans  le  sein  d'Abraham  ! 
Recevez  de  nous,  fils  bénis,  ces  dons  et  ces  prières,  en  la 
personne  de  ce  pasteur  qui  vous  est  accordé  par  Dieu.  Nous 
supplions  le  Seigneur,  qui  l'a  choisi  et  constitué  dans  son 
ministère ,  de  lui  donner  une  longue  vie  ;  que  de  son  temps 
l'Eg^se  soit  exaltée  et  triomphante  ;  et  nous ,  faibles  et  pé- 
cheurs, qui  avons  amené  le  saint  fiancé  à  la  fiancée  spiri- 

^  Cf.  Joël,  n,  a3. 
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tuelle  et  nous  sommes  réjouis  dans  ces  noces  spirituelles, 
puissions-nous  être  dignes  des  miséricordes  et  de  la  grâce ,  par 
la  bonté  et  la  philanthropie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
de  son  Père  et  de  son  Esprit  saint,  pour  les  siècles  des  siècles  ! 
Amen. 

Nous  avons  écrit  celte  homélie  qu'a  écrite  et  prononcée  le  saint 
évêqae  le  jour  oà  notre  père  et  seigneur  le  patriarche  Mar  Mi- 
chel est  entré  dans  le  couvent  de  Mar  Hanania,  afin  que  son 
pieux  souvenir  soit  conservé  dans  V Eglise,  en  raison  de  son  la- 
beur. Si  quelqu'un  veut  adapter  ce  quil  a  dit  au  temps  opportun, 
il  le  pourra.  Mais  pour  ceux  qui  sont  capables  et  qui  ont  reçu  ce 
don  de  la  grâce,  il  est  plus  convenable  qu'un  tel  discours  soit 
adapté  aux  circonstances,  à  la  personne,  au  lieu  et  au  temps! 
Cela  suffit  aux  sages. 
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NOTES 

POUR  SERVIR  À  LA  CHRONOLOGIE 

DE  LA  DYNASTIE  KASSITE, 

PAR 

M.  FR.  THUREAU-DANGIN. 


Voici ,  telle  qu'on  peut  la  reconstituer,  d'après  le 
Canon  royal  et  d'après  d'autres  sources,  la  liste  des 
rois  kassites.  Pour  le  nombre  des  années  de  chaque 
règne,  j'ai  suivi  l'édition  Knudtzon  du  Canon  royal, 
sauf  en  ce  qui  concerne  le  22*  et  le  2 5* règne,  pour 
lesquels  j'ai  adopté  les  résultats  de  la  récente  colla- 
tion de  Hilprecht  ^  Les  dates  sont  celles  que  j'ai  récem- 
ment proposées,  ZA,  XXI,  p.  186.  Dans  le  cas  où 
la  succession  de  père  en  fils  est  attestée,  les  noms 
sont  réunis  par  une  accolade. 

1.  1761-1746.  \  Gandas. 

2.  1745-1724.  \  Agum. 

3.  1723-1702.1  Kastiliaà  I*'. 

4.  1701-1694.  i  Du(?)-si. 

5 l  Abi-rattas. 

6 <  Tassi-gurumas. 

7 (  Agum-kakrime. 

'  BE»  XX,  1,  p.  Sa,  note  1. 
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S' (  Kadasman-^arbe  I*^ 

9' I  Kuri-galzu  I". 

10' (  MeU-sipak  V\ 

IV Kara-indaU". 


17 (  Kadasman-enlil  I*'. 

18 V..I  [         ].[*>» Mas. 

19 (  Rnri-galzu  II. 

20 (  Buma-burîas. 

21 : . . .     Kara-indaà  II,  petit-fils  (?)  de  Burna-bu- 

lias. 
(Nazi-bugas,  usurpateur.) 

22.  1 36^-1 338.  [  Kuri-galzu  III,  second  (?)  fils  de  Burna- 

I       burias. 

23 .  1 33  7- 1 3 1 2 .  <  Nazi-maruttas. 

24.  1311-1395.  f  Radasman-turgu. 

25 .  1 294-1 284 .  \  Kadasman-enlU  II. 


26.    1283-1278.  (  Kudur-enlil 

ç\n       -^^t      '    û 1.x:  »._ 


27.    1277-1265 


àagarakti-suriaà. 


28.  1264-1257.  (  KastiliasII. 

29.  1256-1255.  Enlil-nâdin-sumi. 

30.  1255-1254*  Radasman-^arbe  II. 

31.  1 2  53- 1 2  48 .  Âdad-âum-iddÎD . 

32 .  12  47- 1 2 1 8 .  (  Adad-sum-usur. 

33 .  1 2 1 7- 1 2  o3 .  j  Meli-sipak. 

34 .  1 202-1 1 90 .  (  Marduk-abil-iddin. 

35 .  1 189 Zamama-sum-iddin. 

36.  1188-1186.  Bél-MU-[       ]. 

1-7.  Jai  traité  ailleurs  de  Tordre  de  succession 
des  sept  premiers  rois  (voir  OLZ,  1908,  p.  3i  et 
suiv.).  La  lecture  Kastiliaâ  (au  lieu  de  Bitilias)  est 
fondée  sur  une  variante  Ka-a§-ti-li-ia-su  que  j'ai 
signalée,  ibid.,  p.  gS. 
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8-0'.  Kadaâman-harbe  et  son  fils  Kuri-galzu  sont 
mentionnés  dans  l'inscription  publiée  par  Winckler, 
ZA,  U,  p.  309,  et  dans  un  jugement  publié  par 
Clay,  BE,  XIV,  n^Sg.  Ce  dernier  document  prête 
à  lune  des  parties  en  cause  l'assertion  suivante  : 
«  Depuis  Kuri-galzu,  fils  de  KadaSman-harbe,  jusqu'à 
Nazi-maruttas,  fils  de  Kuri-galzu,  mes  pères  ont  cul- 
tivé (tel  champ).  »  Le  contexte  ne  donne  aucune  indi- 
cation sur  l'espace  séparant  ces  deux  rois*.  D'autre 
part,  il  n'existe,  nous  le  verrons,  aucune  raison  sufifi- 
sante  pour  identifier  Kadasnian-harbe  à  Kadasman- 
enlil,  le  contemporain  d'Aménophis  III.  Kada§man- 
harbe  et  son  fils  Kuri-galzu  se  placent  entre  le  7°  et 
le  1 7*  roi  ;  impossible  de  préciser  davantage.  * 

10'.  Weissbach ,  Bab.  Mise,  p.  3 ,  a  fait  connaître 
un  fragment  d'inscription  d'un  [Me]li-Sipak ,  fils  de 
Kuri-galzu  :  ce  Kuri-galzu  ne  peut  être  ni  le  19*,  ni 
le  2  3*  roi;  il  a  donc  quelque  chance  d'être  Kuri- 
galzu,  fils  deKadasman-harbe. 

Le  kudmTu,  BM,  n*»  99  (IV  R,  38),  et  la  tablette 
VAT  4i3i  {VSy  n"  34)  mentionnent  un  Marduk- 
abil-iddin ,  fils  de  Meli-sipak  et  «  sX-bal-bal  de  Kuri- 
galzu».  Weissbach  (foc.  cit.,  p.  3)  traduit  «petit-fils 
de  Kuri-galzu  »  et  identifie  ce  Kuri-galzu  au  père  de 
Meli-sipak  I".  L'interprétation  proposée  par  Weiss- 
bach est  possible,  et,  si  on  ne  considérait  que  le 
texte  même,  elle  paraîtrait  la  plus  probable.  Néan- 

^  Contre  lliypotbèse  suivant  laquelle  ces  rois  se  suivraient  sans 
intervaUe,  voir  Ungiiad,  OLZ,  1908,  p.  11  et  suîv. 
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moins  elle  ne  s'impose  pas.  Sâ-bâl-bal  signifie  pro- 
prement «  descendant  »  et,  pour  que  «  X  SX-bal-bal 
de  Y  »  signifie  «X  (lointain)  descendant  de  Y»,  il 
n'est  pas  nécessaire  (contrairement  à  la  thèse  de 
Weissbach)  que  le  vrai  rapport  entre  X  et  Y  soit 
indiqué  par  le  contexte;  voir  Imscription  *  où 
Âmmi-ditana  s'iqtitule  sX-bal-bal  de  Sumu-la-el  et 
fils  d'Abi-esu  :  rien  dans  le  contexte  ne  laisse  suppo- 
ser qu  entre  Sumu-la-el  et  Ammi-ditana  il  y  ait  six 
générations.  Marduk-abil-iddin ,  fils  de  Meli-sipak  et 
sX-bal-bal  de  Kuri-galzu,  a  donc  quelque  chance  de 
ne  pas  être  distinct  du  34*  roi  de  la  dynastie. 

11'.  Une  lettre  de  Burna-buriaS  à  Aménophis  IV 
débute  ainsi  :  «  Depuis  le  temps  de  Kara-indas ,  depuis 
que  tes  pères  et  les  miens  correspondent,  ils  ont  tou- 
jours été  bons  amis^.  i^  h' Histoire  synchronique  fait  de 
Kara-inda§  un  contemporain  d*Asur-EN-ni§ësu^  et  le 

»  A0F,2.  Heft,  et  King.  LIH,  n*  loo.  (De  même  Ham.Code, 
IV,  67-70.)  Comparer  En-te-me-na ,  Tabl.  d*albâtre,  IT,  2,  où  on 
passe  du  père  à  l'arrière-grand-père. 

'  WiNCKLER,  n**  8,  Knudtzoic,  n"*  10.  Kara-indas,  dont  une 
inscription  est  publiée  IV  R,  36 ,  n**  3,  est  probablement  le  même 
roi. 

^  WiNGKEER,  Auszug,  p.  3i,  propose  de  lire  Aiur-rîm-nisësu  «b 
Asir-ri-im-nisësu  (MDOG,  n°  aS,  p.  66-67).  Cette  identification 
serait  assez  probable  si  on  pouvait  justifier  Temploi  de  bn  pour 
ri-im.  Voir  M  DO  G,  n*  28,  p.  10,  Asir-EN-nisësu,  fils  d'Aàir- 
nirari,  peut-être  identique  à  Asir-ri-im-nisêsu ,  fils  d'Asir-nirari. 
Noter  que  Tioscription  d'Asir-EN-nisêsu  aurait  été  trouvée  près  de 
Tenceinte  méridionale,  qui,  d'anrès  MDOG,  n*  27,  p.  6-7,  serait, 
identique  au  c grand  mur  de  la  nouvelle  ville»  dont  Aàur-EN-nisêsu 
aurait  été  Tun  des  constructeurs  (tablette  d*Adad-nirari  V  • 
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mentionhe  avant  Puzur-a§ur  (II)  et  Buma-buriaS. 
Asur-Ei«-ni$é$u  est  probablement  identique  au  roi  de 
ce  nom,  mentionné  par  Adad-nirari  l***,  parmi  les 
constructeurs  de  l'un  des  murs  d'Asur,  entre  Puzur- 
aSur  (l'')^  et  Erba-adad.  En  supposant  que  cet  Erba- 
adad  soit  bien  identique  à  Erba-adad ,  père  d'Asur- 
uballit^,  et  qu  Asur-uballit,  fils  d'Erba-adad,  soit  bien 
le  contemporain  d'Aménophis  IV  *,  nous  ne  pourrions 
encore  situer  avec  précision  Kara-indas ,  puisque  nous 
ignorons  l'espace  séparant  Asur-EN-nisêSu  d'Erba- 
adad.  Il  n'est  pas  impossible  que  Kara-indas  soit  anté- 
rieur à  Kadaiman-harbe  I",  bien  que  l'ordre  inverse 
soit  plus  vraisemblable. 

17.  Harbe  étant  l'équivalent  kassite  d'Enlil,  on 
admet  aujourd'hui  que  Kadasman- harbe,  père  de 
Kurigalzu,  est  identique  au  correspondant  d'Améno- 
phis  ni,  dont  le  nom  est  écrit  KadaSman-enliP.  Peut- 
être  y  a-t-il  lieu  de  faire  observer  que  cette  opinion  ne 
repose  sur  aucune  preuve  réelle  :  car  le  fait  que  dans 
im  vocabulaire^  le  dieu  Harbe  est  assimilé  au  dieu 

»  Tablette  trouvée  à  A  sur,  n*  868,  cf.  MDOG,  n*  27,  p.  6. 

*  Puzur-asir,  cf.  MDOG,  n*  aa,  p.  76;  n'  27,  p.  6. 
»  MDOG,  n'25,  p.  4o. 

^  Ce  qui  (l*ailleurs  est  douteux.  Il  semble  bien  que ,  dans  la 
lettre  d*Asur-uballit  à  Aménopbis  IV,  le  passage  c  Asur-nâdin-ahhê , 
mon  père»  soit  à  prendre  à  la  lettre  (pour  une  théorie  différente 
voir  WiifCKLBR,  ÀOF,  III,  p.  333,  n.  2 ,  et  Ungicad,  OLZ,  1908, 
p.  i4,  n.  a). 

*  yi^nssBÂCH,  BabyL  Mise,  p.  5  (avec  réserve);  Delitzsch, 
Herrsckerlitten;  Knudtzon,  El-Amama,  p.  36,  note;  Uicgnad,  OLZ» 
1908,  p.  1%, 

*  VR,  44,  col.  IV,  1. 
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Enlil,  ne  démontre  aucunement  que  dans  les  noms 
kassites,  En-lil  se  lisait  Harbe.  Pareil  emploi  dun 
idéogramme  babylonien  pour  désigner  un  dieu  étran- 
ger nest  assurément  pas  sans  exemple,  mais  dans 
le  cas  présent  est  peu  vraisemblable.  Tout  porte 
à  croire  que  pour  les  kassites  babylonisés  et  adora- 
teurs d'Enlil,  le  groupe  de  signes  ►^JT  ►!][  HTyj  ne 
représentait  pas  d  autre  dieu  que  celui  de  Nippur  ^ 

18.  Hilprecht  a  autrefois  publié^  une  inscription 
d  un  fils  de  Kadasman-enlil  dont  le  nom  se  termine 
en  [  ]riaS.  La  restitution  de  ce  nom  a  été  lobjet  de 
nombreuses  discussions,  mais,  comme  Imscription 
n  a  pas  encore  été  traduite,  je  crois  utile  d'en  donner 
ici  transcription  et  traduction. 

TRANSCRIPTION. 

Col.  I [r]a .  [lugal  kur-kur-]ra .  [lug8J-a-]ni .  [     ]- 

[bu]  ri-ia-as .  [arad]  ni-tug  ' .    [(dingir)    i]/i-Fiî-na  * .  [s]ib    bur- 

*  Au  sujet  des  noms  kassites  c  hybrides  •,  voir  Wincu.br,  AOF, 
I.  p.  ii3-ii4.  Burra-istarakkadi  (Clay.  BE,  XIV,  n*  i,  1.  aa)  est 
un  exemple  certain  de  nom  kassite  formé  avec  le  nom  d*une  divi- 
nité babylonienne. 

«  OBI,  n»  68. 

'  ni'tug  est  expliqué  par  naidu  tqui  inspire  de  la  crainte».  Mais 
ce  sens  parait  tardif.  Le  sens  primitif  semble  être  c  qui  éprouve  de 
la  crainte f.  Voir  Gu-de-a,  statue  £,  II,  i;  F,  II,  lo.  H  faut  sans 
doute  traduire  de  même  Arad-sin  Gou,  I,  lo  (comparer  Rîm-sin 
Clou  A,  i4.  Tablette  A,  ii),  Rïm-sin  Ganéph.  A,  I,  lo;  B,I,  lo 
(comp.  Arad-sin  Clou,  I,  22),  Hammurabi,  LIH»  n*  66,  I,  9 
(c  . .  .qui  à  son  époux  adresse  de  craintives  prières.  •  •  ») ,  Ammi- 
ditana,  année  2,  et  enfin  Kadasman-turgu ,  OBI,  n"*  63,  L  8. 

*  Restitution  fort  incertaine*  L'avant-dernier  signe  est  écrit  kak. 
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na  ^ .  nam-x  '  a-ra-zu-a .  é-kur-ta .  ninni  nu-tummu-a' .  ud-da-du  ^ 
é-kur-ra .  en  me-te  é-ki-ùr-a  * .  dumu-sag  kad-aâ-ma-an-(  dingir) 
en-lil .  lugal  kâ-dingir-ra-(ki)-a .  (zà)-lagab  *-za-gin-a  za-kal-la . 
kur-bi-ta  tum-a . ki-lal-bi  7  i/3  ma-na . màs-da-ri ^  el-la.sag 
Dig-sd(g)-ga-[  ] .  Dam-ti(l)-a-ni-sù .  a-mu-na-ru .  l>ar-su-âm*  (  din- 
gir) en-lil. lugal-bi.igi-bul  sag-ki  ûg-ga-na'.zi(d)-dë-es  bu- 
mu-si-bar  .  sa(g)-gi-kar  **  mu-pa(d)-da .  dugud-da  [     ]. 

Col.  n [     ]  ki-bi.  [     Jou-DU.nam-lugal.mu-bi 

^1-sa .  bal-bi .  bal-^al-a .  aHi  an-ki-dfm .  ùr  gi-na-ni .  âibir  mu- 
sù" .  knr-knr-ra-ge .  mu-a  za-gin .  kalam-e .  si-sâ-»â-dé .  sibir  ijîg- 
si-{si] .  ub-da-an'*  gi-gi-a .  ^a-ba-ni-in-gar .  gu-un  dugud-da .  kur- 
kur-ra-ge .  sar-nun  '*  an-ub-da  tab-tab-ba .  nu-til-li-da .  é-kur 
za-gin-§ù  .  ]^a-ba-ni-tii(r)-tù(r) .  galu  mu-sar-ra-[&i] .  §u-ne-[ib- 
ùr-a] 

^  BsoSm,  Comparer  Lîpit-istar,  I,  9;  Arad-sin,  Brique,  II,  1; 
Ammi-saduga,  années  3  et  3. 
«  REC,  n»  3i6,  cf.  SAKI,  p.  i54  g. 
»  Cf.  5i4Jf/,p.  2o4  A. 
^  Cf.  Isme-dagan,  Brique,  1.  5. 

•  Pour  ki'àr,  cf.  Rev,  d'Ass.,  VI,  p.  a5,  n.  3.  Pour  é-ki-ûr, 
cf.  IV  R,  27,  a5  a. 

•  Cf.  Zil,XVI,  p.  36a,  note  a.  (SBH,  n*  i8  rev.  i5  est  à 
lire  !  ii'bir-ti  uk-ni-i  a-ba-an  [aqartu],) 

'  Comparer  mài'mU'Un'da'ri  =  irbu ,  IV  R ,  ao ,  n'  i ,  obv.  a  i/a  2 . 
Dans  les  tablettes  de  comptabilité,  mai-da-ri  a  un  sens  voisin 
de  fredevancei;  cf.  RTC,  toT  39,  4o,  43,  44,  Sg,  a38,  4a9 
(écrit  ici  mài-da-ri). 

'  Cf.  S  A  Kl,  p.  tao  n,  et  Johrs,  Deeds,  III,  agg. 

»  Cf.  5i4Jf/,  p.  ai6o. 

'•  BJBC,  supplément  n*  137.  Pour  la  valeur  kàr,  voir  C  T,  XV, 
pi.  a8,  L  5,  et  Clay,  BE,  XIV,  n*'  i34,7  et  135,19.  Pour  ia{g)'gi- 
kâr.  voir  Br.  n*  8009;  Bi.  V,  p.  319,  1.  16  var.;  YS,  I,  n"  36, 

n,  10. 

"  Participe?  (comparer  ba-dim,  OBI,  n*  i,  i,  7;  n'  a,  i,  9). 

"  tdhda-an  pour  an'Ub'da{}). 

"  a.  Zi4,XVm,p.  129,  n.  1.       ^ 
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TRADUCTION. 

Col.  I.  [A  Enlil. . .],  au  roi  des  contrées,  à  son  roi,  [  ]- 
[bujrias,  le  serviteur  plein  de  (religieuse)  crainte  pour  [In]- 
nina ,  le  pasteur  pieux ,  qui  n'interrompt  jamais  les  prières  et 

les  supplications  dans  r&kur,  le de  TEkur,  le  seigneur 

honneur  de  T&ki-ur,  le  fils ,  premier  en  rang ,  de  Kadasman- 
enlil,  roi  de  Babylone,  a  voué  pour  la  conservation  de  sa  vie 
un  morceau  de  lapis ,  pierre  précieuse  apportée  des  montagnes , 
dont  le  poids  est  de  7  mines  i/3,  tribut  brillant,  beau  pré- 
sent. Vers  lui  puisse  Enlil  tourner  constamment  un  regard 
joyeux ,  un  visage  souriant ,  et  dans  Tinclination  de  son  cœur 
V  élire 

Col.  II une  royauté  dont  le  nom  soit  durable,  dont  le 

règne  soit  heureux ,  un  trône  dont  la  base  comme  le  ciel  et  la 
terre  soit  stable,  un  bâton  pastoral  soumettant  les  contrées, 
(la  faveur)  de  diriger  le  pays  pendant  des  années  brillantes, 
une  houlette  d'équité  qui  tienne  en  respect  les  contrées, 
puisse*t-il  lui  accorder  !  Les  lourds  tributs  des  contrées,  les 
richesses  des  quatre  régions  sans  cesse  vers  TE-kur  brillant 
puisse-t-il  les  faire  affluer!  Quiconque  effacera  cette  inscrip- 
tion  

Ce  Kada§man-enlil,  père  d'un  roi  dont  le  nom  se 
termine  en  [  ]-ri-ia-as ,  ne  peut  être  le  prédécesseur 
de  Kudur-enlil  :  il  a  donc  toutes  chances  d'être  le 
contemporain  d'Aménophis  III. 

La  restitution  [bu]-ri-ia-as  est  fondée  sur  OBI, 
n**  66  et  67  (voir  Hilprecht,  ibU.,  p.  32-33)  :  elle 
est  seulement  probable.  Pour  le  premier  élément, 
toutes  les  restitutions  proposées  ont  un  caractère 
purement  conjectural.''[Buma]-[bu]riaS  est  possible, 
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mais  ne  s'impose  aucunement,  si,  comme  nous  le 
verrons,  l'hypothèse  des  deux  Burna-buriaâ  n'a  rien 
de  nécessaire. 

On  a  contesté  que  [  ]-[bu]rias  ait  régné,  parce 
que  «on  nom  n'est  pas  suivi  du  titre  de  roi.  Mais, 
outre  que  cette  omission  du  titre  royal  est  fréquente 
dans  les  inscriptions  kassites,  la  teneur  même  de 
l'inscription  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point. 

19.  Rurî-galzu,  père  de  Burna-buria§,  n'est 
connu  que  par  les  lettres  d'El-Amarna.  Il  n'est  pas 
démontré  qu'il  ait  été  le  successeur  immédiat  de 
[  ]-[bu]rias,  fils  de  Kada§man-enlil.  Cependant, 
Kadasman-enliP  et  Burna-buriaS  ^  ayant  l'un  et 
l'autre  correspondu  avec  Aménophis  III ,  il  ne  parait 
guère  probable,  malgré  la  longueur  exceptionnelle 
du  règne  d' Aménophis  III  (36  ans),  qu'ils  aient  été 
séparés  par  plus  de  deux  règnes. 

21.  Au  sujet  du  successeur  de  Buma-buriaâ, 
nous  possédons  deux  versions  difiFérentes,  celle  de 
VHisioire  sjnchroniqne  et  celle  de  la  Chronique  babylo- 
nienne, 82-7-4,  38  (dite  Chronique  P).  Voici  ces 
deux  récits. 

1*  Histoire  synchronîque  :  Au  temps  d*Asur-uballit,  roi  du 
pays  d'Asur,  les  Kassites  se  révoltèrent  contre  Kara-^ardas , 

'  Aménophis  III  dut  même  commencer  à  régner  avant  Kadai- 
man-enlil ,  puisque  le  père  de  ce  dernier  lui  donna  sa  fiUe  en  ma- 
riage (cf.  Wiif CELER,  AOFs  I,  p.  119). 

*  Voir  Knttdtzon,  ElAmarna,  ]p,  38,  note. 
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roi  du  pays  de  Kar-dunias,  fik  de  Muballitat-serûa,  fille 
d*Asur-uballit,  le  tuèrent  et  placèrent  à  leur  tète  comme  roi 
Nazi-biigas,  le  [Kas]site,  homme  de  rien.  [. . .]  Asur-[uballit] , 
pour  venger  [Ka]ra-indas,  le  fiis  [de  sa  fille] ,  envahit  le  pays 
de  Kar-dunias,  tua  [Na]zi-bugai ,  roi  de  Kar-dunîas,  installa 
comme  roi  [KJur-gaku  ie  Jeune,  fils  de  Buma-burial^,  et  le 
fit  [asseoir]  sur  le  trône  de  son  père. 

a"  Chronique  P  :  [Kadasman-]l^arbe ,  fils  de  Kar-indas\  fils 
de  Muballitat-serôa,  [fille]  d'A^ur-uballit, roi  du  pays  d'Asur, 
soumit  les  nombreux  *  Sutéens  du  levant  au  couchant  jusqu'à 
Tanéantissement  de  leur  puissance;  il  fortifia  des  places  dans 
le  pays  de  §ar-sar',  creusa  des  puits,  et  pour  en  assurer  la 
garde  il  y  installa  de  paisibles  colons.  Après  cela  les  Kassites 
se  révoltèrent  contre  lui ,  le  tuèrent  et  placèrent  à  leur  tète 
comme  roi  §uzigas  le  Kassite,  homme  de  rien.  Ai^nr-ubaUit, 
[roi]  du  pays  d*Asur,  pour  venger  Kadasman-^be»  le  fils 
de  sa  fille,  envahit  le  pays  de  Kar-dunias,  [tua]  Suzigas  le 
Kassite  [et]fit  asseoir  Kuri-galzu,  fils  de  Ka]da§man-^Larbe , 
sur  le  trône  [de  son  père]. 

De  ces  deux  récâts  le  premier  fut  longtemps  le 
seul  comiu.. Lorsque  la  Chronique  P  fut  publiée,  on 
n  hésita  pas  à  donner  tort  à  VHisioire  synchronique. 
Kuri-galzu  le  Jeune  cessa  d'être  le  fils  de  Burna-buriaS 
pour  devenir  celui  de  Kadasman-harbe  :  par  suite 
Buma-burias,  père  de  Kuri-galzu,  dut  être  distingué 
de  Buma-burias,  fils  de  Kuri-galzu  et  contemporain 

^  Ainsi  lisait  Pinches,  ie  premier  éditeur  du  teite  (cf.  JRAS, 
iSgd,  p.  B07  et  saiv.).  De  mémeDsurzscH,  BabyL  Chronik,^  d3. 
WiNCKLBR,  AOF,  I,  p.  116  et  298,  lit  Kar-l]Lar-da-as.  D'après 
KmnyrzoN ,  El-Amama,  p.  35 ,  note ,  ia  lecture  Kar-in-da-ai  serait  tout 
à  fait  certaine. 

*  Rabbâta  (sous-entendu  nisê[?]). 

'  Pour  ce  pays,  voir  Jbnsen,  KB,  VI,  p.  383. 


CHRONOLOGIE  DE  LA  DYNASTIE  KASSITE.        127 

d'Aménophis  IV ^  Weissbach,  dans  ses  Bob.  Mise, 
p.  5 ,  maintient  avec  raison  que  Kuri-gdzu  le  Jeune 
est  bien  le  fils  de  Burna-burias ,  mais  cherche  à  con- 
cilier les  deux  textes  par  une  hypothèse  assez  fragUe  : 
au  lieu  de  [Kuri-galzu,  ftls  de  Ka]da$man-harbe,  il 
propose  de  restituer  [Kuri-galzu,  onde  de  Kajdas- 
man-{iarbe;  la  première  restitution  a  pour  elle  toutes 
les  vraisemblances.  Le  préjugé  contre  ïHistoire  syn- 
chronique  était  si  tenace  que  c'est  tout  récemment 
seulement  qu'on  s  est  avisé  que  cette  •  compilation 
assyrienne  »  pourrait  avoir  entièrement  raison  contre 
la  Chronique  baiylonienne  (voir  Knudtzon  ,  El-Amar- 
Tia,  p.  34,  note  a)^ 

D  paraît  certain  que  Kara-bardas  et  Kara-inda§ 
mentionnés  par  ÏHistoire  synchronique  représentent 
le  même  personnage.  On  a  supposé  que  Kara-indas 
pourrait  être  le  père  de  Kara-hardas.  Mais  le  rédac- 
teur n  a  pu  vouloir  dire  qu'Asur-uballit  était  venu 
pour  venger  le  père  du  roi  assassiné.  Entre  ces  deux 
noms,  il  faut  donc  faire  un  choix.  La  forme  exacte 
est  sans  doute  Kara-indas,  puisqu'elle  se  retrouve 
dans  la  Chronique  P. 

Si  on  analyse  le  récit  de  la  Chronique  P,  on  y  relève 
une  contradiction  qui  ne  peut ,  semble-t-il ,  s'expli- 
quar  que  par  le  mélange  de  deux  récits  diflférents. 
Kada§man-harbe  est  d'abord  présenté  comme  «fils 

*  Voir  WiNCKLKA,  iOF,  I,  p.  ii5  et  suiv.  et  Rost,  Untersuch,, 
p.  53  et  suiv . 

*  L*explication  qu'on  trouvera  développée  ci-dessous  a  des  points 
commons  avec  cdle  que  Knudtzon  propose  à  cette  place. 
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de  Kar(a)-indas,  fils  de  Muballitat-âerûa,  fille  d'ASur- 
uballit».  Si  on  interprète  littéralement,  cela  signifie 
que  KadaSman-harbe  était  fils  de  Kara-indas,  petit- 
fils  de  Muballitat-serûa  et  arrière-petit-fils  d'ASur- 
uballit^  Or,  quelques  lignes  plus  loin,  il  est  spécifié 
que  le  roi  assassiné  était  fils  de  la  fille  d'Aiur-uballit. 
Il  semble  donc  que  le  rédacteur  connaissait  une 
source  où  le  petit-fils  d*Asur-uballit ,  tué  au  cours  d'ime 
révolte ,  se  nommait  Kara-indas.  Cette  source  qui  était 
sans  doute  identique  à  celle  qu'a  utilisée  le  rédacteur 
de  ÏHistoire  synchronique  ignorait  Kadaâman-harbe. 
L'introduction  de  ce  personnage  a  peut-être  son  ex- 
plication dans  le  fait  que  le  rédacteur  de  la  Chronique  P 
aura  confondu  Kuri-galzu  le  Jeune,  fils  de  Burna- 
burias,  avec  Kuri-galzu  I",  fils  de  Kadaâman-harbe. 
Il  faut  sans  doute  restituer  à  l'histoire  de  KadaSman- 
harbe,  père  de  Kuri-galzu  I*,  le  récit  de  la  guerre 
contre  les  Sutéens.  Le  petit -fils  d'Asur-uballit,  mort 
du  vivant  de  son  grand- père,  devait  être  encore  fort 
jeune  lorsqu'il fiit  tué;  son  règne  fut  sans  doute  très 
court,  puisque  de  tous  les  règnes  compris  entre 
Buma-burias  et  Kastilias  II,  il  est  le  seul  qui  ne  soit 
pas  représenté  dans  les  documents  de  NifFer  ^  (peut- 
être  dura-t-il  les  neuf  mois  mentionnés  dans  le  total 
des  années  de  la  dynastie^).  Il  est  donc  peu  vraisem- 


'  CF.  Weissbagh,  Bab.  Misc.,]p,  à.  «Fils  de  Kara-indas,  fils  de 
Muballitatrserûa  »  ne  peut,  semble-t-il ,  avoir  le  même  sens  que  «fils 
de  Kara-indas  et  de  Mubsdlitat-âerûa  ». 

«  Voir  aAY,  BE,Xlv/p.  3. 

'  En  effet  l'usage  était  de  ne  compter  les  mois  que  pour  les 
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blable  que  ce  roi  ait  pu  laisser  ie  souvenir  dun 
conquérant. 

Aucune  source  ne  mentionne  le  père  de  Kara- 
indaâ  :  c  était  probablement  un  fils  de  Burna-buriaj, 
un  frère  aîné  de  Kuri-galzu  «  le  jeune  »  (c.-à-d.  •  le 
cadet»?);  il  est  en  eflfet  peu  vraisemblable  que 
3uma-burias,  qui  commença  à  régner  assez  long- 
temps avant  Asur-uballit \  ait  été  le  gendre  de  ce  roi, 
et  Kuri-^alzu,  fils  de  Burna-burias ,  n  est  pas  désigné 
comme  petit-fils  d'Asur-uballit.  Le  père  de  Kara- 
indaâ  mourut  sans  doute  avant  de  régner.  Nous  avons 
vu  en  effet  que  lespace  séparant  Burna-burias  de 
Kuri-galzu  dut  être  fort  court  :  il  parait  peu  pro- 
bable qu'il  corresponde  à  plus  d  un  règne. 

Quant  au  nom  de  lusurpateur,  la  forme  Su-zi- 
ga-as  pourrait  n'être  qu'une  corruption  de  Na-zi- 
bu-ga-as  ^. 

Peut-être  Nazi-bugas  était-il  mentionné  comme 
le  21*  roi  sur  le  Canon  royal,  mais  cela  paraît  fort 
douteux. 


règnes  très  courts.  Comparer,  par  exemple,  les  a 26  amiées  6  mois 
de  la  dynastie  d'Isin  (Hilprecht,  J5  E,  XX,  i,  p.  46)  :  ces  six  mois 
représentent  la  durée  du  dix-septième  règne. 

^  En  effet  Puzur-asur,  qui  traita  avec  Burna-burias,  est  anté- 
rieur à  Asur-ubdlit  et  en  est  séparé  tout  au  moins  par  la  durée 
du  règne  d'Asur-nâdin-ahhê  (voir  ci-dessus  p.  121 ,  n.  4).  On  a, 
il  est  vrai ,  supposé  que  Puzur-asur  était  contemporain  de  l'hypo- 
thétique Burna-burias  I*'.  En  tout  cas,  Asur-ubaltit  ne  paraît  pas 
avoir,  comme  Burna-burias,  correspondu  avec  Aménophis  UI. 

*  Voir  Peiser  (OLZ,  1908,  p.  8)  qui,  à  la  vérité,  admet  que 
c'est  la  forme  SuzigaS  qui  est  correcte.  Noter  que  Nazi-bugas  est 
un  nom  kassite  régulièrement  formé  :  voir,  pour  le  nom  divin 

».  9 
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25,  Le  Canon  royal  porte  Ka-daS«  *  .  Glay  {BE, 
XIV,  p.  4)  donne  d'excellentes  raisons  pour  la  resti- 
tution Kada5[man-enlil].  Une  récitation  Kaddl[man- 
buriaS]  n  est  fondée  que  sur  ï Obélisque  brisé,  col.  III, 
7  :  il  nest  pas  prouvé  que  le  personnage  de  ce  nom, 
mentionné  à  cette  place,  ait  été,  comme  on  Ta 
supposé,  un  roi  de  Babylone  el  un  contemporain  de 
Saïmanasar  1*^ 

Une  lettre  de  Hattu-sil  (citée  par  Winckler, 
MD  0  G ,  n*  3  5 ,  p.  3 1  et  suiv.  )  démontre  que  KadaS- 
man-turgu  eut  pour  successeur  son  fils, 

28.  Ka5tilia$  fut  emmené  en  captivité  par  Tu- 
kidti-NiN-iB,  qui  peu  après  s'empara  de  Babylone  et 
régna  pendant  7  ans  sur  Kar-duniaâ ,  c'est-à-dire  sur 
la  Babylonie ,  d'où  il  fut  expulsé  par  Âdad-Sum-^usur 
(voir  pour  l'ordre  des  événements  Winckler,  AOF, 
III,  p.  821  et  suiv.).  Il  n'y  a  aucun  motif  pour  insé- 
rer, comme  on  a  essayé  de  le  faire,  Tukulti-iUN*iB 
dans  la  liste  des  rois  de  Babylone  :  il  est  à  noter 
qu'il  ne  prend  jamais  le  titre  de  «  roi  de  Babylone  » 
mais  seidement  celui  de  •  roi  de  Sumer  et  Akkad^  ». 
Ce  dernier  titre  était  antérieur  à  la  fondation  du 
royaume  babylonien  et  resta  toujours  nettement 
distinct  de  celui  de  «  roi  de  Babylone  ».  T^ath- 


Bugas,  Glay,  BE,  XIV,  p.  Sg;  XV,  p.  54  ;  ^i .  XX,  417,  et  le  nom 
de  canal  I^a-bur-i-ba-al-bu-ga-âi  (Johns.  PiSBil»  1907,  p.  177). 

^  Voir  sur  cette  question  Budgb  et  Kino,  The  Ann«ii  oj  (Ae  kingt 
ûfAssyria,  p.  i3i,  n.  4,  et  Strbgk,  Zà»  XVIII,  p.  187. 

'  £t  celui  équivdent  de  i  roi  de  Kar-doniai  •• 
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phalasar' III  put,  semble-t-il ,  s'intituler  roi  de  Sumer 
et  d'Akkad  avant  de  «  saisir  les  mains  de  Bel  »  et  de 
prendre  le  titre  de  roi  de  Bab^one^  L'expression 
«  Sumer  et  Akkad  »  désignait  certainement  la  région 
que  nous  appelons  Babylonie,  c  est-à-dire  la  partie 
de  la  vallée  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  s'étendant 
entre  la  Mésopotamie  (Subartu)  au  Nord,  et  le  «  Pays 
de  la  Mer  »  au  Sud^.  L'unification  politique  eut  pour 

^  Cf.  Wnfcuia,  Unter4uekiLn§€n,  p.  70;  il  O  F,  1,  p.  ao3;  RosT, 
Tiglat'Pileier  III,  p.  xiv. 

*  Une  question  qui  n*a  pas  encore  été  résolue  d'une  façon  satis- 
faisante est  celle  de  savoir  où  était  la  limite  entre  le  pays  de 
âumer  et  eelui  d*Akkad.  Dans  un  ouvrage,  aujourd'hui  encore 
fondamental  pour  la  géographie  babylonienne  {fVo  îag  dos  Pa- 
rodies?, p.  aoo),  Delitzsch  a  fait  observer  que  la  ville  d*Uruk  devait 
appartonr  au  pays  d*Akkad,  parce  que,  dans  le  récit  qu'Asur-bân'ablu 
fait  de  la  capture  de  Nanâ,  la  déesse  d'Uruk,  par  lea  Élamites, 
ce  roi  met  TË-an-na,  le  temple  de  Nanâ,  au  nombre  des  temples 
du  pays  d*Akkad.  Cette  remarque  de  Delitzsch  semble  avoir  constam- 
ment influé  sur  la  conception  qu'on  s'est  faite  de  la  situation 
respective  des  pays  de  âomer  et  d'Akkad  (cf.  par  exemfde,  Homiikl  , 
Semkên,  p.  s6a;  Grundriss,  p.  i43;  Wdicilie,  Ak^Or.  Ver.,  1887, 
p.  i5$  GmcA.»  p.  17;  Austuff,  p.  5).  Or  il  paraît  certaitt  que  dans 
le  texte  précité  d'Aiur-bân-ablu^  Akkad  désigne  la  Bab^onie  entière. 
On  ne  peut  émc  oondore  de  ce  passage  qu'Uruk  était  situé  dans 
le  pays  d^Akkad  proprement  ^t  t  on  aeraii  tout  aiasai  autorisé*  sur 
la  foi,  par  exemjde,  de  81-a-i,  67  (Habpsr,  LeUen,  n*  i'jk)%k 
faire  d'Eridu,  la  ville  la  plus  méridionale  de  Babylenie,  une  ville 
akkadîenae.  Pour  avoir  des  données  |dus  précises,  il  faut  consulter 
les  textes  antérieurs  à  l'époque  où  la  dûtinctien  entre  $umer  et 
Akkad  tendit  à  disparaître.  U  résulte  datrensent  de  Gu^de-a 
Cyl.  A,  XI,  16;  XXI,  a5;  Gyl.  B,  X;!^II,  30,  que  la  vitie  de  Lagas 
était  située  en  àumer.  Un  synonyme  de  Sumer  est  kaUm  t  le  Pays  > 
(cLZA,  XVI,  p.  354 .  n.  3 ,  et  5 ii Kl,  p.  1 5a/).  Lugal-iag gi-si , 
qui  s^inlitcde  roi  da  «Pays»,  mentioiuie  parmi  ks  villes  floomiaes 
.  à  'Sdo  eotonté,  Ucsk,  Ur,  Larsa,  Umœa  (Gii-çu)  :  c*étaiepit  donc 

9- 
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effet  deffacer  progressivement  la  distinction  entre 
Sumer  et  Âkkad  :  la  langue  akkadienne^  devint  la 
seule  en  usage,  et  on  s^habitua  à  désigner  Tensemble 
du  pays  composé  de  Sumer  et  d^Âkkad  par  la  simple 
expression  de  «  pays  d'Âkkad  »^.  Mais  jusqu^à  la  fin 
le  souvenir  de  la  dualité  primitive  subsista  dans  le 
protocole  royd. 

36.  Winckler  a  autrefois  démontré  que  III  R, 
38,  n®  îi  est  le  fragment  d'une  inscription  de  Nabu- 
chodonosor  I*.  Ce  roi  mentionne  entre  [Zamama]- 
Sum-iddin  et  lui-même  un  roi  nommé  ►►T^a-mu-seS, 
que  Winckler  a  proposé  d'identifier  à  Bêl-MO-[  ] , 
36'  roi  kassite  d'après  le  Canon  royal  :  hypothèse  qui 
paraissait  très  vraisemblable  et  qui  a  été  générale- 
ment adoptée.  Mais  aujourd'hui  qu'il  est  démontré 
que  ►►!  X  ne  se  lisait  pas  BêP,  cette  identification 

là  des  villes  sumériennes.  Enlii  de  Nippur,  Nin-l]Lar-sag  de  Kes, 
En-ki  d*£ridu,  En-zu  d*Ur,  Babbar  de  Larsa  sont  mentionnés  sur 
la  Stèle  des  Vautours  comme  garants  du  traité  conclu  entre  les 
deux  villes  sumériennes  de  Lagai  et  Umma  :  Nippur,  Keâ  et  Eridu 
étaient  probablement,  comme  Ur  et  Larsa,  des  villes  sumé- 
riennes. Par  contre  Sippar,  Kis,  Opis,  Kutha,  Babylone,  etc.,  sont 
certainement  situées  en  dehors  des  limites  de  Sumer  et  appar- 
tiennent au  pays  d*Akkad. 

^  Voir  sur  cette  désignation  mes  remarques,  ZA»  XXI,  p.  966, 
et  celles  d'UvGVAD ,  O  L Z ,  1908,  p.  63. 

*  Ou  plus  exactement  tpays  de  l'Akkadien»  (mât  akkadîm,  cf. 
HoyMBL ,  Grundriss «  p.  a 4 1  ). 

'  Cf.  Clat,  AJSL,  XXm,  p.  969  et  suiv.  v^  >a  correspondait 
chez  les  Assyriens  à  Enlil  (cf.  Clat,  loe.  cit.,  p.  274]  et  chez  les 
Babyloniens  à  Ea  (cf.  Tallqtist,  Zi.  VII,  p.  376,  ti Namenhiuk, 
p.  943;  HiLPRBqHT,  B^,  IX,  p.  10  et  93.  Voir  encore  C  T,  XVII« 
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ne  peut  être  maintenue.  ►►^►A-Mu-§K§(Ea-sum-usur) 
est  probablement  le  second  ou  le  troisième  roi  de  la 
quatrième  dynastie. 

La  dynastie  kassite  se  composait  de  trente- six 
rois.  Notre  liste  comprend  trente  et  un  noms  (trente- 
deux,  si  on  fait  entrer  en  compte  Tusurpateur  Nazi- 
bugaS).  Le  nombre  des  noms  manquants  serait  donc 
de  cinq  (ou  tout  au  moins  de  quatre). 

Post-scriptam.  J'apprends  de  Hommel  que  lori- 
ginsd  de  Imscription  d'Âgum-kakrime  porte,  col.  I, 
1.  17,  màr  kas-til4a-Su  :  d'où  il  résulte  quAbi-rattaJ 
était  le  (second)  fils  de  Kaâtilias,  et  Kastiliaâ  Yablu 
resta  d'Agum  l'Ancien.  Quel  sens  donner  ici  à  ahbi  ? 
Ungnad  a  démontré  que  ce  terme  signifie  propre- 
ment «héritier»  (voir  OLZ,  1906,  p.  462).  Il  est 
à  noter  que,  dans  le  reste  de  sa  généalogie,  Agum- 
kakrime  use  du  terme  màra;  on  peut  donc  croire 
qu'il  n'emploie  pas  le  terme  ablu  sans  intention.  Peut- 
être  désigne-t-il  KastiliaS  comme  1'*  héritier  d'Agum  » , 
parce  qu'il  ne  pouvait  le  désigner  comme  le  «  fils 


pi.  33,  obv.  11;  SB  H,  n**  38,  rev.  6/9;  ie  nom  du  dernier  roi 
de  la  9*  dynastie  dans  les  deux  listes  royales;  le  nom  du  second 
roi  de  la  5*  dynastie  dans  le  Canon  royal  et  la  Chronique  iS).  Le 
texte  m  R,  38 ,  n"  2  est  une  copie  assyrienne  d*un  original  baby- 
lonien :  c*est  probablement  Tortbograpbe  babylonienne  qui  y  est 
employée  (comme,  par  exemple,  dans  Kmc,  Magic,  n"  12,  1.  89 
var.,  et  dans  le  récit  du  déluge,  1.  198  :  il  est  en  effet  invraisem- 
blable que  ce  soit  Enlil ,  Tauteur  du  déluge ,  qui  conduise  Ut  na- 
pi&tim  hors  de  Tarche  et  lui  accorde  Timmortalité). 
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(l*Agum  ».  La  découverte  de  Hommel  laisserait  donc 
entiè|*e  ia  question  de  savoir  si  Kaâtilias,  successeur 
d'Agum,  est  identique  à  KaStilias^  frère  d'l}la(m)*- 
bu(ra)rias,  roi  du  Pays  de  la  Mer,  et  fds  de  Bur- 
na-bu(ra)ria$  (voir  OLZ,  1908,  p.  3i  et  iSy). 
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SÉANCE  DU  10  JANVIER  1908. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  4o ,  sous  la  présidence 
de  M.  Sbnart. 

Etaient  présents  : 

MM.  Allotte  de  laFuye,  Général  de  Beylié,  Bourdais, 
BouvAT,  Paid  BoYER ,  Cabaton  ,  CoBDÈs ,  Combe  ,  Degourde- 

MANCHE ,  DUSSAUD ,  R.  DUVAL ,  FaRJENEL  ,  FeRRAND  ,  FeVRBT, 
FoyCHER ,  GaUDEFROY-DemOMBYNBS  ,  DE  GeNOUILLAC  ,  GUIMET, 

Hal^vy,  Ismaël  Hamet,  Huart, Mayer-Lambert,  E.  Leroux, 
Sylvain  Lbvi,  Israël  Lévy,  Macler,  Mbillet,  Thubeau- 
Dangin,  membres;  Finot,  secrétaire  par  intérim. 

M.  LE  Président  transmet  à  la  Société  le  souvenir  affectueux 
de  M.  Barbier  de  Meynard  à  qui  son  état  de  santé  ne  permet 
pas  encore  de  reprendre  sa  place  parmi  nous.  Il  fait  connaître 
que  le  Bureau  et  la  Commission  des  fonds,  ayant  examiné 
les  demandes  de  subvention  adressées  à  la  Société,  proposent 
deux  allocations  de  5oo  francs,  lune  à  M.  Henry  de  Castries 
pour  la  continuation  de  ses  Sources  inédites  de  Thistoire  du 
Maroc,  Tautreà  M.  Guimet  pour  la  publication  de  Touvrage 
du  capitaine  Weil  sur  les  premières  dynasties  égyptiennes. 
En  ce  qui  concerne  la  demande  de  M.  Basmadjian ,  le  Bu- 
reau et  la  Conunission  des  fonds ,  ne  possédant  pas  les  élé- 
ments d*appréciation  nécessaires^  proposent  qu'une  commis- 
sion de  spécialistes  soit  nommée  pour  examiner  Touvrage; 
ils  sont,  en  outre,  unanimes  à  penser  que,  sauf  en  des  cas 
exceptionnels,  cette  procédure  devrait  dorénavant  être  sui- 
vie pour  toutes  les  demandes  de  subvention. 
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Ces  propositions  sont  approuvées.  En  conséquence, 
MM.  Meiliet,  Macler  et  Huart  sont  désignés  pour  faire  un 
rapport  sur  le  travail  de  M.  Basmadjian. 

M.  Sylvain  Lévi  annonce  une  demande  analogue  de 
M.  F.  Lacôte  pour  la  publication  d*un  recueil  de  contes  en 
sanskrit  intitulé  Brhatkathâçlokasamgraha  et  demande  la  no- 
mination d'une  commission  d'examen.  Sont  désignés  pour 
en  faire  partie  MM.  Sylvain  Lévi,  Foucher  et  Finot. 

M.  LE  Président  donne  quelques  renseignements  au  su- 
jet du  Journal  asiatique;  il  exprime  le  vœu  que  les  membres 
de  la  Société  y  collaborent  avec  une  plus  grande  activité. 
Des  observations  sont  faites  par  MM.  Decourdemanche , 
Bourdais  et  Farjenel. 

Sont  offert  à  la  Société  :  par  M.  Tabbé  Graffin ,  le  tome  IV, 
fasc.  3,  de  la  «Patrologia  Orientalis»  :  Histoire  nestorietme 
[Chronique de Séert) y  impartie,  par  M*' Addaï  Scher;  par 
M.  le  Général  de  Beylié,  un  livre  intitulé  Prome  et  Sdmara 
contenant  le  récit  de  son  dernier  voyage  archéologique  en 
Birmanie  et  en  Mésopotamie. 

Le  colonel  Allotte  de  la  Fuye  donne  un  aperçu  de  la 
chronologie  des  patésisde  Lagach;  il  insiste  particulièrement 
sur  Tépoque  d'Uru-ka-gi-na  et  de  ses  prédécesseurs  immédiats, 
et,  au  lùoyen  de  documents  de  sa  collection,  il  arrive  aux 
conclusions  suivantes  : 

i'  En-li-tar-zi  est  le  père  de  Lugal-an-da,  et  par  consé- 
quent il  le  précéda  dans  la  série  des  patésis  ; 

a'  La  suite  des  successeurs  d*EN-AN-NA-TUM  II  est  la  sui- 
vante: En-li-tar-zi  ;  Lugal-an-da;  Uru-ka-gi-na;  on  doit  y 
intercaler,  probablement  après  En-li-tar-zi  ,  un  patési  En-b- 
TAR-zi,  qui  n'est  connu  que  par  une  seule  tablette. 

M.  A.  Foucher  informe  la  Société  qu'en  quittant  Hanoï 
il  a  remis  TÉcole  française  d'Extrême-Orient  à  la  direction 
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déjà  éprouvée  de  M.  Cl.  E.  Maitre  etqa*il  a  eu  la  satisfaction 
de  la  laisser  définitivement  installée  dans  des  immeubles 
appartenant  à  l'administration.  La  part  que  ses  membres 
ont  dû  prendre,  sur  le  désir  exprimé  par  M.  le  Gouverneur 
général ,  à  la  préparation  de  la  réforme  de  renseignement 
indigène  en  Indo-Chine  ne  leur  a  pas  fait  oublier  le  but  scien- 
tifique de  rinstitution.  Le  retard  persistant  qu*a  subi  l'appa- 
rition du  Bulletin  est  avant  tout  attribuable ,  sans  parler  de 
l'inévitable  dispersion  de  set  rédacteurs,  aux  difficultés  ren- 
contrées pour  son  impression  dans  la  colonie  :  nous  avons 
lieu  de  croire  que  ces  difficultés  sont  enfin  résolues. 

M.  A.  Foucher  informe  également  la  Société  qu'il  a  pu 
faire  en  route  une  rapide  visite  à  Java  et  notamment  au  fa- 
meux stupa  de  Boro-Boudour.  Grâce  à  la  précaution  qu'il 
avait  prise  d'emporter  un  exemplaire  du  Divyàvadàna,  il  a 
été  assez  heureux  pour  identifier  aussitôt,  dans  l'importante 
série  inférieure  des  bas-reliefs  du  mur  principal  de  la  pre- 
mière galerie  (paroi  postérieure  de  la  seconde  galerie,  s^on 
Leemans) ,  outre  les  avadâna  de  Sudhanakumâra  (xxx)  et  de 
Maitrakanyaka  (xxxviii)  déjà  reconnus  par  M.  S.  d'Olden- 
burg,  ceux  de  Mândhâta  (xvii)  et  de  Rudrâyana  (xxxvii). 
Sur  les  1  ao  panneaux  de  cette  série  —  on  sait  que  ceux  de  la 
série  supérieure  sont  des  illustrations  du  Lalitavistara  — 
plus  de  fixante  se  trouvent  ainsi  interprétés  de  façon  sûre  : 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  autres  représentent  égale- 
ment des  avadâna  et  sont  inspirés  de  textes  empruntés, 
comme  le  Divyâvadàna^  au  canon  des  Mûlasarvâstivâdins. 
C'est  à  quoi  l'on  pouvait  d'ailleurs  s'attendre  en  raison  du 
témoignage  de  Yi-tsing  sur  la  prédominance  presque  exclu- 
sive de  ce  canon  dans  les  lies  des  mers  du  Sud. 

Les  amis  de  l'archéologie  extrême-orientale  apprendront 
avec  plaisir  que  le  Gouvernement  des  Indes  néeiïandaises  a 
décidé  de  faire  exécuter  des  photographies  de  tous  les  bas- 
rdiefs  du  Boro-Boudour  afin  de  suppléer  à  la  notoire  insuffi- 
sance des  dessins  de  Wilsen  et  surtout  de  Schônberg-M ulder. 
fls  ne  se  réjouiront  pas  moins  de  savoir  qu'il  a  également 
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consacré  une  première  somme  de  60,000  florins  (environ 

I  a 5,000  francs)  aux  réparations  les  plus  urgentes  du  slâpa, 
dont  les  pluies  tropicales  n*auraient  pas  tardé  à  provoquer 
le  total  effondrement.  Les  deux  opérations  sont  confiées  à 
M.  le  capitaine  du  génie  Van  Erp,  qui  a  déjà  collaboré  avec 
feu  le  D'  Brandes  et  qui  tend  à  se  ^éci^ser  dans  ce  genre 
de  travaux  d*ordre  archéologique ,  pour  le  plus  grand  bien 
des  monuments  de  Java.  Il  est  à  souhaiter  que  rexemjde 
donné  par  le  Gouvernement  des  Indes  néerlandaises  excite 
Témulation  de  llndo-Chine. 

M.  LE  Président  s'associe  au  vœu  de  M.  Foucher  et  rap- 
pelle que,  dès  la  conclusion  du  traité  firanco-siamois ,  TAcadé- 
mie  s*est  empressée  d'attirer  lattention  du  Gouvernement 
général  sur  la  nécessité  d'organiser  d  une  manière  effective 
la  surveillance  et  la  conservation  des  monuments  d'Ângkor. 

II  est  à  regretter  que  cette  question  urgente  n'ait  pas  encore 
reçu  de  solution.  M.  le  Président ,  en  terminant ,  invite  ses 
confrères  à  assister  à  une  conférence  sur  ces  monuments,  qui 
sera  donnée  par  M.  Foucher  le  3  a  courant,  sous  les  auspices 
du  Comité  de  l'Asie  française  et  de  la  Société  d'Angkor. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE.        * 

Pab  les  Auteurs  i 

Comte  DE  Castries.  Les  Sources  inédites  de  Vhistoire  du 
Maroc,  U.  —  Paris,  1907;  in-4°. 

J.  Baillet.  Les  noms  de  r esclave  en  e'gyptien,  —  Paiis,  1907  ; 
in^'. 

—  Les  Tapisseries  d'Aniinoé  aa  masée  d'Orléans,  —  Orléans , 
1907;  in-8^ 

R.  Graffin  ,  F.  Nau.  Patrohgia  orieniaKs,  IV,  3  :  Histoire 
nestorienne,  1" partie.  —  Paris,  s.  d.;  grand  in-8'. 

Général  DE  Bbyli^.  Prome  et  Samara,  —Paris,  1907;  îii-8'. 
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PaB  lis  iblTEUBS  t 

A.  AsHLBY  Bbvân.  The  Nakaid  ofJarïr  and  Al-Far^Lzdak , 
1,3.—  Leiden,  1907;  in-4*. 

M.  J.  DB  GoBJB.  Sélections  front  Arabie  geographical  litera- 
tare.  —  Leiden,  1907;  iii'i6. 

Revue  critique,  îo*  année,  n"5o-52.  —  Paris,  1907;  in-8'. 

Revae  indo-<:hinoise ,  n**  69-70.  —  Hanoï,  1907;  in-8*. 

Zeitschrifi  fur  hebrœische  Bibliographie,  XI,  5.  —  Frank- 
htti  a.  M. ,  1907  ;  in-8*. 

PofybibUon ,  parties  littéraire  et  technique ,  décembre  1 907 . 

—  Paris  »  1907;  in-8*. 

Rétae  da  monde  musulman,  11-13    —Paris,  1907;  in-8*. 
Sphinx,  XI ,  3.  —  Upsal ,  1 907  ;  in-8*. 
Rivista  degli  Stadi  Orientali,  I,  i-a.  —  Roma,  1907;  in-8*. 
The  Metaphysical  Magazine,  XXII,  1.  —  New  York,  1907; 
in.8*. 

PAB  la  SOGlÉTli  : 

BuUetm  de  la  Sooiéié  de  Linguistique,  n*  55.  -*  Paris ,  1 907  ; 
in-8*. 

Tijdschrifi  voor  Indische  Taal-,  Land-  en  Volkenkunde,  L,  1. 

—  Batavia,  1907;  in-8*. 

Aieneo,  noviembre  1907.  —  Madrid,  1907;  in-8*. 

Journal  of  the  Gipsy  Lore  Society,  I,  a.  —  Edinburgh, 
1907;  in-8*. 

Bulletin  de  F  Académie  impériale  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, n*  18.  —  Saint-Pétersbourg,  1907;  in-8*. 

The  Impérial  and  Asiatic  Qaarterfy  Review,  XXV,  49-  — 
London,  1908;  în-8*. 

BuUetin  de  littérature  ecclésiastique,  décembre  1907.  — 
Paris,  1907;  in-8*. 

Pab  lb  MnnsriEBB  db  l^Instbuctioii  pdbuqub 

BT  DBS  BbAUX-ArTS  X 

Journal  des  Savante,  décembre  1907.  —  Paris,  1907; 
ia4*. 
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Archives  marocaines ,  yoL  IX,  X,  XI,  i-a.  —  Paris,  1907; 
in-8*. 

Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiqaes.  Liste  des 
membres.  —  Paris,  1907;  in-S". 

Par  lb  Gouybrnbiibnt  ihdibn  s 

Gazetteer  ofthe  Chenab  Colonj,  1904,  XXXI-A.  —Lahore, 
1907;  in-8*. 

Bengal Districts  Gazetteer,  vol.  VIII,  IX,  X.  —  Calcutta, 
1907;  3  vol.  in-8*. 

Seoni  Districts  Gazetteer,  vol.  A.  —  AUahabad ,  1 907  ;  in-8*. 

Baluchistan  Districts  Gazetteer,  vol.  FV,  IV-A  et  V.  — 
Ajmer,  1907;  a  vol.  in-8*. 

iV.  IV.  F,  Province  Districts  Gazetteer,  vol.  I-B.  --  Peshawar, 
1907^;  in-8*. 

Madras  Government  Muséum,  Bulletin,  V,  3.  —  Madras, 
1 907  ;  in-8*. 

Par  la  «  Bibliotbca  n azionalb  gbntralb  >  db  Florbncb  t 

Bollettino  dette  pabblicazioni  italiane  ricevute  per  diritto  di 
stampa,  num.  84*  —  Firenze,  1907;  in-8*. 

Par  l^Uniybrsitb  Saint-Josbph  ,  À.  Bbyrouth  t 
Al'Machriq,  X*  année,  n*  a4.  —  Beyrouth,  1907;  in-8*. 


SÉANCE  DU    14  FÉVRIER  1908. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Senart. 

Etaient  présents  : 

MM.  Allotte  de  la  Fut b  ,  Amar  ,  Général  de  Bbyli^  , 
BouRDAis,  Bouvat,  Paul  Boyer,Cabaton,  Carra  de  Vaux, 
J.-B.  Chabot, DE  Charengby,   Coedbs,   Combes,  Decour- 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  141 

DEMANCHE,  Demuu,  Dussaud,  Rubens  Du  VAL,  Farjenel, 
FiNOT ,  FoucHER ,  DE  Genouillag  ,  Hal^vy,  Clément  Huart  , 
Ismaêl  Hamet,  Labourt  ,  Sylvain  Lévi ,  M agler  ,  Mater  Lam- 
bert, Meillet,  Revillout, Schwab,  Thureau-Dangin ,  Yi^- 
sojit  membres;  Chavannes,  secrétaire. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
10 janvier;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  LE  Président  communique  une  lettre  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique  annonçant  Tordonnancement  d*une 
somme  de  5oo  francs  sur  la  subvention  accordée  parle  Gou- 
vernement  à  la  Société. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  René  Ristelhueber,  consul  suppléant  de  France, 
avenue  d'E^au,  a 5,  à  Paris  (xvi*),  présenté  par 
MM.  Le  Châtelier  et  Bouvat; 
Michel  BiTTAR,  répétiteur  d*arabe  à  l'École  des 
Langues  orientales  vivantes,  rue  des  Ecoles,  3a ,  à 
Paris  (v*),  présenté  par  MM.  Cl.  Huart  et  Bouvat. 

La  direction  de  la  revue  italienne  //  Rinnovamenio  a  pro- 
posé réchange  de  ce  périodique  contre  le  Journal  asiatique; 
la  Société  ne  croit  pas  pouvoir  y  consentir  parce  qu*elle  se 
voit  forcée  de  restreindre  ses  échanges  aux  revues  tech- 
niques d'orientalisme. 

M.  FiNOT  signale  l'entrée  dans  nos  collections  de  3  a 
monnaies  d'argent  de  Tlnde  qui  ont  été  adressées  à  la  So- 
ciété, le  17  mai  1907,  par  la  Bombay  Branch  of  the  Boyal 
Asiatic  Society. 

M.  Degourdemangue  indique  l'intérêt  que  peut  présenter 
la  comparaison  des  monnaies  d'argent  de  l'Inde  avec  le 
talent  des  Lagides. 

M.  Senart  propose  qu'on  fasse  un  récolement  générd 
des  monnaies  appartenant  à  la  société.  M.  Finot  demande 
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qa*on  dresse  en  même  temps  le  oâta]o§[ue  de  nos  mann- 
scrits. 

M.  J.-B.  CiiABOt  fait  une  communica^on  à  propos  d  une 
inscription  syriaque  gravée  sur  une  pierre  tumulaire  prove- 
nant d  un  cimetière  nestorien  du  Sémirietschie.  Cette  pierre 
a  étë  rapportée  à  Paris  ^  en  1904»  p^r  im  explorateur  iran^îs, 
M.  G.-Ch.  Toussaint.  L'inscription  consiste  en  deux  mots 
gravés  verticalement  de  chaque  côté  d*une  croix  ornementée. 
Me  doit  se  lire  : 

Ce  nom  de  pkja^,  ordinairement  écrit  p«9Kf,  et  habi- 
tuellement masculin  (Âcaoius),  ne  s'était  pas  encore  rencon- 
tré dans  les  inscriptions  du  Sémirietschie  publiées  jusqu'ici. 

Le  même  explorateur  a  copié  à  Tankié,  dans  une  région 
située  beaucoup  plus  au  Sud ,  une  autre  inscription  qu^il  sup- 
posait être  écrite  en  syriaque.  Mais  elle  est  en  écriture 
mongole.  La  copie  est  à  la  disposition  des  personnes  qui 
voudraient  en  tenter  le  déchifirement. 

M.  Chabot  lit  ensuite  une  note  philologique  sur  Tétymo- 
logie  du  mot  syriaque  <tfw^\^^  ngnifiant  td^uge*.  Tous 
les  lexicographes  le  rtittadbaient  jusqulci  àla  racine  .\\^  dont 
le  sens  premier  est  •  surnager».  M.  Chabot  croit  qu'il  faut  y 
voir  un  emprunt  du  grec  rv^dw;  ainsi  s'expliquerait  mieux, 
selon  lui,  que  le  mot  puisse  être  employé  pour  désigner  un 
cataclysme  en  général,  qu'il  soit  causé  par  i'eau,  par  le 
feu,  ou  par  le  vent. 

MM.  Cl.  HuART,  Rubens  Duval,  Haliévy  et  Reviliout 
présentent  des  observations  au  sujet  de  cette  dernière  expli- 
cation. 

M.  DE  Charenget-  signale  deux  mots  basques  auxquels  il 
attribue  une  origine  sémitique. 

M.  Halbvy  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  un  phéno- 
mène bien  singulier  dans  la  prétendue  langue  sumérienne. 
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Elle  est  absolument  incapable  d'exprimer  les  mots  de  pre- 
mière nécessité  qui  ne  manquent  dans  aucune  langue  du 
monde.  Pour  rendre  Tassyrien  samû  a  irsiti  tle  ciel  et  la 
terre  • ,  elle  ne  peut  dire  que  •  le  haut  et  le  bas  »  (an  ki]  ;  «  le 
pays  ■  s'exprime  soit  par  le  phonème  kvr  ,  qui  signifie  h  la 
fois  t montagne»  et  «vallée»,  soit  par  les  mots  assyriens 
hàHarnu  et  matu  sous  la  forme  de  kalama  et  mada,  L*or,  l'ar- 
gent ,  le  cuivre  sont  rendus  par  les  paraphrases  «  précieux-vrai  • 
(kv-gi),  «précieux-brillant»  (kv-par),  «pur-face-brillant  (vd- 
ka-bar).  Le  cheval  se  dit  «àne  de  montagne»,  le  chameau 
«  àne  de  vallée  » ,  etc.  M.  Halévy  constate  la  même  absence 
d'expressions  directes  dans  la  façon  de  désigner  les  princi- 
pales parties  du  corps  humain.  La  seule  syllabe  xa  désigne 
en  même  temps  le  visage,  la  bouche,  le  nez  et  les  dents. 
L'organe  matériel  de  la  langue  est  nommé  ka-me  «paroles 
beaucoup  » ,  etc.  De  ces  faits  entre  cent  autres  faits  impossibles 
dans  un  idiome  réel,  M.  Halévy  tire  de  nouveau  la  conclu- 
sion que  le  sumérien ,  loin  d'avoir  été  la  langue  d  un  peuple 
non  sémitique  résidant  en  Babylonie  avant  ou  avec  les 
Sémites,  ne  constitue  qu'un  système  idéographique  ayant 
pour  base  l'assyrien  sémitique. 

Après  une  discussion  à  laqueUe  prennent  part  MM.  de 
Charengey,  Vinson  et  de  Genouillag  ,  la  séance  est  levée  à 
6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

Par  les  Auteurs  : 

A.  LoiSY.  Les  Évangiles  synoptiques  »  I-IL  —  CefiEbnds,  chez 
l'auteur,  1908;  2  voL  in-8'. 

K.  J.  Basmadjian.  Jacques  II,  roi  d'Aragon  et  Osdiin,  roi 
de  la  Petite  Arménie  (  iSig-iSao)  [extrait].—  Le  Puy,  s.  d.; 
in-8*. 

A.  Raux.  La  Mdallaka  de  *Antara,  suivie  de  la  onzième 
séance  de  Harirt    -  Paris,  1907;  in-8*. 
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Comte  DE  Charengey.  Choix  d'itymologies  françaises  et 
or  gotiques,  —  Aiençon,  1907;  in-8'. 

J.  MouRiER.  L'Art  au  Caucase,  2*  édition.  —  Bnixdles, 
1907;  în-8'. 

F.  CÂLL^JA.  Rectification  de  l'ancien  alphabet  arabe  dit 
M  phénicien:  —  Alger,  s.  d.;  in-8*. 

Par  les  Éditeurs  : 

Revue  critique,  il*  année,  n**  a-6.  —  Paris,  1908;  in-8*. 

E.  LiTMANN.  Arabische Beduinenerzàhlungen,  —  Strasbourg, 
1908;  2  vol.  in-4*. 

Corpus  Scriptoram  Christianoram  Onentaliam,  —  Scriptores 
Syri,  t.  XXVII  :  A.  Vasghalde,  Philoxeni  Mabbagensis  trac- 
talus  très,  —  Parisiis,  1907;  2  vol.  in-8'. 

Revue  indo-chinoise,  i5  décembre  1907.  —  Hanoï,  1907; 
in-8«. 

Po/jMWiow,  janvier  1908.  —Paris,  1908;  in-8*. 

Archives  marocaines,  vol.  XIV,  n*  1,  extrait  (sur  les  événe- 
ments du  Maroc).  —  Paris,  1908;  in-8*. 

Revue  archéologique,  novembre-décembre  1907.  —  Paris, 
1907;  in-8*. 

Mechithar's des Meisterartztes aus Her •  Trost  bei Fiebern »... 
ûbersetzt  und  erlâutert  von  Dr.  med.  Ëmst  Seidel.  —  Leipzig , 
1908;  în-8*. 

AçvAGHOSA.  Sâtrâlamkâra,  traduit  . . .  par  E.  Huber.  — 
Paris,  1908;  in-8*. 

A.  d'Orazio.  Demonio  meridiano  nel  paese  di  Buddha,-  — 
Roma,  1907;  in-8*. 

HiNKE.*i4  new  Boundary  Stone  of  Nebuchadnezzar  (Baby- 
lonian  Expédition,  vol.  FV).  —  Philadelphia,  1907;  in-8*. 

Barhbbrâus.  Bach  der  Strahlen,  Die  grôssere  Grammatik, . . 
Ubersetzung  von  Dr.  Axel Morbbrg.—  Leipzig^  1907;  in-8*. 

L.  Cabtani,  Annali  dell 'Islam,  vol.  II.  —  Milano,  1907; 
in-folio. 

D.  A.  ToFFTEEN.  Researches  in  Assyrian  and  Bahylonian 
Geography,  part  I.  —  Chicago,  1908;  in-8*. 
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Revae sémitique ,  janvier  1908.  —Paris,  1908;  in-8'. 

Anthropos^VOi^  1,  —  Salzburg,  1908;  in-8'. 

The  American  Journal  of  Semiiic  Languages  and  Litera- 
tures,  XXIV,  2.  —  Chicago  and  New  York,  1908;  in-8'. 

The  American  Journal  of  Philology,  n*  112.  —  Baltimore, 
1907;  in-8'. 

The  Indian  Antiquary,  September,  October,  December 
(parti)  1907.—  Bombay,  1907;  in-4*. 

Revae  des  études  ethnographiques  et  sociologiques  ^  n**  1 .  — 
Paris,  1907;  in-8'. 

Pab  la  Soci^^  : 

Journal  asiatique,  novembre-décembre  a 907.  —  Paris, 
1907;  in-8". 

Bataviaasch  Genootschap  van  Konsten  en  Wetenschappen,  — 
Tijdschrift; ,  L,  a.  —  Notulen,  XLV,  2-3.  —  Batavia,  1907; 
in-8'. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Comptes  rendus 
des  séances,  octobre  1907.  —  Paris,  1907;  in-8". 

The  Geographical  Journal,  XXXI ,  1 .  —  London ,  1 907  ;  in-8'. 

Ateneo,  diciembre  1907.  —  Madrid,  1907;  in-8". 

The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  January,  1 908.  - 
London,  1908;  in-8*. 

Revue  des  Études  juives ,  n*  108.  —  Paris,  1908;  in-8". 

Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, 1908,  n*  1.  —  Saint-Pétersbom*g,  1908;  in-8". 

Bulletin  de  V Institut  égyptien,  5"  série,  I,  1.  —  Le  Caire, 
1907;  in-8*. 

Journal  of  the  Gipsy  Lore  Society,  January  1908.  —  Edin- 
burgh,  1907;  in-8'. 

Actes  de  la  Société  philologique  y  t.  XXXI.  ~  Paris,  1907, 
in-8'. 

The  Impérial  and  Asiatic  Quarterly  Review,  XXIV,  n"  48. 
—  London,  1908;  in-8'. 

Bulletin  de  littérature  ecclésiastique ,  janvier  1908.  —  Paris, 
1908;  in-8*. 

XI.  10 
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La  Géographie,  XVII,   i.  —  Paris,  1908;  in-8'. 

Reale  Accademia  dei  Lincei.  —  Notifie,  IV,  7-8.  —  Rendi- 
conti,  XVI,  6-8.  —  Roma,  1907;  in-4*  et  in-8\ 

American  Joamaï  of  Archœology,  vol.  XI,  n*  i,  Annud 
Reports,  1906-1907.  —  Norwood,  Mass.;in-8*. 

Par  le  MmisTÈRB  db  LlNSTRocnoii  pobuqdx 
ET  DES  Beaux- Arts  : 

Archives  Marocaines,  XI,  3.  —  Paris,  1907;  in-8'. 

Bihliothèifue  des  Ecoles  française  d'Athènes  et  de  Rome, 
98*  fasc  :  Ch.  Dubois,  Pouzzoles  antique,  —  99*  fasc.  : 
V.  Chàpot  ,  La  Frontière  de  l'Eaphrate.  —  Paris ,  1 9(^7  ;  2  voL 
m-8'. 

Journal  des  Savants ,  janyier  1908.  — Paris,  1908;  in-4°. 

Nouvelles  Archives  des  Missions,  XI,  4;  XIV,  3.  —  Paris, 
1907;  m-8'. 

Ecole  pratique  des  Hautes  Études,  Annuaire,  1908.  — 
Paris,  1907;  in-8". 

Par  la  cBoiliotega  nazionale  centrale»  de  Florence  : 

BoUettino  deUe  puhblicazioni  italiane  ricevute  per  diritto  di 
stampa,  n*  85.  —  Firenze,  1908;  in-8". 

Par  le  Gouyienembnt^db  l*Indo-Ghine  : 

Bulletin  de  l'École  française  d^ Extrême-Orient,  VII,  1-2. 

-  Hanoï-Haiphong,  1907;  in-8'. 

Par  le  Gouyernsiient  indien  : 

Baluchistan  District  Gazetteer  Séries.  —  Vol.  III,  Sihi 
District.  —  Vol.  Vil  and  VII.  A.,  Makràn  and  Khdràn.  — 
VoL  XV,  Budaan.  —  Vol.  L,  Zhoh  (Text  and  Statistics).  - 
Bombay,  1907;  in-8'. 

Central  Provinces  District  Gazetteers,  —  Balagliat  District. 

—  Allahabad,  1907;  in-8% 
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Madras  Districi  Gazetteers.  —  Trichinôpoly.  —  Madras, 
1907;  in-8'. 

Epigraphia  Indica,  VIII ,  8  ;  IX ,  3.  —  Calcutta ,  1 907  ;  m'iC". 

Par  L*UimrERsiTB  Saint-Josbph  ,  À  Bbtrouth  : 

Al'Mackriq ,  XI*  année ,  n*  1 .  —  Beyrouth ,  1 908  ;  in-8'. 
M*'  Georges  Chilhout.    Al-Kaoïin  wa'l-Mafhad,  —  Bey- 
routh, i907;in-8*. 


DEUX  MOTS  BASQUES  D'ORIGINE  SEMITIQUE. 

Nous  avons  eu  Toccasion,  à  plusieurs  reprises,  de  faire 
ressortir  la  rareté  des  éléments  directement  pris  par  le 
bascpie  aux  dialectes  sémitiques.  Il  contraste  dWe  manière 
frappante  avec  le  nombre  de  ces  mêmes  éléments  introduits 
par  rintermédiaire  de  Tespagnol.  Ce  fait  prouve  que  si  les 
rapports  ont  été  constants  entre  Castillans  et  montagnards 
pyrénéens,  ces  derniers  n'ont  eu  de  relations  bien  suivies, 
bien  intimes,  ni  avec  les  Phéniciens  ou  les  Carthaginois,  ni 
avec  les  Arabes  musulmans,  L*on  citera  toutefois  ici  l'exemple 
de  deux  termes,  suivant  toute  apparence,  empruntés  d'une 
façon  directe  par  Teuskara  aux  parlers  des  enfants  de  Sem. 
Ce  sont  les  suivants  : 

1*  Albo,a  t  rapprochement ,  proximité ,  voisinage  » ,  d'où , 
avec  la  désinence  inessive,  alboan  «à  l'entour,  auprès», 
et  avec  la  finale  prolative  ko,  souvent  employée  pour  former 
des  adjectifs,  alboko,a  «proche,  voisin,  situé  aux  environs, 
qui  est  aux  environs  de  ». 

Visiblement,  on  n'essaiera  pas  d'assigner  à  ce  substantif 
albo,a  une  provenance  soit  romane,  soit  celtique.  Nous 
aurions  peine  d'autre  part  à  le  regarder  comme  d'origine 
indigène  :  serait-il  donc  si  téméraire  d'y  voir  un  composé 
des  deux  vocables  hébréo- phéniciens  vK  al,  que  Buxtorf 
rend  par  t  apud ,  ad ,  prope  » ,  et  K3  io  t  introitus ,  ingressus  »  ? 

10. 
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Le  tout  voudrait  donc  dire  littéralement  «  à  l'entrée  »,  et,  par 
suite,  «  auprès,  proche  ».  Suivant  toute  apparence,  ce  seraient 
soit  les  navigateurs  phéniciens  soit  les  conquérants  cartha- 
ginois qui  l'auraient  porté  jusque  dans  Textréme  nord  de 
ribérie. 

Ajoutons  que  albo,a  possède  en  basque  un  synonyme  que 
Larramendi  traduit ,  lui  aussi ,  par  Tespagnol  cerccmia,  à  savoir 
alde,a,  d*oii  le  dérivé  aldetasan^a  (même  sens),  le  locatif  al- 
dean  «auprès,  proche»,  et  ladjectif  aldeko,a  «qui  est  auprès 
de».  Nous  reconnaissons  sans  conteste,  dans  ce  substantif 
euskarien ,  le  castillan  aide  «  village ,  groupe  d'habitations  » 
et  aussi,  à  l'occasion,  «  demeure  contiguë,  banlieue  »  ;  c'est  le 
même  terme  qu'on  rencontre  en  portugais  sous  la  forme 
aldeia,  aldea.  Il  conviendra  donc  de  rendre  aldean  par  «dans 
l'habitation  contiguë, la  banlieue»,  et,  par  suite,  «auprès,  à 
la  proximité  de». 

Pas  de  doute  d'ailleurs  que  l'espagnol  et  portugais  ne 
soient  un  emprunt  à  l'arabe  iû^H^t ,  aldaya ,  a^daya  «  ferme, 
bourgade  ».  Nous  avons  donc  ici  encore  un  exemple  de  ces 
nombreux  termes  d'origine  première  sémitique ,  mais  trans- 
mis aux  habitants  des  Pyrénées  par  le  moyen  de  l'espagnol. 

2*  Elzabor,  ra  constituerait,  d'après  Salaberry,  le  nom 
d'un  grand  instrument  de  musique ,  produisant  un  son  dés- 
agréable et  dont  on  se  sert  notamment  dans  les  Charivaris. 
Nous  ne  saurions  nous  refuser  à  y  voir,  avec  l'article  arabe 
Jl  oZ  ou  el,  le  même  mot  que  dans  le  vieux  français  tahoor, 
tabour,  tabnr  «tambour»,  qui  apparaît  déjà  dans  le  Chant  de 
Roland  et  doit,  à  son  tour,  être  rapproché  du  persan  y^b 
iabir  (même  sens),  employé  par  Firdouci.  Il  convient  de 
remarquer  que  le  z  basque  représente  volontiers  un  t  plus 
ancien;  cf.  bizi,a  «vif,  remuant»  et  béarnais  bite  «vite, 
prompt»;  azUa  «semence,  graine»,  déformation  du  latin 
satio  «ensemencement»,  et  sans  doute  même  aize,a  rrvent», 
lequd  pourrait  bien,  somme  toute,  n'être  autre  chose 
qu'une  corruption  d'un  vieux  gaulois  vetos,  ventos  «vent, 
souffle»,  d'où,  d'après  M.  Whitley-Stokes,  l'iriandab  yèA 
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«souffle  du  vent,  air»;  cf.  latin  ventas,  sanskrit  vâta 
«venti,  d*une  racine  vé  «souffler».  Rappelons,  en  tout 
cas,  que  Tarticle  arabe  se  conserve  souvent  dans  les  mots 
empruntés  à  cette  langue  par  nos  dialectes  occidentaux.  Nous 
avons  déjà  cité  lexemple  du  basque  alkandor,a  «chemise 
d*homme  »  visiblement  formé  dudit  article  et  du  terme  d*ori- 
gine  berbère  gandoura.  Que  Ton  n*oublie  pas  enfin  toute 
cette  série  de  mots  espagnols  et  français  commençant  par  la 
syllabe  al,  tels  que  alcalde  ou  alcade,  alcali,  alambic,  alco- 
ran,  etc. 

Le  basque  elzabor,ra  supposera  donc  nécessairement  Texis- 
tence  d*un  vieux  terme  arabe-espagnol  ^^^1 ,  cdtabor,  cdtabar, 
comme  nom  du  tambour  ou ,  tout  au  moins ,  d*un  instrument 
de  musique. 

Quant  à  la  forme  dialectale  basque  elzagor,  va,  elle  s*ex- 
plique  par  cette  mutation  de  la  labiale  en  g  qui  n^est  pas 
extrêmement  rare;  cf.  fagore,  a  «  faveur» ,  froga,  tu  «  prou- 
ver,-é  » ,  de  respagnol  probar. 

Laissons  de  côté,  comme  étranger  à  la  question  qui  nous 
occupe'  en  ce  moment,  Tétude  des  origines  premières  de  ce 
mot  tabur,  tabir,  et  celle  des  modifications  qu*il  a  subies  pour 
donner  le  français  tambour,  l'espagnol  atambor,  etc. 

De  Charencby. 
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M.  Carus  consacre  ses  loisirs  à  populariser  dans  une  série 
de  petits  tracts  la  connaissance  et  le  goût  de  la  philosophie 
buddhique.  L  opuscule  intitulé  The  Dharma  or  the  Religion 
6f  Enlightenment  (Qnc3igo ,  1907)  est  une  courte  exposition 
des  principales  thèses  du  buddhisme ,  rehaussée  d'un  choix 
des  plus  belles  sentences  du  Dhammapada  et  du  Suttanipâta. 
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Amiiâhha,  a  Story  of  Bnddhisl  Theology  (ihid, ,  1907]  est  une 
histoire  édifiante,  dont  les  héros  sont  un  moine  du  Gan- 
dhâra ,  Kaniska  et  Açvaghosa.  Ces  pâles  ombres  échangent 
des  propos  languissants,  et  Açvaghosa  en  particulier  tient 
des  discours  peu  dignes  de  sa  renommée.  Du  même  genre 
est  The  Philosopher  s  Marlyrdom,  a  Satire  :  cette  sfitire  sans 
fiel  est  dirigée  contre  Tagnosticisme ,  que  personnifie  un 
gendeman  singulièrement  nommé  Agnosco.  Ce  n*est  pas  cet 
innocent  pamphlet  qui  lui  fera  beaucoup  de  mal.  Enfin 
M.  Carus  a  donné,  en  collaboration  avec  M.  Teitaro  Suzuki  , 
le  Tai  chang  kan  ying  pien  (Chicago,  igo6).  Ce  petit  livre, 
déjà  traduit  par  Stanislas  Julien  (Le  Livre  des  récompenses  et 
des  peines) ,  par  Doutas  et  par  Legge ,  est  publié  ici  en  chi- 
nois, avec  une  version  littérale,  une  traduction  libre  du 
texte  et  des  histoires  morales  du  commentaire,  des  notes 
explicatives  et  des  illustrations  tirées  des  livres  chinois.  C'est 
un  travail  méritoire  qui  a  l'avantage  de  mettre  à  la  portée 
de  tous  un  des  livres  les  plus  populaires  du  taoïsme. 

V Ecole  Orientale  annexée  à  la  Faculté  des  lettres  de  TUnî- 
versité  de  Rome  vient  de  conunencer  la  publication  d'une 
revue  trimestrielle  intitulée  Rivista  degli  siadi  orientali,  dont 
nous  sommes  heureux  de  saluer  les  débuts.  Dans  le  premier 
fascicule,  M.  L  Guidi  donne  quelques  légendes  historiques 
abyssiniennes  d'après  des  manuscrits  de  Londres  et  de 
Paris;  M.  A.  Ballini  analyse  un  ouvrage  jaina  dont  il  a 
préparé  l'édition  pour  le  Jainajnânaprasârakamandala  d'Ah- 
medabad  :  le  Vàsupûjyacaritra  de  Vardhamânasûri  (i343 
A.  D.)  ;  M.  PuiNi  étudie  la  plus  ancienne  version  chinoise 
du  Parinirvânasûtra  ;  enfin  M.  L.  Nocentini  conunence  la 
publication  d'une  petite  anthologie  morale  intitulée  Ming 
sin  pao  kien  (Miroir  précieux  du  cœur  pur),  qu'il  a,  dit-il, 
rapportée  de  Cochinchine,  en  revenant  du  Congrès  de  Hanoï. 

Dans  une  étude  intitulée  Nàstika,  Càrvâka  e  Lokâyatika*, 
contrihuto  alla  storia  del  materialismo  neW  India  antica  (Pisa, 
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1907),  M.  A.  M.  PizzAGALLi  s^est  appliqué  avec  saccès  à 
préciser  le  caractère  et  Thistoire  de  ce  positivisme  hindou, 
assez  mal  déterminé ,  qui  apparaît  dans  les  textes  sous  les 
noms  de  Nâstika*,  Cârvâka,  Lokâyatika.  Ce  travail,  inspiré 
par  renseignement  de  M.  C.  Formîchi  à  f  Université  de 
Pise,  est  un  début  plein  de  promesses. 

M.  A.  M.  T.  Jackson  a  fait  imprimer,  sous  le  titre  de 
Metkod  in  the  siudy  of  Indîan  antiqnîties  (Bombay,  1907), 
une  conférence  faite  au  Wilson  Ccdlege  de  Bombay,  où  il  a 
donné  à  sê^  auditeurs  les  meilleurs  conseils  sur  la  méthode 
à  suivre  dans  les  différentes  branches  des  études  historiques. 

Enfin  M.  James  Burgess  a  fait  tirer  à  part  Tarticle  Indian 
Architectare  qu*il  a  donné  à  la  nouvelle  édition  du  Gazetteer 
oflndia  (Oxford,  1907).  C'est  un  excellent  résumé  de  la 
question  par  Thomme  le  mieux  informé  des  recherches  sur 
Tarchéologie  indienne,  auxquelles  il  a  longtemps  présidé 
lui  même  avec  tant  de  science  et  d*habileté. 

L.  F. 


PEtiSÎAN  HISTÙniCAL  TEXT8. 

La  série  si  remarquable  des  Penian  Historical  Teœts,  dont 
M.  Edward  G.  Browne ,  professeur  à  TUniversité  de  Cam- 
bridge ,  avait  entrepris  la  publication ,  vient  de  se  dore  avec 
le  tome  IV  \  comprenant  la  pemière  partie  (la  seconde  avait 
paru,  dans  la  même  cdlection,  il  y  a  trois  ans  déjà]  du 
Louhàb-ind^Elbâh  de  Mohammed  'Ooufl.  Estimant  que  cette 

1  Parti  ofthe  LuhàbvîUAlhéh  ofMoharnmad'Awfî,  editod  in  the 
Original  Persian,  with  Indices,  Persian  and  English  Préfaces,  and 
Notes,  Critical  and  Historical,  in  Persian,  by  Edward  G.  Browne 
and  MiRzX  Muhammad  ibn  'ÀBDuVWAHHlB-i-QAzviNf.  London, 
Luzac  and  Co.;  Leide ,  Librairie  et  Imprimerie  ci-devant  E.  J.  BriU , 
1906,  in-8*;  ii-|-î5-J-433  pages. 
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collection  aurait  fait  double  emploi  avec  le  Gibb  Mémorial 
dont  il  est  Tun  des  principaux  collaborateurs  et  qui  dispose 
de  ressources  considérables ,  M.  Browne  a  décidé  de  donner 
à  celui-ci  les  textes  qu*il  avait  Tintention  de  publier.  Le 
monde  savant  ne  perdra  donc  rien  à  ce  changement;  mais 
il  faut  rendre  ici  un  hommage  mérité  au  travail  qui  termine 
la  série  des  textes  historiques  persans. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  en  quoi  consiste  le  Loahâb-oal' 
Elhâb,  et  qui  était  Mohammed  'Oouâ  ;  nous  ne  reviendrons 
donc  pas  là-dessus.  Bornons-nous  à  rendre  compte  de  cette 
première  partie ,  publiée  avec  tant  de  soin  par  Itfk  Browne 
et  notre  savant  ami,  le  cheikh  Mirzâ  Mohammed  ibn*Abd 
al-Wahhâb  Kazvinî. 

Cette  partie  comprend  une  introduction  et  sept  chapitres, 
consacrés  :  i*  aux  mérites  de  la  poésie  et  du  poète;  2*  au 
sens  étymologique  du  mot  «poésie»  qui,  comme  on  le  sait, 
signifie  «  science  »  en  arabe  ;  3*  à  la  question  de  savoir  qui , 
le  premier,  composa  des  vers  arabes;  4*  au  premier  des 
poètes  persans,  le  roi  Behrâm  Goûr,  d'après  la  légende;  ces 
chapitres  préliminaires  sont  très  courts;  5*  aux  anecdotes 
plaisantes  concernant  les  poésies  relatives  aux  souverains; 
6**  à  celles  concernant  les  vizirs  et  les  grands  personnages  ; 
7*  aux  grands  personnages ,  ulémas  et  imams,  qui  firent  des 
vers  :  ce  chapitre  qui  est,  comme  le  précédent ,  très  étendu, 
se  divise  en  quatre  sections  dans  lesquelles  sont  répartis, 
d'après  leur  origine,  ces  poètes,  à  savoir  :  Transoxiane, 
Khorassan  et  Nîmroûz,  'Irak ,  Djibâl. 

Une  préface  en  persan,  et  d'abondantes  notes,  également 
en  persan,  qui  ne  tiennent  pas  moins  de  soixante-quinze    . 
pages,  accompagnent  cette  partie;  elles   sont  Tœuvre  du 
cheikh  Mirzâ  Mohammed,  dont  elles  attestent  l'érudition 
et  l'esprit  critique.  H  y  a ,  en  outre ,  deux  index. 

Dans  une  préface  en  anglais,  M.  Browne  a  résumé  celle 
qu'avait  écrite,  en  persan,  le  cheikh  Mirzà  Mohanmied.  En 
voici  les  traits  essentiels  : 

Un  manuscrit  du  British  Muséum  (OR  338g)  constitue- 
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rait  un  troisième  exemplaire  de  cet  ouvrage,  celui  que 
Rizâ  Kouli  Khân  aurait  utilisé  pour  son  Medjma'  oach- 
Chott'arâ,  Ce  manuscrit  porte  le  titre  de  Bèzm  Arà;  il  a  été, 
sans  doute ,  écrit  par  quelque  seyyid  peu  scrupuleux  qui ,  en 
changeant  le  titre  de  louvrage,  auquel  il  a  fait  un  certain 
nombre  de  suppressions,  celles  des  références  entre  autres, 
aura  voulu  donner  ce  texte,  médiocre  d*ailleurs,  pour  son 
œuvre  propre. 

Il  ne  semble  pas,  malgré  de  nouvelles  recherches ,  qu*une 
histoire  littéraire  de  la  Perse  antérieure  à  celle  de  'Ooufi 
existe  ou  ait  existé  en  Perse.  Malgré  des  défauts  incontes- 
tables ,  le  manque  de  dates  et  de  détails  biographiques  im- 
portants, par  exemple,  ce  livre  conserve  donc,  pour  nous, 
toute  sa  vsîeur.  La  date  de  sa  composition  doit  être  reportée 
à  Tannée  617  (1218). 

La  biographie  de  Mohammed 'Oouû  était  à  faire  ;  le  cheikh 
Mirzà  Mohammed  la  donne  dans  sa  préface.  A  force  de 
recherches ,  il  a  reconstitué  sa  vie  presque  année  par  année , 
et  donné  rénumération  de  ses  nombreux  voyages. 

Lucien  Bouvat. 


<i  E.  J.  W,  GIBB  MEMORIAL  SERIES.  » 

En  moins  de  deux  ans ,  le  Gihb  Mémorial  Fnnd  a  publié 
cinq  volumes  de  textes  ou  de  traductions  d'auteurs  arabes, 
persans  ou  turcs.  Grâce  au  concours  d'éminents  orientalistes 
anglais  ou  étrangers ,  et  aux  ressources  considérables  dont  il 
dispose,  il  est  à  même  de  publier,  en  peu  d*années,  un 
nombre  considérable  d'autres  ouvrages,  tous  importants  et 
bien  choisis,  qui,  pour  la  plupart,  sont  déjà  en  préparation. 
Nous  donnerons  ici  quelques  détails  sur  les  derniers  parus. 

C'est ,  on  s'en  souvient ,  par  une  reproduction ,  éditée  par 
M""  Beveridge ,  du  manuscrit  d'Haïderabad  du  Bâher-Nàmè 
qu'a  été  inaugurée  la  série,  en  1906.  Peu  de  temps  après 
paraissait  une  traduction  abrégée,  par  M.  Edward  G.  Browne, 
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de  i^Histoire  du  Tabaristan  d*Ibn  IsfendiyAr;  nous  avons  pré- 
cédemment renda  compte  de  ces  remarquables  publications. 

Le  savant  tnrcologue  qu'était  J.  W.  Redhouse  avait  laissé , 
k  sa  mort,  une  édition,  prête  à  être  publiée,  de  THistoire 
de  la  dynastie  des  Rasoulides  du  Yémen  composée  par  *Ali 
ibn  Ai-Hasan  Ai-Khazradji.  Tout  se  trouvait  achevé  :  texte, 
copié  sur  le  manuscrit  de  Tlndia  Office,  traduction  anglaise, 
notes,  index  et  cartes,  et  l'ensemble  se  trouvait  à  la  Biblio- 
thèque de  rUniversité  de  Cambridge  depuis  de  longues 
années,  attendant  un  éditeur.  Le  Gibh  Mémorial  Fond  a 
décidé  de  faire  les  frais  de  cette  publication,  et  le  premier 
volume  de  la  traduction  anglaise,  précédé  d'un  avertisse- 
ment de  M.  Browne,  a  paru  en  igo6.  Dans  une  longue  in- 
troduction, Redhouse  a  résumé  rhistoire  du  Yémen.  L'ou- 
vrage d'Al-Rhazradji,  qui  .commence  par  un  aperçu  des 
origines  légendaires  des  Arabes,  s'arrête  à  la  mort  du 
sultan  MsJik  Achraf  H,  survenue  en  8o3  (i4oo);  ce  premier 
volume  mène  jusqu'à  l'année  721  (1 32 1-1 33 2].  Cette  publi- 
cation, une  fois  achevée,  rendra  accessible  aux  travailleurs 
une  source  précieuse  d'informations  sur  l'histoire  du  Yémen  '. 

Avec  son  Histoire  de  la  civilisation  masalmane,  faite  à  la 
fois  d'après  les  sources  arabes  et  les  travaux  des  savants  eu- 
ropéens, M.  Georges  Zaïdân,  le  directeur  du  Hildl,  du 
Caire,  a  obtenu  une  juste  notoriété  en  Orient  et  en  Occi- 
dent. Les  arabisants  tiennent  son  travail  en  grande  estime , 
et  M.  Margoliouth  en  donne  la  preuve  avec  sa  traduction 
anglaise  de  la  quatrième  partie  de  cet  ouvrage ,  qui  forme 
le  quatrième  volume  du  E.  /.  W.  Gibb  Mémorial.  Précédée 
d'une  entrée  en  matière  dans  laquelle  M.  Margoliouth  fait 

*  The  Perl'Strings  ;  A  History  of  the  Resnliyy  Dynoaty  oj  Yemen, 
hy  *Aliyyu,  'bnul-Hasan  'ElKhazrejiyy ,  with  Translation ,  Intro- 
duction, Annotations,  Index,  Tables,  and  Maps,  by  the  late  Sir 
J.  W.  Redhousb...  edited  by  E.  J.  Browne,  R.  A.  Nicholson, 
and  A.  Rooers.  Vol.  I,  Leyden  et  London,  1906,  in-8%  xxxvn- 
390  p. 
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une  esquisse  du  mouvement  intellectud  en  Egypte  à  l*heure 
actuelle ,  cette  partie,  consacrée  aux  khalifes  orthodoxes, 
aux  Omeyyadês  et  aux  Abassides,  en  d*autres  termes,  à  Tâge 
d*or  de  la  ciTUisation  arabe ,  est  d*un  vif  intérêt  Citons,  un 
peu  au  hasard,  car  il  y  aurait  trop  de  titres  k  rdever,  les  para- 
graphes relatifs  au  patriotisme,  aux  rapports  des  Arabes  et 
des  Persans,  à  Tesdavage,  au  matriarcat,  à  ia  vie  des  tribus, 
à  la  clientèle ,  au  sort  des  idées  religieuses  ^ 

Cest  enfin  au  E.  /.  W,  Gibb  Mémorial  que  M.  de  Goèje, 
le  grand  savant  hoUandais,  a  réservé  une  deuxième  édition , 
revue ,  des  Voyages  d*Ibn  Djobaïr,  publiés  sur  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  de  TUniversité  de  Leyde  par  M.  William 
Wright,  il  y  a  déjà  plus  de  cinquante  ans.  Cette  première 
édition  d*un  texte  curieux  et  utile  pour  Thistoire  du  moyen 
âge,  qu*il  s*agisse  ou  non  des  Musulmans,  était  devenue 
rare.  En  mettant  à  la  portée  des  travailleurs  un  texte 
correct  et  élégamment  imprimé  de  ce  livre,  les  administra- 
teurs du  Gihh  Mémorial  Faruji,  qui  ont  pris  Tînitiative  de 
cette  publication,  et  M.  de  Goeje,  qui,  sur  leur  demande,  a 
bien  voulu  s*en  charger,  ont  rendu  un  service  important  aux 
études  orientales  *. 

Lucien  Boutât. 


Imdian  Tbovgbt,  a  Qaarterly  devoted  to  Sanskrit  literature ,  edited 
by  G.  TmBAUTand  GAiitfAHATHA  Jha.  —  AUahabad,  1907. 

Ce  journal  doit  être  spéddement  consacré  à  Tétude  de  la 
littérature  philosophique  et  scientifique.  Les  deux  premiers 

*  Ihnayyadt and* Ahhàsids »  being  thefourth  Part oj  Jurji  ZaydÂns 
Histoiy  oJ  Islamie  Cinlization,  translated  by  D.  S.  Margoliouth. 
Leyden  et  London,  1907,  iii-8*,  xiv-3a5  p. 

'  The  Travels  of  Ibn  Jubajr,  edited  from  a  Ms.  in  the  University 
Library  of  Leyden  by  WiUiam  Wright.  Second  édition  revised  by 
M.  J.  DB  GosiB.  Leyden  et  London,  1907,  in-8*,  45-363  p. 
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numéros,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contiennent  les  tra- 
ductions de  deux  poèmes  de  philosophie  védânta,  une 
notice  sur  Tastronomie  hindoue  depuis  les  temps  védiques 
et  des  comptes  rendus  d'ouvrages  récemment  publiés.  Parmi 
ces  derniers ,  je  remarque  une  conférence ,  faite  au  Travan- 
core,  sur  Aryabhata ,  le  grand  mathématicien,  qu*on  appelle 
le  Newton  de  l'Inde. 

L'entreprise  est  intéressante  et  mérite  d'être  encouragée. 

J.V/ 


A  DESCRIPTIVE  CaTALOGVB  OF  THE  SaNSKRIT  MaNUSCRIPTS  IN  THE 

Government  Oriental  Manuscripts  library.. .  by  M.  Ranga- 
CHARTA,  M.  A.,  Rao  Bahadur,  t.  III.  —  Madras,  1906,  in-8% 
VIII  p.,  p.  907  à  1266,  et  XI  p. 

On  sait  que  le  Gouvernement  de  Madras  a  formé  une 
belle  collection  de  manuscrits  dans  les  principales  langues 
du  pays,  recueillis,  grâce  à  des  agents  zélés  et  instruits,  dans 
toutes  les  parties  de  la  Présidence.  Le  présent  volume  est  le 
catalogue  de  la  section  grammaticale  de  la  partie  sanskrite. 
On  y  trouve  une  description  sommaire  de  669  manuscrits, 
dont  le  commencement  et  la  fin  sont  transcrits  en  dévanâgari. 
Les  manuscrits  sont  en  caractères  grantha ,  télinga  ou  canara, 
pour  la  plupart  sur  aies  (feuilles  de  palmier  généralement). 
Beaucoup  sont  anciens. 

J.  V. 


The  Naka*id  of  Jarïr  and  Al-FarAzdak  .  edited  by  Anthony 
Ashley  Bbvan  M.  A.  Vol.  I,  part  3;  lâte  E.-J.  Brill,  Leyde, 
1907. 

Par  ce  fascicule,  qui  est  le  troisième,  M.  Bevan  achève  sa 
publication  du  texte  des  Naqâïd  dont  nous  avons  déjà  entre- 
tenu les  lecteurs  du  Journal.  Très  soignée  et  agrémentée  de 
notes  utiles ,  cette  belle  publication  fait  le  plus  grand  honneur 
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au  savant  professeur  d*arabe  de  Trinity  Collège ,  à  Cambridge. 
Les  deux  cents  et  quelques  pages  que  contient  cette  dernière 
livraison  renferment,  en  dehors  des  diatribes  habituelles 
échangées  entre  les  deux  poètes  et  de  leur  commentaire 
grammatical  ordinaire ,  des  renseignements  sur  Taventure  de 
Qotéïba  ibn  Muslim  et  d'Ibn-el-Ahtem  (p.  3^9 ),  l'histoire  de 
la  rançon  de  Hâdjib  ibn  Zorâra  (p.  679  ),  celle  du  tombeau 
deGhâlib,père  de  Férazdaq  (p.  38o),  celle  du  pèlerinage  de 
Soléïmân  ibn  *Abd-el-Méiik  en  compagnie  des  poètes  et 
de  lexécution  des  prisonniers  grecs  à  Médine  (p.  383).  On 
trouve  encore,  plus  loin,  le  récit  de  l'expulsion  de  Férazdaq 
de  ^édine  pendant  qu'^Omar  ibn  *Abd-el-*Aziz  gouvernait 
cette  ville  pour  d-Wélid  ibn  *Abd-el-Mélik  (p.  396),  Ténu- 
mération  des  'Awâtik,  c'est-à-dire  des  femmes  qui  portaient, 
avant  Tislamisme,  le  nom  de  *Atika  (p.  4o3) ,  puis  des  récits 
de  batailles  :  le  combat  d'er-Baghâm  (p.  4 10),  appelé  aussi 
la  journée  des  deux  Djaun  ('Amr  et  Mo'âwiya,  tous  deux  fils 
de  Charâhil  ibn  *Amr  ibn  el-Djaun  ) ,  la  bataille  de  Déïr-el- 
Djamâdjim  qui  mit  fin  à  la  révolte  d'Ibn  el-Ach  ath  (p.  di  3  ) , 
celle  des  deux  Faroûq  (p.  dao),  le  premier  combat  d*el- 
Kolâb  (p.  452) ,  celui  de  Féïf-er-Rîh  (p.  469),  la  guerre  entre 
les  Banou  Abi-Bekr  ibn  Kilâb  et  les  Banou-DjaTar  (p.  532). 

Des  notes  nombreuses  expliquent  bien  des  points  de 
détail;  mais  comme  le  lecteur  est  insatiable,  il  en  voudrait 
encore  davantage.  P.  342 ,  dans  la  note  du  n**  5 1 ,  pourquoi 
M.  Bevan  a-t-il  reproduit  textuellement  un  passage  du  manu- 
scrit L  sans  restituer  les  points  diacritiques  absents  de  quelques 
mots  ?  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  former  un  étudiant  à  la  lecture 
d'un  texte  difficile,  mais  d'en  fournir  un  facile  à  un  lecteur 
informé  ou  non  :  ainsi  jub^^  doit  être  lu  jub^,  ^^  =  ^yiy 

P.  346, 1.  2.  D'après  le  commentateur,  djordjomânî,  pi. 
djarâdjim,  désigne  les  Nabatéens  de  Syrie,  c'est-à-dire  ceux 
de  Pétra ,  par  opposition  à  ceux  de  la  Mésopotamie.  Sur  cette 
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expression ,  il  faut  voir  ie  R.  P.  Lammens  dans  les  Mélanges 
de  la  Faculté  orientale  de  Beyrouth,  I,  1906,  p.  17;  ce 
seraient  les  Mardaïtes  de  TAmanus,  bien  certainement  d'ori- 
gine persane  (Àghânt,  XVI,  76,  6);  comparer  les  remarques 
de  M.  V(dlers,  Deutsche  Literatavzexiung ,  29  juin  1907, 
col.  1607,  et  Ndlino,  dans  le  Bollettino  de  la  Rivista  degli 
studi  orienidi,  î,  p.  872. 

P.  548,1.  16.  i^^S>  n*est  pas  donné  dans  les  dictionnaires; 
on  n*y  trouve  que  le  dérivé  ^-k^i»  glosé  •  celui  qui  se  met  en 
colère  par  orgueil  »,  p.  3^9 ,  1. 1 .  Je  soupçonne  que  ce  mot  est 
le  pluriel  d*un  singulier  *  ^J^  formé  par  méthathèse  de 
^yL>  =grec  médiéval  rovpliépxctt  (de  tarma)  qui,  dans  l'or- 
ganisation  militaire  byzantine,  désigne  le  général  de  brigade 
(De  Goeje,  JBÎ6/.  geogr.  ar.,  IV,  29o,etVI,2i3;(3.  Huart, 
Livre  de  la  Création,  IV,  64,  note  1).  Par  une  aimaUe  com- 
munication ,  M.  B.  veut  bien  me  faire  savoir  qn*il  ne  serait 
pas  éloigné  d*admettre  cette  explication. 

P.  45i ,  1.  3-4.  itçjl  AryoJ^â  est  la  forme  que  les  poètes 
ont  fournie  au  Lisân  el-Arah,  XIII,  279,  et  à  Yàqoût,  Lex. 
geogr,,  I,  228;  mais  comment  dérive-t-elle  de  In^^^  'lsptx<^ 
Xaè^\  ?  Une  explication  nous  aurait  fait  plaisir. 

Cl.  Huart. 


SELMCTiOMS  FROM  GSOGBAPHICAL  LITBRÀTURE,   edited  with  noteS 

by  M.  J.  DB  GoBJB  (Semiiic  study  séries,  n"*  VIII],  1  vd.  petit 
in-^",  x-ii4  pages.  Leyde,  ci-devant  £.  J.  Briil,  1907. 

L*éminent  éditeur  de  la  Bibliotheca  geographoram  arabico- 
rum  était  naturellement  désigné  pour  fournir  à  la  série  de 
chrestomatbies  publiée  par  MM.  Gottheil  et  Jastrow  un  choix 
de  fragments  des  géographes  écrivant  en  langue  arabe.  Nul 
mieux  que  lui  ne  pouvait  mettre  entre  les  mains  de  Tétu- 
diant  les  meilleurs  morceaux  de  prose  destinés  à  le  iamUia- 
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riser  avec  le  style  un  peu  spécial  et  les  expressions  particu- 
lières de  ce  genre  de  Ultérature,  dont  la  partie  mathématique 
a  été  justement  exclue  de  ce  petit  recueil.  Dans  ces  soixante- 
quinze  pages  de  texte  (  les  autres  étant  réservées  à  des  notes 
en  anglais  et  en  allemand  sur  quelques  locutions  diflBciles) , 
nous  retrouvons  avec  plaisir  de  bien  vieilles  connaissances, 
jadis  à  nous  présentées  en  grande  partie  par  le  maître  tou- 
jours jeune  qui  leur  donne  un  regain  de  nouveauté.  C*est 
ainsi  que  nous  voyons  défiler  el-Içtakhri  avec  sa  description 
du  golfe  Persique,  Ibn-Rosté  avec  ceUe  de  la  ville  de  Çan*â; 
Ibn-Khordâdhbèh  (pourquoi,  dans  la  préface,  n*avoir  pas 
fait  mention  de  M.  Barbier  de  Meynard,  le  pionnier  de  la 
première  heure,  qui  avait  fait  connaître  aux  lecteurs  du 
Journal  cet  auteur  et  Tavait  étudié  à  une  époque  où  Ton 
manquait  des  ressources  fournies  par  des  publications  ulté- 
rieures? c*est  injuste)  nous  présente  le  Bosphore  de  Thrace 
et  Torganisation  de  Tempire  byzantin  ;  el-Hamdâni  donne  un 
fragment  de  la  description  de  TArabie  et  celle  des  lies  avoi- 
sinantes  ;  Ibn-el-Faqlh  est  en  bonne  place  avec  son  tableau 
delà  ville  d'E2-Hadr  (Hatra)  et  des  merveilles  d*Edesse  et 
d*Amide  (Diarbékir),  ses  chapitres  sur  Tlràq  et  Koûfa;  le 
voyageur  d*Occident  Ibn-Djobaïr  (dont  la  nouvdle  édition, 
annoncée  dans  la  préface,  vient  justement  de  paraître)  dit 
ce  qu*il  a  vu  à  Harrân ,  à  Manbidj ,  à  Bozâ'a ,  à  Alep ,  à  Hama  ; 
la  description  du  désert  de  Perse  est  empruntée  à  Moqaddési , 
et  le  négrier  Isma*iloûyah  (ainsi  vocalisé,  pour  la  forme 
grammaticale  Isma'ilawéïhi)  nous  raconte  son  voyage  au  pays 
des  nègres  anthropophages,  tel  que  le  capitaine  Bozorg  ibn 
Chahriyâr  la  inséré  dans  V*AijâXh  el-Hind ^. 

Les  géographes  arabes,  les  plus  anciens  surtout,. ont  un 
charme  très  spécisJ  :  ils  nous  transportent  dans  le  haut 
moyen  âge  de  TOrient,  celui  qui  touche  de  près  Tantiquité 

'  Le  début  de  ce  récit  a  été  reproduit  par  M.  G.  Ferrand,  Les 
(les  Hâmiijr,  etc.  dans  le  Joum,  asiat.,  X*  série,  t.  X,  p.  476  et 
suivantes. 
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et  a  conservé  nombre  de  souvenirs,  que  l*on  souhaiterait 
encore  plus  abondants,  de  ces  anciennes  époques  Voisines 
des  origines;  ce  qu'on  appelle  TOrient  musulman  n*est  pas 
encore  constitué ,  il  est  en  train  de  se  faire  ;  et  ce  que  nous 
apprennent  les  géographes ,  joint  à  ce  que  Ion  sait  depuis 
la  publication  des  Annales  de  Tabari,  nous  donne  un  tableau 
des  états  musulmans  qui  n'est  plus  du  tout  ce  que  Ton 
s'imaginait  il  y  a  seulement  cinquante  ans.  Le  mérite  du 
petit  recueil  de  M.  de  Goeje  sera  d'exciter  la  curiosité  de 
l'apprenti  arabisant  et  d'éveiller  en  lui  le  désir  de  mieux 
connaître  les  khalifats  de  Damas  et  de  Baghdad. 

Quelques  fautes  d'impression  ont  résisté  aux  e£Ports  du 
correcteur. 

P.  V  :  «  a  native  of  Istakhri  » ,  lire  Istakhr,  —  P.  vi  :  Samarrâ, 
lire  Sâmarrâ.  —  P;  3i ,  1.  i6  :  UJ^^,  lire  l^Uè.  —P.  43, 
1.  lo  :  ç^.,  lire  ^^.  —  P.  77 ,  1.  17  :  j-jLy  ôL.,  lire  y^  j^ 
(LA,,  V,  2o3).  —  P.  78, 1. 17  :  àbersticgen,  lire  ûberstiegen. 
—  P.  85 , 1.  6  :  iUclf,  lire  lUe^^;  - 1. 14  :  çj<^,  1.  ^;  source, 
lire  source. 

Quelques-unes  des  notes  auraient  gagné  à  être  moins 
concises.  Par  exemple,  l'étudiant  ne  devrait-il  pas  être  in- 
formé que  certains  mots  sont  de  purs  emprunts  au  persan , 
renseignements  que  les  dictionnaires  donnent  quelquefois, 
mais  pas  toujours  ?  Ainsi ,  p.  79 ,  ^^y^  et  j.^^  sont  des  emprunts 
à  l'iranien  ^^  et  -^J;  de  même  "^^  (grecmédiévsdjSàvSov), 
p.  88;  *>^Us,  ibid.;  oitf,  p.  96;  yU-*^U,  p.  102;  ^^, 
p.  109;  »)«XÀ.lJ,  p.  112  :  ne  faudrait-il  pas  plutôt  i{)«xâ.b 
à  cause  du  pluriel  ï  j^lp  p.  74 , 1.  1 9  ?  C'est  la  forme  adoptée 
par  Freytag  et  Dozy,  SuppL  ;  conmie  exemple  de  terminaison 
féminine  adaptée  à  des  mots  iraniens,  comparer  l'arabe  de 
Syrie  Sjt\y4ié  =  pers.  <^l^. 

P.  63 , 1.  12  :  on  a  conservé  la  vocalisation  .>^3pX  de 
Moqaddési,  3oo,  note  l,  mais  c*est  khnsraudjird  «[ville] 
bâtie  par  Chosroès». 
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P.  81  :  <~f\ysi  n*est  pas  «the  niche  of  the  mosqae  where 
the  imam  stands  » ,  c*est  la  niche  qui  indique  la  direction  de 
la  qibla;  il  aurait  mieux  vsdu  dire  t  devant  laquelle  ». 

P.  82  :  Jl«-JU  «  gratis  »  «st  abrégé  pour  *JUI  Jl,«--J- 

P.  87, 1.  2  :  Ibn-Khordâdhbèh  explique  le  nom  du  thème 
des  Optimales  (ô-^fta  rôJv  ùirrifAircov)  JoU  ^^^1  par  le  grec 
moderne  aùri  «oreille»  et  fiért  rrœil»;  c'est  une  étymologie 
populaire.  Cf.  Mas*oûdi ,  Livre  de  V Avertissement,  trad.  Carra 
de  Vaux,  p.  24o,  note  1. 

P.  89  :  Dans  l'expression  j^^  y^  du  texte,  p.  22 , 1.  12 , 
non  Sy^  *  comme  le  portent  par  erreur  les  notes ,  le  second 
mot  ne  peut  être  Tépithète  du  premier,  qui  est  masculin;  il 
est  pris  substantivement;  cette  expression  ne  désigne  pas  du 
pain  cuit  au  four,  par  opposition  à  la  galette  de  farine  des 
Bédouins,  non  levée  et  cuite  sur  une  plaque  de  tôle  (sâdj) 
ou  sur  les  cendres  (idût,  LA.,  VU,  210) ,  mais  une  sorte  de 
gâteau  de  Savoie  ou  pane  di  Spagna  (  Mobarrad  ,  Kâmil,  1 74, 
5,  etDozY,  SappL). 

P.  93 , 1. 1 2  :  Jl^  £^^^«  *  les  divers  points  de  l'horizon  où 
a  lieu  le  lever  de  Canopus  »  désignent,  dans  le  texte,  la  lati- 
tude Nord  où  les  navigateurs  commencent  à  apercevoir  la 
brillante  a  du  navire  Ârgo.  On  sait  d'ailleurs  que  l'épithète 
habituelle  de  cette  étoile  est  <iL<JI ,  parce  qu'on  commence  à 
la  voir,  au-dessus  de  l'horizon ,  dans  la  région  du  Yémen. 

P.  99,  1.  2  :  (jyUJLji^  «la  Syrie»  est  une  forme  savante 
arabe  pour  le  persan  Souristân  (avec  i) ,  composé  du  nom  de 
la  Syrie  plus  le  suflBxe  stân,  non  ^Luwl  (l't  est  épenthétique , 
comme  le  montrent  lezend  çtâna  dans  açpâ-çtâna,  le  persan 
hâ-stân,  Hindoâstân),  On  trouve  néanmoins  Khoâzistân  [ayec  i) 
p.  62 , 1.  7. 

CL    HUART. 


XI.  11 
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Nouvelle  Grammaihe  arabe  (arabe littéral),  par  Robert  Armk 
(Méthode  Gaspey-Otto-Sauer).  —  Heidelberg,  Jules  Gross, 
1907,  in^*  de  x-445  pages. 

La  méthode  Gaspey-Otto-Sauer  a  pour  principe  et  pour 
bat  t  de  mettre  l*élèYe  aussitôt  que  possible  à  même  de  com- 
prendre des  morceaux  d'un  sens  suivi  en  langue  étrangère, 
et  snrtout  de  l'amener  à  s'exprimer  couramment  dans  cette 
langue^.  Il  est  permis  dès  lors  de  se  demander  si  cette 
méthode  est  la  meilleure  pour  Tétude^ d'une  langue  morte, 
d*une  langue  qui  existe  seulement  dans  les  monuments  litté- 
raires. Serait-il  opportun  par  exemple  de  l'employer  pour 
l'enseignement  du  latin  ou  du  grec  ancien?  La  question 
méritait  d'être  posée  au  sujet  de  la  Nouvelle  Grammaire  arabe 
de  M.  R.  Armez,  composée  d'après  la  méthode  Gaspey-Otto- 
Sauer;  car  l'arabe  littéral  est  en  réalité  une  langue  morte  : 
on  l'écrit,  on  ne  le  parie  plus. 

Quelle  que  soit  au  reste  la  méthode  dont  elle  se  réclame, 
une  granmiaire  sera  d'autant  meilleure  qu'elle  possédera 
davantage  les  qualités  qui  doivent  se  rencontrer  surtout 
dans  un  livre  classique  :  la  clarté ,  la  précision ,  l'exactitude. 

Sur  ces  divers  points,  l'ouvrage  de  M.  Armez  nous  parait 
mériter  quelques  réserves.  Sans  parier  des  termes  bizarres  ou 
impropres,  comme  •  réflectivité  » ,  p.  i34,  •  &am2:A  orthogra- 
phié par  wesla  »,  p.  109 ,  «  la  conjugaison  du  pronom  affixe  » , 
p.  345 ,  etc. ,  la  rédaction  du  texte  et  la  disposition  des  ma- 
tières donnent  l'impression  d'un  travail  fait  à  la  hâte.  Il 
eût  été  mieux,  par  exemple,  de  reporter  les  longues  notions 
sur  le  hamza,  placées  à  la  page  16 ,  où  elles  ne  peuvent  être 
comprises,  à  l'étude  des  verbes  hamzés,  et  la  conjugaison  de 
la  IX*  forme  S  p.  i43,  à  l'étude  des  verbes  sourds.  Les  règles 
sur  les  verbes  irréguliers  pourraient  être  plus  claires,  plus 


*  Cette  forme  9e  yoçi^ise  :  uj^i^»  {j)y^^^  et  non  ^^ 
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concises.  L^ëlève  peut  avoir  quelque  peine  à  se  reconnaître 
dans  plusieurs  tableaux  des  verbes  où  les  personnes  ne  sont 
pas  indiquées. 

Puisque  certaines  parties  de  la  morpbologie ,  qu'il  importe 
de  voir  groupées  pour  en  avoir  des  notions  exactes  —  telles 
la  formation  du  féminin  et  du  nombre ,  les  déclinaisons  — 
ont  été  disséminées  progressivement  dans  plusieurs  leçons 
successives ,  il  serait  nécessaire  que  Touvrage  se  terminât  par 
une  table  analytique  un  peu  détaillée.  Cette  table  n'existe 
pas  dans  le  livre  qui  nous  occupe,  et,  faute  de  ce  complé- 
ment indispensable ,  l'étudiant  se  verra  plus  d'une  fois  obligé 
de  feuilleter,  avec  perte  de  temps,  des  dizaines  de  pages 
pour  trouver  le  renseignement  dont  il  aura  besoin. 

Ce  qui  est  plus  regrettable  ce  sont  les  trop  nombreuses 
inexactitudes.  Les  formes  non  contractées  des  verbes  sourds 
^.>t,  ^.>),  i^JiJ.)),  p.  i5i,  n existent  pas.  On  ecnt  Loa  de 
yae,  mais  non  J>ap,  p.  i4;  \*l^  beaucoup  mieux  que  tlL, , 
p.  18,  etc.  L'énoncé  de  certaines  règles  ne  peut  manquer  de 
faire  commettre  des  fautes  dans  un  thème  :  t  L'adjectif  s'ac- 
corde en  genre  avec  le  substantif  auquel  il  se  rapporte», 
p.  37.  C'est  faux  pour  la  moitié  des  cas;  les  restrictions  à  ce 
que  cette  règle  présente  de  trop  absolu  viennent,  il  est  vrai , 
plus  loin ,  p.  43 ,  mais  encore  avec  une  inexactitude ,  car  il 
y  est  dit  en  .substance  qu'on  peut  employer  le  féminin  plu- 
riel de  l'adjectif  avec  un  pluriel  brisé,  seulement  lorsqu'il 
s'agit  des  personnes;  or  on  l'emploie  très  bien  avec  un  plu- 
riel de  choses;  les  grammairiens  arabes  ajoutent  même  que 
cette  construction  est  plus  élégante ,  s'il  s'agit  d'un  pluriel  de 
petit  nombre  :  ïSyiJJ»  ou  olS^oJU  llj)  «  des  jours  comptés  » 
(Coran).  —  tLe  verbe  placé  après  le  sujet  s'accorde  avec 
lui  en  genre  et  en  nombre»,  p.  86.  C'est  à  peine  .vrai  une 
fois  sur  cinq,  car  le  verbe  placé  après  le  sujet  suit  exacte- 
ment les  règles  d'accord  de  l'adjectif  avec  lé  substantif.  — 
fi  Pour  exprimer  une  date  on  se  sert  générsdement  du  nombre 
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ordinal 9^  p.  a6i.  C'est  le  nombre  cardinal  qae  Ton  emploie 
toujours  pour  désigner  une  date  dans  une  ère;  et  on  peut 
encore  l'employer  pour  désigner  une  date  dans  la  vie  d'un 
homme.  —  La  particule  «^  est  suivie  du  parfait  (arabe) 
aussi  -bien  dans  le  sens  de  l'imparfait  du  subjonctif  qpe  du 
plus-que-parfait  » ,  p.  386.  Le  parfait  arabe  précédé  de  ^  a  le 
sens  de  notre  plus-cpie-parfait  :  ÇSop  «  s'il  avait  écrit  »  ;  pour 
traduire  notre  imparfait  on  emploie  l'imparfait  arabe ,  seul  ou 
précédé  de  yliT:  •  s'il  écrivait»,  w^iî^P  ou  dJ^  u^jJ,  etc. 

Les  Exercices  pourraient  être  la  meilleure  partie  de  l'ou- 
vrage :  ils  sont  clairs ,  méthodiques ,  allant  progressivement 
de  la  construction  des  mots  aux  textes  suivis  ;  le  vocabulaire 
en  est  varié;  mais  ils  demanderaient  un  errata,  car  il  s'y  est 
glissé  un  certain  nombre  de  fautes  et  d'incorrections  :  on 
peut  en  relever  quatre  ou  cinq  dans  la  seule  version  sur  les 
nombres  cardinaux,  p.  266  : 1.  5,  lire  j^  et  non  g>^,  etc. 

Une  appréciation  juste  du  Corrigé  des  Versions  et  Thèmes, 
qui  forme  un  fascictde  à  part ,  ne  peut  être  que  sévère.  £n 
beaucoup  d'endroits  le  texte  est  infidèlement  rendu,  la  tra- 
'  duction  des  Versions  est  à  peine  ou  n'est  pas  du  tout  fran- 
çaise; les  contresens  n'y  sont  pas  rares  :  !^>^  J^^  u^ 
(Exercice  a3)  est  traduit  tles  hommes  s'étaient  frappés», 
au  lieu  de  •  les  hommes  les  avaient  frappés  » ,  sans  significa- 
tion réfiéchie.  —  ^Tf^  ^  yb£*.  ^ï^vIS  u^(Ex.  65) 
t  l'événement  du  supplice  de  Dja'far  par  le  calife  eut  lieu 
cette  année-là  >  I  Pourquoi  ne  pas  traduire  tout  simplement  : 
t  le  calife  fit  mourir  Eja'far  cette  année-là  »?  Il  faut  d'ailleurs 
écrire  itill. ,  sinon  la  phrase  signifie  :  «  le  calife  Dja*far  fut 
mis  à  mort  cette  année-là».  —  ^  ^^  ^ i  1^^  juj>  ^ 


^  Et  non  ^^^ . 
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(Ex.  83)  tqni  était  paavre,  mais  non  malhonnête».  H  M- 
lait  traduire  :  «  bien  qu*il  fût  pauvre  et  qu^il  ne  pût  être  soup- 
çonné ».  —  **-•  «i^^ï  ^  *ais^  û^  *tt-5^  i  (Ibid,)  traduction  de 
M.  Armez  :  «que  cela  pouvait  lui  suffire,  qu*il  lui  faisait 
cadeau  de  ce  qu'il  avait  pris  »  ;  sens  :  «  qu'il  devait  lui  suffire 
de  recevoir  donation  de  ce  qu'il  avait  soustrait» ,  etc. 

Lès  thèmes  ne  sont  pas  plus  heureux.  On  trouve  (^|  et  les 
particules  analogues  non  suivies  d'uiî  accusatif  (Ex.  44]*  Le 
mot  ^«xJî  ^t  les  autres  relatifs  doivent  être  unis  à  leur  attri- 
but par  le  pronom  ^  :  ce  qui  n'est  pas  (Ex.  i8].  La  phrase  : 
t  Ces  nouvelles  lui  sont-elles  parvenues  ?»  ne  peut  être  tra- 
duite par  ;^^I  ;«x^  kiSXx^\  (Ex.  a 6),  tournure  qui  signifie  : 
«  Ces  nouvelles  lui  parviendront-elles?»  Après  les  verbes  qui 
ont  le  sens  de  «voir,  demander,  s'informer  de»,  etc.,  la 
conjonction  «  si  »  se  traduit  par  t  ou  v!m  «  est-ce  que  »,  et  non 
par  C)l  (Ex.  Sa). 

Bref,  pour  devenir  excellent,  l'ouvrage  de  M.  Armez 
demande  des  retouches  assez  considérables. 

Jean  Parier. 


Tant'Aody  Djauhary,  professeur  au  Collège  Khédivial  du  Caire, 

NiDHÂM  EL  *ÀLAM   OUL   OMAM  ÂOU  ÀLHIKMAT  EL  ISLÂMYAT    EL 

*0LIÂ  [L'orcjanisation  des  mondes  et  des  nations  ou  la  haute  philo- 
sophie de  tislam),  —  Volume  1,  ASi  pages*  Le  Caire,  igoS. 

Nidkâm  eValam,  dont  le  premier  volume  seul  a  paru,  fait 
partie  d'un  ensemble  de  publications  destinées  aux  jeunes 
générations  musulmanes.  Ces  publications  sont  fondées  sur 
deux  idées  maîtresses  :  i**  la  vérité  islamique  est  la  religion 
naturelle  par  excellence;  a*  cette  vérité  synthétise,  dans  son 
esprit ,  toutes  les  lois  scientifiques  c[ui  régissent  l'univers. 

En  tête  du  volume  figure ,  sous  le  titre  Ezzah'rat  «  la  fleur  » 


160  JANVIER-FÉVRIER  1908. 

un  résumé  en  neuf  chapitres,  destiné  aux  personnes  qui 
n*auraient  pas  le  loisir  de  lire  le  livre  en  entier. 

Les  matières  étudiées  par  Fauteur  peuvent  se  résumer 
ainsi  :  i*  Du  penchant  inné  de  Fhomme  pour  la  science. 
Comment  ce  penchant  lui  a  révélé  la  connaissance  des 
nombres  et  Ta  conduit  à  tirer  de  Tunité  un  système  de  numé- 
ration illimité.  Il  a  appliqué  ce  système  au  calcul  des  sur- 
faces et  des  volumes,  puis  à  celle  des  corps  célestes,  pour 
aboutir  au  créateur  de  toutes  choses. 

2"  L'étude  étendue  de  la  cosmographie  propre. 

3**  L*étude  de  la  physique  avec  explication  des  lois  de 
Newton  et  de  Kepler. 

à"  L*étude  du  règne  végétal  et  des  particidarités  les  plus 
curieuses  de  la  vie  des  végétaux. 

5**  L*étude  du  règne  animal  et  de  Téchelle  des  organismes 
avec  parallèle  entre  les  théories  des  anciens  :  Grecs  et  Arabes, 
et  la  doctrine  de  Darwin  (transformisme ,  sélection  naturelle). 
Les  savants  arabes,  dit  Tauteur,  avaient  conçu  «le  cercle  de 
la  création  »  dans  cet  ordre  :  minéraux,  végétaux,  animaux, 
humanité,  et  au  sommet,  le  Créateur.  Le  tout  fermait  un 
cercle  dans  lequel  Thomme  était  rattaché  au  règne  animal  par 
le  singe,  Téléphant,  le  rossignol  et  le  cheval,  mais  comme 
les  anneaux  d'une  même  chaîne ,  et  non  par  voie  de  descen- 
dance directe,  comme  le  voudrait  Darwin.  Le  savant  anglais, 
d'aiUeurs ,  n'envisage  qu'un  arc  du  grand  cercle ,  celui  où  la 
chaîne  est  reliée  par  deux  anneaux  voisins ,  dont  lun  est  le 
singe  et  l'autre  l'homme. 

6**  L'histoire  naturdle  de  l'homme. 

7**  De  l'âme  humaine  et  des  problèmes  qu'elle  a  suscités 
dans  tous  les  temps. 

S"*  De  l'unité  universelle;  l'unité  de  la  race  humaine 
attestée  par  le  Qoran  et  connue  des  anciens  :  Pythagore  et 
Alfaraby. 

9**  De  la  civilisation  de  l'Islam.  Le  bonheur,  la  liberté ,  etc. 
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Tableau  des  sciences  et  des  arts  qu*il  convient  d'étudier  et 
de  répandre,  présentement,  parmi  les  musulmans;  devoirs 
des  maîtres  de  cet  enseignement;  le  premier  et  le  plus  impor- 
tant de  ces  devoirs  est  de  prendre  constamment  son  appui 
sur  le  Qoran  et  la  tradition. 

11  termine  par  Tintérèt  supérieur  des  voyages  d*étude  à 
Tétranger,  tant  en  Orient  qu*en  Occident. 

L'auteur  établit  une  théorie  du  Taahid  très  serrée ,  qui  est 
en  accord  à  la  fois  avec  les  principes  du  Qoran,  avec  le 
«  cercle  de  la  création  »  des  auteurs  arabes  et  les  théories 
européennes  de  Tévcdution,  par  Tenchainement  des  trois 
régnes  de  la  nature.  C'est  la  théorie  du  simple  au  composé, 
de  l'unité  au  tout,  sur  laquelle  il  édifie  le  système  de  l'unité 
universelle.  De  même  que  l'unité  a  donné  naissance  à  l'infi- 
nité des  nombres,  de  même  l'infinie  variété  des  choses  créées 
est  issue  de  l'unité  créatrice  (p.  90  et  suiv.). 

Sa  préoccupation  constante  est  de  prévenir  les  objections , 
surtout  celles  de  certains  docteurs,  t  Nombre  de  savants  musul- 
mans, dit-il  (p.  18),  ont  méconnu  le  vrai  sens  des  prescriptions 
du  Qoran ,  en  affirmant  que  la  connaissance  du  droit  divin  ou 
Jiqh'  suffisait  à  elle  seule  et  pour  cette  vie  et  pour  l'autre; 
aussi  les  chrétiens,  en  se  développant  dans  la  culture  des 
lettres  et  des  arts ,  selon  le  vœu  de  notre  propre  loi ,  nous 
ont-ils  considérablement  devancés,  t  On  pourra,  cependant, 
trouver  étrange  le  rapprochement  fait  par  l'auteur  entre  le 
miracle  des  mseaux  d*Abraham,  rapporté  dans  le  verset  263 , 
chap.  II  du  Qoran ,  et  les  opérations  chimiques  d'analyse  et 
de  synthèse  de  l'eau  ( p.  1 34  et  suiv. ).  En  effet,  le  patriarche, 
«  pour  mettre  son  coeur  en  repos  » ,  demandait  des  preuves 
de  la  résurrection  ;  et  il  semble ,  si  tant  est  que  l'orthodoxie 
des  opérations  d'anidyse  et  de  synthèse  soit  à  démontrer, 
que  l'auteur  aurait  pu  ne  pas  limiter  ses  appuis  au  seul 
mirade  de  la  reconstitution  et  de  la  résurrection  des  oiseaux 
précédemment  déchiquetés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  justifie  abondamment,  par  son 
commentaire  subtil  du  Qoran,  l'accord  entre  l'exploration 
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du  domaine  entier  de  la  science  moderne  et  les  enseignements 
de  la  loi  musulmane ,  et  il  légitime  toutes  les  découvertes  de 
notre  époque  par  des  passages  du  texte  sacré.  Il  déclare 
Çp.  61)  tqu*on  ne  peut  pardonner  à  qui  connaît  les  commen- 
taires du  Qosan  et  les  sciences  modernes,  de  ne  pas  enseigner 
leur  concordance»,  et  affirme  (p.  i24)  «que  les  musidmans 
qui  pensent  que  les  sciences  exactes  sont  en  contradiction 
avec  la  religion ,  sont  ceux  à  qui  ces  deux  choses  sont  égale- 
ment étrangères  ». 

Il  souhaite  enfin  que  les  vertus  enseignées  par  le  Qoran 
soient  cultivées  avec  soin,  afin  que  leur  pratique  évité  au 
monde  musulman  les  troubles  que  le  régime  individuel  a 
engendrés  en  Europe  et  les  conflits  nés  de  Texcès  du  progrès. 
S'il  marque  par  là  une  sage  prévoyance,  il  révèle  qu'il  est 
renseigné  sur  le  revers  de  toute  médaille.  Il  n*ignore  pas 
qu'un  organisme  social,  comme  un  appareil  mécanique, 
encourt  d'autant  plus  de  vicissitudes  qu'il  est  plus  compUqué 
et  plus  raffiné  ;  qu'enfin ,  s'il  est  nécessaire ,  pour  la  sauve- 
garde des  personnes  et  des  biens,  qu'il  y  ait  plus  de  vertus 
privées  dans  une  société  primitive ,  il  y  en  a  fatalement  moins 
dans  celle  où  l'État  assure  cette  sauvegarde,  au  moyen  d'une 
organisation  complexe  et  savante. 

On  ne  peut  refiiser  à  M.  T'ant'âouy  Djauhary  une  vaste 
érudition  alliée  a  un  esprit  sagace.  Non  seidement  il  a  exploré 
la  vaste  littérature  arabe,  dans  les  branches  théologique, 
scientifique  et  philosophique,  mais  encore  il  a  traduit  et 
analysé  des  auteurs  anglais  comme  John  Lubbock,  Ofberry, 
Spencer  et  Darwin ,  et  étudié  les  philosophes  grecs  et  latins. 
Enfin  il  a  fondu  cette  masse  de  matériaux  de  tous  les  âges 
dans  un  récit  sans  longueurs ,  où  l'intérêt  se  soutient  jusqu'au 
bout,  grâce  à  un  style  moderne,  coulant  et  plein  de  vie. 

Philosophe  autant  que  théologien ,  il  donne  des  enseigne- 
ments du  Qoran  —  considéré  comme  l'expression  de  la 
véritable  religion  naturelle  —  un  commentaire  plus  humain, 
plus  conforme  aux  réalités,  que  celui  des  vieux  docteurs  dont 
le  stérile  et  paralysant  attachement  à  la  lettre  a  pesé  si  lour- 
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dément,  pendant  des  siècles,  sur  les  consciences  musnlmanes. 
Et  c'est  toutes  les  consciences  qu*il  veut  libérer,  car  il  s'adresse 
non  à  des  musulmans  de  tel  ou  tel  rite ,  de  telle  ou  telle 
contrée,  mais  à  chaque  individu,  à  quelque  secte  qu'il  se 
rattache,  à  quelque  groupe  qu'il  appartienne ,  et,  par  dessus 
tout ,  aux  classes  éclairées  qui  suivent  et  poursuivent  avec 
intérêt  l'initiation  de  l'Extrême-Orient  aux  progrès  scienti- 
fiques de  l'Extrême-Occident. 

Ismaël  Haiibt. 


Tant'Iouy  Djauhart,  Ettâdj  el  Morbssa  bil  Qorànb  oul 
o'lovm  (Le  diadème  incrusté  des  joyaax  da  Qoran  et  des 
sciences).  —  Le  Caire,  Imprimerie  du  Progrès,  igoS,  191  pp. 

Cet  ouvrage  a  été  offert  au  Mikado  pour  être  présenté  au 
Congrès  qui  s'est  ouvert  au  Japon  en  1 906. 

L'auteur,  dans  «  l'organisation  des  mondes  et  des  nations  » 
y  fait  mainte  allusion  et  y  renvoie  souvent  le  lecteur;  c'est 
dire  que  ces  deux  ouvrages  traitent  des  sujets  de  même 
nature ,  et  de  fait ,  Ettâdj  el  moressa  peut  servir  de  complé- 
ment à  Nidhâm  el  'alam. 

Dans  sa  préface ,  l'auteur  dit  que  Ettâdj -el  moressa  était 
conçu  lorsque  les  événements  militaires  que  l'on  connaît  ont 
révélé  le  développement  intellectuel  des  Nippons.  Il  résolut 
alors  de  le  publier,  et  M.  Mahmoud  bey  Ssdem  s'offrit  à  le 
traduire  dans  les  langues  européennes,  en  même  temps  qu'un 
jeune  homme  de  Kazan  le  traduisait  en  turc,  pour  le  répandre 
en  Perse  et  en  Russie.  Il  termine  sa  préface  par  la  lettre  à 
l'Empereur  du  Japon;  il  y  définit  l'objet  même  de  son  livre , 
—  qui  résume  ses  travaux  de  prédilection,  —  «l'étude,  en 
toute  indépendance  d'esprit,  des  vérités  scientifiques  et  de 
leur  accord  avec  les  religions  ».  Il  termine ,  en  souhaitant  que 
son  livre ,  dans  le  cas  où  il  ne  parviendrait  qu'après  la  clô- 
ture du  Congrès ,  soit  traduit  par  ordre  du  Mikado  et  soumis 
aux  membres  de  son  gouvernement;  «  peut-être  se  rencon- 


170  JANVIER-FÉVRIER  1908. 

trera-t-ii  au  Japon  des  hommes  qui  trouveront  Tenchaine- 
ment  des  idées  exposées  conforme  à  leurs  propres  aspira- 
tions» (p.  4)* 

Cet  ouvrage  est  une  des  manifestations  enthousiastes  des 
musulmans  au  lendemain  des  victoires  japonaises,  manifes- 
tations qui  ont  fait  quelque  sensation  en  Europe,  où  elles 
ont  été  interprétées  comme  une  tentative  illusoire  d'idamisa- 
tion  du  monde  jaune. 

Ismaël  Hambt. 


Persia,  Past  and  Présent,  a  book  of  travel  and  Research, 
with  more  than  two  hundred  illustrations  and  a  map,  by 
A.  V.  WiLLUMS  Jackson  ,  professor  of  Indo-Iranian  languages  in 
Golumbia  University.  New  York,  the  MacmiUan  Company,  1906 
in-8'p.  xxxi-471. 

Au  mois  de  janvier  1908,  le  professeur  Jackson  obtenait 
un  congé  de  six  mois  pour  visiter  la  Perse.  Son  voyage  dans 
rinde,  effectué  en  1901,  Tavait  mis  en  rapport  avec  les 
communautés  zoroastriennes  du  Guzerate.  Il  était  arrivé  à 
Bombay,  précédé  de  la  réputation  que  lui  avait  si  justement 
valu  son  livre  sur  Zoroastre,  et  il  avait  été  accueilli  avec  la 
plus  grande  faveur  par  les  mobeds  et  les  heh-dins;  car  même 
ceux  qui  ne  lisaient  pas  Tanglais  connnaissaient  son  œuvre , 
grâce  à  une  excellente  traduction  guzeratie.  En  Perse,  son 
plan  était  de  voir  les  derniers  disciples  de  Zoroastre  et  les 
lieux  associés  par  la  tradition  et  Thistoire  au  souvenir  du 
Prophète  de  llran.  Son  itinéraire,  tracé  sur  la  carte,  part 
du  Caucase  au  Nord,  traverse  les  districts  montagneux  de 
TAzerbeidjan,  gagne  Ispahan,  puis  se  dirige  vers  le  Sud 
jusqu*à  Chiraz  et  Persépolis  pour  remonter  à  Yezd  et  aboutir 
à  la  mer  Caspienne  en  passant  par  Téhéran. 

Ce  vaste  programme  a  été  fidèlement  suivi;  qu^nt  à  la 
manière  dont  les  résultats  sont  présentés,  elle  est  aussi 
attrayante  qiœ  savante.  L*auteur  prévient  dans  sa  préfaoet 
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que  oertains  chapitres  auraient  eu  besoin  peut-être  d'être 
précédés  de  Tavis  qu  ils  sont  réservés  au  lettré ,  tandis  que 
d'autres  s'adressent  à  tout  lecteur  d*un  tour  d*esprit  curieux; 
mais  cette  division  aurait  été  difficile  à  établir,  et  par  le  fait 
elle  est  superflue.  Le  charme  du  style  permet  d*accompagner 
le  touriste  et  de  comprendre  larchéologue  et  le  savant. 

Avant  d'entrer  en  Perse,  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  les  pages  intéressantes  consacrées  aux  Yézidis,  épaves 
des  tribus  des  Adoratears  da  Diable  dont  on  rencontre  le 
principal  groupement  dans  la  province  deMossonl  (p.  lO-i^j- 
Leur  histoire  est  une  suite  de  persécutions  cruelles.  Nous 
devons  à  Layard  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  ces 
populations  paisibles  et  laborieuses  (Ninevek  and  iu remains, 
vol.  I,  p.  a70-So5-Sio-5a2.)  Il  nous  a  également  narré 
les  épouvantables  massacres  qu'en  firent  les  Kourdes. 
Les  Yézidis  de  Tiflis  ne  semblent  pas  avoir  été  aussi  mal- 
traités. Une  photographie  montre  un  groupe  charmant  de 
deux  jeunes  garçons  :  Tun  joue  de  la  flûte  et  l'autre  s'appuie 
sur  l'épaule  du  musicien;  leurs  traits  sont  doux  et  sympa- 
thiques. En  général,  ils  sont  employés  aux  travaux  domes- 
tiques les  plus  humbles;  mais  leurs  mœurs  sont  pures,  et  ils 
paraissent  satisfaits  de  leur  sort.  Quoique  les  Musulmans 
leur  refusent  la  qualité  de  «gens  du  livre»,  ils  possèdent  des 
débris  de  traditions  écrites  (cf.  Menant,  Us  Yézidis,  dans 
les  Annales  du  Musée  Guimet,  Bibliothècpie  de  vulgarisation, 
p.  io5-iio). 

Â  Erivan^  le  firoid  conmiença  à  se  faire  sentir  d'une  ma- 
nière pénible  :  le  pays  était  sous  la  neige.  Le  voyageur 
arrivait  deux  mois  trop  tôt ,  et  les  débuts  de  son  explora- 
tion liaient  s'en  ressentir.  Les  frontières  de  la  Perse 
franchies,  la  première  étape  fut  Tauris;  c'est  dans  le  voisi- 
nage de  cette  ville,  autour  du  lac  d'Ouroumyah,  qu'il  allait 
trouver  les  premiers  souvenirs  de  Zoroastre.  Il  est  utile  de 
rappder  que,  dans  son  livre,  M.  Jackson  avait  suivi  la  tradi- 
tion parsie;  près  dun  siècle  et  demi  s*était  écoulé  depuis 
qu'Anquetil  Duperron  avait  rapporté  en  Europe  les  données 
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de  cette  tradition ,  et  pendant  ce  temps  les  savants  avalent 
épuisé  toutes  les  hypothèses,  les  uns  reléguant  Zoroastre 
parmi  les  légendes,  d*autres  le  transformant  même  en 
mythe  solaire.  M.  Jackson,  revenu  an  point  de  départ, 
avait  accepté  Zoroastre  conune  un  personnage  historique, 
et  ce  fut  son  livre  à  la  main  qu*il  aborda  avec  respect  cette 
terre  sanctifiée  à  ses  yeux  par  le  souvenir  de  certains  évé- 
nements de  la  vie  du  Prophète  de  Tlran.  «Les  détails  de 
cette  vie  peuvent  être  d'une  certaine  manière  légendaires; 
mais  derrière  eux  on  aperçoit  la  grande  figure  d*un  person- 
nage historique  dont  nous  n'avons  pas  le  droit  de  mettre  en 
doute  l'existence  (p.  Sg).  »  Les  chapitres  vu  et  viii  sont 
consacrés  précisément  à  éclairer  le  lecteur  et  à  le  préparer 
à  suivre  le  récit  d'un  voyage ,  qui  est  une  sorte  de  pèlerinage, 
n  fallut  six  longs  jours  pour  faire  la  lugubre  tournée  de  Tau- 
ris  à  Ouroumyah  ;  le  grand  bas-relief  de  Surat-Daghi ,  qui  re- 
présente ,  croit-on ,  Ardeshir  à  cheval  recevant  la  soumission 
des  Arméniens  (m*  siècle  après  J.-C),  était  sous  la  neige 
(p.  80),  et  ce  n  étaient  pas  les  éléments  seuls  qu'il  y  avait  à 
combattre  :  le  pays  n'était  pas  sûr.  Un  Américain ,  M.  Laba- 
ree,  y  fut  assassiné  l'année  suivante. 

A  Ouroumyah,  halte  chez  les  missionnaires  américains.  La 
ville,  d'après  certains  auteurs  musulmans,  tels  que  Ibn 
Khordâdbeh,  al  Belâdhori,  Yâqout,  passe  pour  être  la  pa- 
trie de  Zoroastre;  toutefois  le  nom  d'Ouroumyah  ne  se  ren- 
contre ni  dans  VAvesta  ni  dans  la  littérature  pehlvie.  Anque- 
til  Duperron ,  par  parenthèse ,  s'est  trompé  en  essayant  de  le 
retrouver  dans  la  prière  Airyema  hhyo,  quoi  qu'il  soit  pos- 
sible que  le  nom  moderne  d'Ur-mi,  Uru-miah,  dont  le  der- 
nier élément  est  souvent  associé  par  les  indigènes  avec  ma, 
«eau»,  rappelle  la  qualité  (araj-apa^  urv-apa  «qui  contient 
du  sel»)  que  lui  donnent  les  anciens  textes  (p.  87-88). 

Après  quelques  jours  de  repos ,  M.  Jackson  reforma  sa  ca- 
ravane pour  Hamadan ,  à  1  s  jours  de  marche  d'Ouroumyah. 
Le  temps  ne  s'était  pas  encore  amélioré  ;  le  pays  montagneux 
ruisselait  d'eau,  à  cause  d'un   commencement  de 
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Les  raines  de  Takht-i  Suleiman  étaient  ensevelies  sous  la 
neige;  elles  avaient  été  jadis  assimilées  par  Rawlinson  à 
rEcbatane  de  TAtropatène  et  aux  restes  de  la  capitale  de  la 
Médie  septentrionale  (voir  J.  R.  G.  S.,  lO,  i-i58.  London, 
i84i);  M.  Jackson  y  voit  au  contraire  remplacement  de  la 
ville  de  Chiz  des  auteurs  arabes  (p.  i3i)  et  les  débris  du 
fameux  temple  d*Adhargushnap ,  brûlé  par  les  soldats  chré- 
tiens de  l'empereur  Héraclius  (p.  là^). 

Quatre  journées  de  marche  ramenèrent  enfin  à  Hamadan 
où  il  put  se  convaincre ,  rien  qu'au  premier  aspect  de  la  for- 
teresse (musaUah),  que  cette  fois  il  était  en  présence  de  la  fa- 
meuse Ecbatane  (p.  i5o  et  suiv.).  Cest  aussi  aux  environs 
d'Hamadan  que  se  trouvent  les  monuments  rupestres  des 
princes  achéménides  sur  lesquels  M.  Jackson  allait  porter  spé- 
cialement son  attention.  Au  fond  des  gorges  de  FElvend  se 
cache  un  premier  groupe  d'inscriptions ,  celles  de  Darius  et  de 
Xerxès ,  qui  furent  relevées  pour  la  première  fois  par  Steward 
et  Vidal,  drogman  du  consulat  de  France  à  Alep.  Burnouf 
en  trouva  des  copies  dans  les  papiers  de  Schulz.  Pour  par- 
venir jusqu'à  ces  inscriptions ,  le  voyageur  avait  de  la  neige 
jusqu'aux  genoux  I 

Le  chapitre  xiii  nous  amène  près  de  Kermanchah  en  pré- 
sence du  rocher  de  Bisitoun ,  sur  le  flanc  duquel  est  gravée 
la  plus  belle  page  de  l'histoire  des  Achéménides  au-dessous 
d'un  grand  bas-relief  qui  représente  Darius  ayant  devant  lui 
une  file  de  rois  vaincus.  Les  inscriptions  sont  écrites  en  trois 
langues,  suivant  la  coutume  des  Achéménides.  De  tout 
temps  elles  avaient  attiré  l'attention;  mais  il  semble  qu'on 
avait  perdu  de  bonne  heure  le  souvenir  des  événements 
qu'elles  commémoraient ,  car  déjà  Diodore  de  Sicile  les  attri- 
buait à  Sémiramis ,  et  Yàqout ,  douze  siècles  plus  tard ,  ne 
décrivit  que  la  statue  équestre  taillée  au  pied  du  rocher.  Le 
voyageur  français  Otter,  le  premier,  les  remit  en  lumière. 
Jaubert,  Gardanne,  Kinneir  les  visitèrent;  en  1818,  Ker 
Portes  réussit  à  monter  à  mi-chemin  et  à  esquisser  quelques 
scidpftures,  sans  pouvoir  relever  les  inscriptions ,  et  il  a  soin 
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de  prévenir  qu'on  ne  saurait  essayer  de  le  faire  sans  ooupr 
de  très  grands  risques.  Ce  fut  Sir  Henry  Rawlinson  qui  ac* 
complit  oe  prodigieux  exploit.  Il  était  âgé  de  26  ans  et  était 
alors  capitaine-instructeur  des  troupes  du  Chah  à  Hamadan 
et  à  Kermanchah.  Il  profita  du  voisinage  de  Bisitoun  pour 
en  étudier  les  monuments  rupestres,  et  il  réussit  à  div^'ses 
reprises,  de  i833  à  iSSg,  à  escalader  la  roche  et  à  copier  les 
inscriptions ,  travail  qu'il  compléta  en  i844.  H  avait  à  la  fois 
risqué  sa  vie  et  dépensé  près  de  mille  livres  (a5,ooo  francs) 
de  sa  fortune  personnelle  dans  cette  périlleuse  entreprise. 
M.  Jackson  a  narré  avec  beaucoup  de  simplicité  les  détails  de 
son  ascension  et  les  diflBcultés  qu'il  éprouva  dans  la  revision 
des  textes  à  cette  hauteur  vertigineuse  de  5oo  pieds^  hau- 
teur à  laquelle  il  était  arrivé  à  se  maintenir  à  la  manière  des 
chasseurs  d'oiseaux  des  Hébrides  en  se  faisant  glisser  le  loQg 
du  rocher  par  des  cordes  assujetties  sur  le  rebord.  L'inscrip^ 
tion  médique  (?)  et  l'inscription  babylonienne  sont  presque 
inaccessibles.  M.  Jackson  s'est  occupé  de  l'inscription  perse , 
qui  avait  beaucoup  souffert  par  l'eau  depuis  l'époque  de 
Rawlinson.  Le  17  avril,  après  quatre  jours  d'un  labeur  in- 
cessant, le  travail  de  revision  était  enfin  terminé,  travail 
qui,  à  lui  seul,  valait  le  voyage  d'Amérique  (p.  iga-aia). 

Après  une  visite  aux  bas-reliefs  sassanides  de  Tak-i  Bos- 
tan,  qui  permit  au  professeur  d'étudier  la  grande  figure 
nimbée ,  souvent  prise  à  tort  (?)  pour  une  représentation  du 
prophète  Zoroastre,  nous  arrivons  aux  intéressants  passages 
consacrés  aux  temples  du  Feu  de  Kongaver  et  d'Ispahan.  Celui 
de  Kongaver,  sanctuaire  présumé  d'Anahita  (?) ,  situé  à  3a 
milles  de  Bisitoun,  avait  été  déjà  décrit  (p.  a37-a4a);  mais 
celui  d'Ispahan  avait  été  fort  négligé.  Bâti  sur  une  colline 
à  trois  ou  c[uatre  milles  de  la  ville,  il  n'a  pas  tout  à  fait  dis- 
paru. Ses  ruines  sont  même  assez  bien  conservées  pour 
qu'on  reconnaisse  la  disposition  d'un  atash-kadah.  La  date 
reste  encone  incertaine  (p.  a53-a6i). 

Quant  à  la  description  des  monuments  de  Mourghab  et 
de  Persépolis,  elle  a  été  souvent  faite;  toutefois  celle  de 
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M.  Jackflon  se  recommande  par  sa  richesse  d*information. 
Nous  appelons  snttout  Tattention  snr  son  étude  des  plates- 
formes  taillées  dans  le  roc  (p.  3o4)  près  de  Persépolis, 
plates-formes  dans  lesquelles  on  peut  retrouver  les  couches 
funèbres  où  étaient  exposés  les  cadavres,  avant  que  les 
ossements  ne  fussent  renfermés  dans  les  tombes  rupestres 
du  voisinage. 

C'est  à  Yezd  que  M.  Jackson  entra  enfin  en  contact  pro- 
longé avec  les  derniers  disciples  de  son  prophète.  Longtemps 
persécutés,  les  Zoroastriens  avaient  été  flétris  de  Tappellation 
de  Guèhres  ou  infidèles.  Depuis  le  firman  de  i88a  qui  les 
avait  exemptés  de  Timpôt  de  la  ijéziya  et  les  avait  remis  sur 
un  pied  d'égalité  avec  les  autres  sujets  persans,  ils  avaient 
prospéré  et  leur  nombre  avait  augmenté;  ainsi  de  6  à  7,000 
qu'ils  étaient  avant  i854  dans  toute  la  Perse,  ik  avaient 
passé  à  plus  de  11,000.  Yezd,  pour  sa  part,  avait  ime  po- 
pulation guèbre  de  près  de  8,000  âmes,  en  comptant  les 
villages  des  environs.  Les  détails  sur  leurs  coutumes  reli- 
gieuses et  civiles ,  sur  les  temples  et  les  dakhmahs  sont  infini- 
ment précieux  à  cause  des  rapprochements  et  des  compa- 
raisons que  le  séjour  de  M.  Jackson  parmi  les  Zoroastriens  du 
Guzerate  lui  permit  de  faire  (p.  SyS-^oo).  Quant  aux  manu- 
scrits, la  récolte  fut  nulle  (p.  358-59 ).  ^®*  P^''*  précieux, 
ceux  qui  avaient  été  communiqués  à  Geldner,  avaient 
pris  le  chemin  de  llnde  (p.  358,  note  1).  Ici  se  place 
naturdlement  la  réflexion  que  les  Guèhres  n'étaient  proba- 
blement pas  si  dépourvus  qu'ils  le  paraissaient  à  l'époque 
de  la  visite  de  Westergaard.  Us  n'avaient  pas  voulu  livrer 
leurs  manuscrits  à  l'étranger,  voilà  tout  I 

A  Téhéran ,  nouveaux  détails  sur  la  colonie  zoroastrienne 
(p.  435-437) ,  dont  le  chef,  le  banquier  Ârbab  Jamshed  Bah- 
man,  a  été  élu  membre  de  l'Assemblée  nationale,  preuve  que 
le  firman  de  1882  n'a  pas  été  lettre  morte  et  a  bien  procuré 
aux  Guèhres  l'égalité  politique  à  laquelle  ils  aspiraient.  Les 
ruines  de  Rei,  la  Ragha  de  VAvesta,  ont  fourni  de  très  im- 
portantes observations*  au  voyageur  (p.  4ag-44o).  On  les 
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trouvera  plus  longuement  développées  dans  ie  Mémorial  de 
Spiegei,  publié  à  Bombay  par  M.  J.  J.  Modî. 

Le  voyage  se  termine  sur  les  bords  de  la  Caspienne  d*où , 
fidèie  à  son  programme ,  M.  Jackson  s*embarqua  pour  TAsie 
Centrale.  Nous  lirons  bientôt  le  volume  qui  rendra  compte 
de  cette  fructueuse  exploration  dans  une  région  pleine  d*in- 
connu  et  de  promesses  pour  les  Iranistes. 

D.M. 
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t:<^S^  DE. 


Le  signe  ^<^5F|  est  fort  mal  représenté  dans 
les  fragments  de  syllabaires  que  nous  possédons ,  et , 
en  dehors  delà  valeur  aka  fournie  par  le  syllabaire  A , 
nous  connaissons  seulement,  pour  l'usage  sumérien, 
les  valeurs  ag,  am  et  im,  déduites  des  nécessités  de 
la  lecture.  Je  crois  qu  a  ces  valeurs  il  convient  d'a- 
jouter une  valeur  nouvelle  de.  Le  signe  joue  en  effet 
dans  les  textes  sumériens  un  rôle  que  cette  valeur 
seule  me  parait  susceptible  d'expliquer  el  de  justi- 
fier. 

1°  t:<^S^|  signifie  aJra  «  lieu  »  :  ^<[H5B|  nu  si-e 
=  aiar  la  amâri  «  lieu  où  l'on  ne  voit  pas  »  (IV  R, 


*  Voir  Journal  asiatûfue,  janvier  igoS. 
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2  4  b  7).  11  est  donc  équivalent  de  <IËT»  qiii  en  effet 
se  trouve  deux  lignes  plus  haut  avec  le  même  sens. 
En  dialecte  eme-ku  ,  ce  signe  <TEy ,  signifiant  «  lieu  » , 
devrait  se  lire  ki  ou  gi.  Mais  dans  ce  morceau,  qui 
est  écrit  en  dialecte  eme-sal,  il  doit,  suivant  toute 
vraisemblance ,  se  lire  di ,  Ieme-sal  transformant  très 
souvent  le  g  en  d.  Nous  savons  d'ailleurs  que  le  signe 
<îEy  possède  la  valeur  du  (Br.  9618)  et  cest  évi- 
demment dans  des  textes  comme  le  nôtre  qu'il  con- 
vient de  rappliquer.  Il  est  tout  naturel  de  supposer 
que  ^<V^^^|  est  une  simple  variante  graphique  de 
<TEy  et  a  comme  lui  la  valeur  du,  pi  ou  de. 

2*»  t:<[^fcf  signifie  Salâmu  (Br.  à-jkS  =  DW, 
p.  11,  5,  KASy/i),  qui  a  encore  pour  équivalents 
sumériens  E>]ff4ii  gi  (Br.  6328),  ^HI^â^^IT^ii 
su-Gi-Gi  {salmn);  il  est  donc  naturel  de  penser  que 
^<V^^  a  aussi  une  valeur  gi,  ou,  si  le  texte  est 
écrit  en  eme-sal,  de. 


3°  tz<^^  signifie  sarâhii  (Fossey,  2  333) 
«  crier  ».  Cf.  H»- sarâhu  et  (du)  zamâni  (Br.  1  1  24o-i  ), 
t:^t:]  (de?)  sarâhu  sa  libbi. 

y  ^<|^^f  signifie  'ûm  «envoyer»  (Br.  k'jbi), 
qui  se  dit  en  sumérien  ^^]  TrT]  ga-ga  (Br.  544o); 
B^Â  GA,  GI  (Br.  6333);  JeTT  gi  (Br.  loySy); 
lEÎ[^II-4Ifï  GI  GA-A  (Br.  10766).  Donc^^^^l 
=  GI  ou  di(e). 

Il''  ^<]^^|  remplace  le  préfixe  de  Toptatif  ordi- 
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nairement  écrit  t^  ge.  On  trouve  dans  un  psaume  : 

^<*^^|  -NE-I!l-GUL  t:^*S^|  -NE-IN-SIG  = /d  Uifca/&7  là 

udammik  «  qu'il  fasse  mal  ou  qu'il  fasse  bien  »  (IV  R, 
lo  6  33).  Le  morceau  est  écrit  en  eme-sal,  et  ici 
encore  il  est  naturel  de  penser  que  nous  avons  une 
forme  dialectale  de,  pour  ge.  On  trouve  en  eflet 
dans  d'autres  textes  eme-sal  :  ^^t^f  ^K^^j  rrTT 
JET  ^\  DE-iM-MA-TUG  -E  =  Unuham  (IV  R ,  21*626); 
^4M  •^H  *^]  ►Hfîtiff  DE-EN-NA-AN-DUG-A=  Hkkahisum 
(IV  R,  2  r  629);  5^:^  ^ji ^-j  ^  Sf  ^  ^14 

DE-EN-EN-N A-AN-LA G-LAG-Gl  [ibid. ,  36);  ^^^^<£u^ 

^î  •^VTf<IM^r[^-4M]  de-im-ma-sed-[de]  «  li[psah 
(IVR,  24,n'^3,  26). 

5°  On  trouve  ^^^^^  pour  t:4^y  DE=anadans 

^jt:  •-  Kj-^Itl  1î  ^^^^  I*"  ]]7^  NARA-AS    GLL-A-DE 

LAL-A-NI  «  fortement  à  la  ruine  je  suis  attaché  » 
[ma dis  salpati  samdaku,  ASK1\  116,  1  y). 

A  toutes  ces  raisons  s'ajoute  une  dernière  con- 
sidération tirée  de  la  forme  du  signe.  Comme  il 
est  facile  de  s'en  rendre  compte  à  première  vue, 
^<^^|  est  composé  par  l'insertion  de  ^4^1  dans 
^<^.  C'est  ce  qu'exprime  le  nom  même  du  signe  : 

SA-NINDAKU-ZA-IGUB  (FoSSEY,    233o)    «  daUS   IcqUcl  ZA 

(^4^f  )  est  inséré  dans  nindu  (^<^)  ».  Or  nous  sa- 
vons que  très  souvent  un  signe  composé  a  pour  va- 
leur phonétique  la  valeur  de  l'élément  inséré  :  ainsi 
r:^g:TTIt>- ,  composé  avec  tiJHt  •-  u-ru  ,  a  la  valeur  uru; 
^^Hî^'  composé  aveci^ff--^  se-am,  a  la  valeur 


180  MARSAVRIL   1008. 

sam;  etc.  Nous  pourrions  donc,  de  la  seule  forme  du 
signe  ^^V^^j,  déduire  la  vdeur  de  que  nous  lui 
avons  attribuée  en  raison  de  ses  fonctions. 


IV 

►£M,  KED,  KID  OU  GID. 

Le^  signe  ►EJ'^T  reçoit  fréquemment  un  complé- 
ment phonétique  da  que  n'explique  aucune  des  va- 
leurs attribuées  jusquà  présenta  ce  signe,  aucune 
de  ces  valeurs  n'étant  terminée  par  un  d.  Ainsi  on 
lit  EKA-  ►EJ'^T  -DA,  bit  kisri  (IIR,  i5  a  li;  cf  ibid.y 
20);  ^W  ►£J'^T  -DA=  napihtum  «étincelant»  [AS 
KTf  1 29,  1 1  ) ;  ►EJ'^T  -DA,  raksat  «  est  liée  »  [ASKT, 
86,6i);emS^-da,  inarikisbîti{l\B.,  21  a2o),etc. 
La  valem'  kesda,  fournie  par  le  syllabaire  B,  pour 
l'acception  de  rakâsu  «  lier  » ,  ne  convient  pas  dans 
les  exemples  cités ,  puisqu'elle  contient  déjà  la  finale 
DA,  mais  elle  nous  indique  dans  quelle  direction 
nous  devons  chercher,  kesda  doit  être  une  forme  al- 
térée de  KEDDA,  et  KEDDA  a  du,  suivant  l'usage  su- 
mérien ,  s'abréger  en  ked.  D'autre  part  si  l'on  com- 
pare les  deux  graphies  sumériennes  sag-gi-  >.£JM 
-DA  et  SAG-Gi  ^•^  -DA ,  qui  toutes  deux  signifient  ni- 
kilmû  «voir»  (Br.,  3646  et  3652),  et  dont  la  der- 
nière ne  peut  se  prononcer  que  sag-gi-gid-da  ,  on 
n'hésitera  pas  à  reconnaître  que  le  signe  mEJM  a  lui 
aussi  la  valeur  gid  ou  kid  (ked). 
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•V 
<^lf  Marad-dag,  Marduk. 

La  lecture  dvi  groupe  Cl^f  est  restée  jusqu'à  ce 
jour  incertaine.  La  valeur  marad  est  assurée  pour  le 
premier  élément  V^  par  la  comparaison  du  sumé- 
rien <^  ^J  MARAD-DA  avcc  lassyrien  maradû  «  ins- 
trument en  cuivre  »  et  marad,  nom  de  ville,  quelque 
opinion  que  l'on  ait  d'ailleurs  sur  l'origine  sémitique 
ou  sumérienne  de  ces  deux  mots.  Cette  valeur  marad 
est  évidemment  apparentée  à  la  valeur  amar  attri- 
buée par  le  syllabaire  B  au  même  signe  avec  le  sens 
de  bâra  «  fils,  petit  d'animal  »;  comparer  ^]  ara  et 
RA;  <^]  ENiM  et  nim;  J»-  isib  et  sib;  —  <f»-4ÏÏT  pad 
et  PA ,  etc.  Brunnow  enregistre  déjà  cette  valeur  marad 
(n°  9066);  mais  aucune  des  valeurs,  pourtant  nom- 
breuses, du  signe  aJ  ne  lui  a  paru  applicable  dans 
le  groupe  <^^f.  Les  documents  lexicographiques 
publiés  depuis  par  le  British  Muséum  fournissent  la 
solution  du  problème.  Parmi  les  2  1  valeurs  nou- 
velles que  ces  textes  m'ont  permis  d'établir^  se 
trouve  en  effet  une  valeur  dag  ,  correspondant  à  l'as- 
syrien ellUf  ibba,  namra  «pur,  brillant,  clair»,  que 
la  comparaison  avec  la  forme  Marduk  impose,  en 
dehors  de  tout  préjugé  sur  l'étymologie  du  mot.  Le 
groupe  lu  en  assyrien  Mardak  se  lisait  donc  en  su- 
mérien marad-dag;  le  dieu  portait  le  même  nom 
dans  les  deux  langues. 

*  Coniribntion  au  Dictionnaire  sumérien-assyiien ,  n°  3844-3864. 
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Quelle  est  maintenant  lorigine  de  ce  nom?  Jas- 
trow,  dans  la  seconde  édition  de  son  ouvrage  sur  la 
religion  de  la  Babylonie  et  de  l'Assyrie  ^  tient  encore 
pour  l'origine  sémitique  et  dérive  Marduk  d'une  ra- 
cine "jTi  d'ailleurs  inconnue,  non  seulement  en  assy- 
rien mais  en  hébreu  biblique  et  talmudique,  en 
araméen  et  même  en  arabe.  Je  crois  qu'à  cette  affir- 
mation purement  gratuite  on  préférera  l'étymologie 
sumérienne  :  marad-dag  «  fils  brillant  » ,  si  conforme 
à  ce  que  nous  savons  de  Mardak,  divinité  solaire, 
fils  aîné  d'Ea. 

^  Die  Religion  Babyloniens  utid  Assyriens,  I,  no,  n.  i  (i9o5). 
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lapâpu  «  envelopper  »;  lippu  «  enveloppé  ». 

CT  XXIII,  3 ,  1  y  on  lit  :  [VII-  ta-a-an  lip-pi  ta- 
lap-pap;  5,6:  [sipat  suti  pu]hadi  elamî  tal-pap;  8,  4 1  : 

sammu     tAR-HU    ^«'«'«w    SI-SI    ^«^la     si-MAN     tal-pup    VU 

rikse  tarakkas;  lo,  2  4-2  5  :  ina  sipati  santi  VII  lip-pi 
tal-pap  VII  rikse  tarakkas.  Le  seul  sens  qui  convienne 
au  verbe  lapâpu  et  au  substantif  lippu  est  celui  de 
«  envelopper,  enveloppe;  bander,  bandage  ».  Il  faut 
donc  traduire  :  3 ,  1 7  «  de  sept  enveloppes  tu  enve- 
lopperas »;  5 ,  6  :  «  avec  de  la  laine  satu  d'un  agneau 
d'Ham,  tu  envelopperas  »;  8,  4 1  :  «  la  plante  tarhu, 
la  plante  sisi,  la  plante  siman  tu  envelopperas,  sept 
nœuds  tu  noueras»;  10,  2  4-2  5  :  «dans  de  la  laine 
noire  sept  fois  tu  envelopperas ,  sept  nœuds  tu  noue- 
ras ».  Comparer  le  talmudique  *19^  «  envelopper  »  et 
Tarabe  v-iJ?  même  sens.   ' 

Dans  un  seul  de  ces  passages  on  trouve  la  forme 
régulière  du  présent-futur  talappap;  partout  ailleurs 
on  lit  la  forme  abrégée  talpap.  Kûchler  [BKABM, 
p.  87)  a  déjà  relevé  les  formes  analogues  tar-bak, 
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tar-sa-au,  tar-muk  et  tal-mi.  Tarbak  se  retrouve  un 
très  grand  nombre  de  fois,  dans  CT  xxiii,  3 9,  3, 
6 ,  8 ,  1 4 ,  16,  etc.  ;  dans  le  texte  médical  de  Con- 
stantinople  583,  publié  par  Scheii  [RT wiii ,  p.  1 34, 
1.  12  V**;  1.  3,  1 1 ,  i4,  20,  23  et  26),  où  il  faut  lire 
tar-bak  et  non  TAR-6a/f.  A  ces  exemples  il  convient 
d'ajouter  iar-kas  pour  tarakkas  [CTwin,  3 7,  11). 
Comme  les  verbes  réunis  par  Kûchler,  lapâpa  et  ra- 
kâsu  commencent  par  /  ou  r. 

II 
*7^  valeur  phonétique  :  la. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  négation  ^  se 
lit  la  en  assyrien.  Mais,  à  ma  connaissance,  on  na 
pas  encore  rencontré  *^  employé  comme  simple 
phonème,  avec  la  valeur  /a,  dans  le  corps  d'un  mot 
assyrien.  JTai  relevé  récemment  plusieurs  exemples  de 
cet  emploi  :  CTxxin,  29,  44;  3o,  58;  39,  18; 
42,  9;  45,  24,  25,  on  lit  :  ta-^'OS,  cest-à-dire 
ta-la-as  «  tu  pétriras  ». 

III 

sakâku  «  enfiler  ». 

L'idéogramme  t]  t^]^  qui  a  communément  la  va- 
leur asû  «  sortir  » ,  a  aussi ,  dans  les  recettes  magiques 
et  médicales,  la  valeur  sakâku,  comme  le  prouve 
le  complément  phonétique  ak,  dont  il  est  suivi  en 
plusieurs  endroits.  Zimmern,  qui  le  premier  a  re- 
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connu  le  fait  {BKB  Ry  1 1 2,  8),  a  proposé  pour  ce 
verbe  le  sens  de  «  aufreihen  ».  Il  me  senible  qu'il  se- 
rait possible  de  préciser  encore  plus  le  sens  de  ce 
mot.  L'opération  doit  se  faire  au  moyen  d'un  lien 
[rïksa,  IV  R,  55  a  17,  19,  2 1  )  ou  dune  corde  [kâ, 
ibid. ,  1 3).  D'autre  part  elle  s'applique  toujours  à  des 
pierres  (voir  encore  Crxxiii,  9,  11).  Le  sens  de 
«  enfiler  »  me  parait  donc  des  plus  vraisemblables. 
A  l'appui  de  celte  proposition  on  pourrait  peut-être 
comparer  l'arabe  iu»  «  percer  ». 

IV 

^T|  ^  g^.fyf y  d^  tamgubu  «  chaudron  ». 

L'instrument  appelé  ^r^I  .-fcÎTfl  5=S=  "*"^"  ^^n- 
TUR  et  mentionné  dans  CTxxiii,  9,  en  un  passage 
malheureusement  mutilé  :  [in]a  «Rudu  §in-tur 
tar-bak,  s'appelle  en  assyrien  X^-gu-bu  (Fossey, 
n**  1911).  C'est  évidemment  le  même  que  l'on  re- 
trouve dans  le  texte  mutilé  de  Kûchler  [BKABM, 
pi.  VI,  1.6),  où  on  lit  :  ina^^^^^.  .  .  [t]ur  tar-bak, 
et  dans  le  texte  de  Constantinople  583  déjà  cité 
[RF  XXIII,  p.  i35),  verso  11,  i4  et  20,  où  il  faut 
lire  très  certainement  j^]^^]  sin  ,  au  lieu  de  trjyy f  luh. 
Si  le  sens  de  rabâku  est  bien  «  brasser,  mélanger  » , 
comme  l'a  proposé  Kuchler,  le  tj-yu-tu,  qui  sert  à 
cette  opération  dans  tous  les  passages  où  nous  l'avons 
rencontré,  ne  peut  guère  être  que  le  chaudron  dans 
lequel  on  fait  le  mélange,  ou  la  spatule  avec  laquelle 
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on  lagite.  J'inclinerais  plutôt  pour  le  sens  de  «  chau- 
dron ».  Le  signe  t]  étant  susceptible  de  beaucoup  de 
valeurs,  la  lecture  iamgubu,  reste  incertaine.  Au  §in- 
TUR  «  petit  siN  »  s'oppose  le  §in-gal-la  «  grand  sin  » , 
également  en  bronze  (déterminatif  urudu),  assyrien 
mcissiita ,  ou  parsittum  (  Br .   a  5  9  ) . 

V 
►EJ*^!  kalâpu  «  bander  ». 

Le  groupe  ►Ef'^j  t^]  qui  se  rencontre  dans  CT 
XXIII ,  2  3,4  et  suiv. ,  ne  s'éclaire  complètement  qu'à  la 
planche  89,  et  j'en  ai  découvert  le  sens  avant  d'en 
établir  la  vraie  lecture.  De  locutions  comme  ina 
kus-sur-[ri\  ^Kj  ►^  (33,  16)  il  résultait  clairement 
que  ^]*^]  signifie  «  bander  » ,  puisque  kusarru  signifie 
«  bandage  ».  Mais  Brùnnow  ne  fournit  aucun  équi- 
valent assyrien  de  ►EJ'^j  ayant  ce  sens  et  possédant 
comme  troisième  radicale  le  6  ou  le  p  exigé  par  le 
complément  phonétique  t^j  ab ,  ap.  Les  seuls  qui  sa- 
tisfassent à  cette  dernière  condition  sont  karâbu  «  être 
favorable  »  et  zarâbu  «  être,  accablé  » ,  tous  deux  exclus 
par  les  nécessités  du  contexte.  Heureusement  le  texte 
de  la  planche  89,  quoique  mutilé,  nous  permet  de 
résoudre  le  problème  par  la  comparaison  de  deux  pas- 
sages parallèles.  Lignes  3-4  on  lit  :  ana  pâni  to-f«ap]- 
pah  [ina  kas-sar-ri  kakkad-s]u  tu-kal-hp  ta^amid-ma 
ibalut,  et  ligne  1  2  ;  a-na  pâni  ta-sap-pah  [ina  kai- 
sur-ri  kalfkadrs]u  ►^Jtl|  [^]]   ia§amid-ma  ibalut.  Il 
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est  évident,  pour  qui  connaît  la  monotonie  de  ces 
formulaires ,  que  »£J'^  tt:]  doit  se  lire  luhalla-ap  et 
que  les  deux  passages ,  identiques  sauf  en  deux  points 
qui  présentent  des  graphies  différentes,  signifient  : 
«sur  sa  face  tu  saupoudreras  (des  matières énumé- 
rées  précédemment) ,  avec  une  bande  tu  envelopperas 
sa  tête,  tu  la  banderas,  et  il  guérira».  J ai  adopté 
la  racine  kcdâpu;  ^aidpa  «  peler  »  et  galâba  «  taillader  » , 
qui  seraient  matériellement  possibles,  sont  exclus 
par  le  contexte. 

VI 

mahâsu  «  masser  ». 

Le  sens  de  «frapper,  battre,  briser»  est  depuis 
longtemps  établi  pour  le  verbe  mahâsu.  Dans  les 
textes  médicaux  il  me  paraît  marquer  une  action 
moins  violente.  Ainsi  dans  CT  xxni,  45,  28,  à  la 
fin  d*une  prescription,  nous  lisons  :  ina  ûmi  IV-kam 
buâni  zîmi-iu  ta-ma-hof-ma  ibala-at  Appliqué  aux 
joues  du  patient,  mahâsa  ne  peut  guère  signifier  que 
le  massage  ou  une  opération  du  même  genre.  Je 
traduirai  donc  ce  passage  :  »<  Au  quatrième  jour,  le 
muscle  de  sa  joue  tu  masseras,  et  il  guérira.  » 

VII 
sarâta  «  bander  ». 

C'est  encore  un  terme  signifiant  «  bander ,  panser 
une  partie  malade»,   qui   apparaît  à  la  fin  dune 
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prescription,  CTxxin,  4<>,  8  :  ta-iaMa-sa-ma  ibalu- 
ut  :  «  tu  le  banderas,  et  il  guérira  ».  Le  fait  que  sa- 
rata  apparaît  ici  à  la  place  de  samâda  nous  inviterait 
déjà  à  le  considérer  comme  un  synonyme  de  ce  verbe. 
Ce  sens  paraîtra  tout  à  fait  sûr,  si  1  on  rapproche 
sirta  «  bandage  »  (Muss-Arnolt  1 1 1 5  a)  et  le  talmu- 
dique  oni\?f  «  obligare  vulnus,  in  cataplasmate  vulneri 
imponere»  (Buxtorf-Fisher  ia54  h).  L exemple  cité 
pour  ce  dernier  mot  est  d'autant  plus  intéressant  qui! 
constitue  une  traduction  littérale  de  toute  la  formule 
assyrienne  :  "^onNI  H2W0  ^y  pûntf  ^1  :  «  et  in  cataplas- 
mate uJceri  imponent  et  sanabitur  ». 

VIII 

kilpa  sa  pisurri  «  la  peau  du  jabot  ». 

CTxxm,  49,  3-7  nous  offre  une  prescription  in- 
téressante et  des  détails  nouveaux.  On  y  lit  notam- 
ment :  karkâ  w^w»  ha-u-ra  ta-ta-ba-ah  dâmi-sa 

libi-sa  u  ki-il-pa  sa  pi-sur-ri-su  talek-ki  ina  ûâti  tnsahha- 
ar.  Kilpu  et  pisarru  sont  des  mots  nouveaux  pour  nous. 
Le  premier  me  paraît  devoir  être  rapproché  de  Tas- 
syrien  kalâpu  «  peler  (un  légume,  un  fruit)  »,  du  tal- 
mudique  'l/î?  «  peau  » ,  de  Tarabe  ^jj^j  «  écorce  »  et 

iUAj  «  prépuce  ».  Pisarru  me  paraît  identique  au  tal- 
dique  Nnt^D  «jabot  ».  Je  traduirai  donc  le  texte  cité  : 

«  Un  jeune  coq  tu    égorgeras  ;  son  sang ,  sa 

graisse  et  la  peau  de  son  jabot  tu  prendras,  au  feu 
tu  réduiras.  » 
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IX 

ta-mahof  «  tu  broieras  » ,  et  non  ta-pa  «  tu  cuiras  ». 

Dans  le  texte  de  Constantinople  cité  plus  haut 
(n**  I  et  IV),  on  a  lu  le  groupe  >^]]]  ^  (L  3,  17, 
25;  rev.  17,  19,  26)  ta-pa  et  traduit  «  tu  cuiras  ». 
Le  présent-futur  de  epâ  «  cuire  »  étant  iepâ,  cette  in- 
terprétation est  évidemment  fautive.  ^  est  un  idéo- 
gramme qui  doit  se  lire  mahâsat  comme  le  prouve 
le  complément  phonétique  as  dans  le  groupe  ^]]] 
tf=  ^Vff  ta-maha-as,  CTxxm,  45,  20. 
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NOTE 

SUR 

LES  POIDS  ASSYRO-BABYLONIENS, 

PAR  M.  J.-A.  DECOURDEMANCHE. 


Dans  la  livraison  de  juin  1907  de  la  Zeitsclinft 
der  Deutschen  Morgenlàndischen  Gesellschaft ,  sous  le 
titre  de  :  Ueber  die  babylonischen ,  assyrischen  und  alt- 
persischen  Gewichle,  M.  F.  H.  Weissbach  paraît  avoir 
réuni  tout  ce  que  Ton  sait  actuellement  sur  les  poids 
babyloniens ,  assyriens  et  perses. 

Il  nous  a  semblé  utile  de  rapprocher  les  données 
ainsi  fournies  des  indications  rencontrées ,  au  sujet 
des  mêmes  poids,  chez  les  métrologues  grecs  de 
Técole  d'Alexandrie ,  en  vue  de  dégager,  si  possible , 
de  la  combinaison  de  ces  éléments ,  les  bases  du  sys  • 
tème  pondéral  babylonien ,  assyrien  et  perse.  Tel  est 
le  but  de  la  présente  note. 

Les  indications  tirées  des  métrologues  grecs  nous 
permettent  d'établir  comme  suit  le  talent  monétaire 
perse  de  Tépoque  achéménide  : 

Obole i  o^  906  2/3 

Sigle  fort  (1/8  d'once) 1                 6  i/4           Sa/S 

Siglefaible. 1         24/25           6  5  44 

Once 1           8          8  i/3        5o  45   i/3 

Petite  mine..    112       100        96             600  544 

G**' mine.    1      2     24       200      192          1,200  1^088 

Talent.  1  3o  60  720  6,000  5,760   «  36,ooo  32  64o 
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D'après  les  mêmes  écrivains,  il  existait  un  autre 
talent  (qui  était  plutôt  un  canthar,  dont  le  talent  ne 
représentait  que  les  60/1 00**),  celui-là  de  mille  onces , 
lonce  n'ayant  pas  changé  de  poids. 

Sur  cette  double  donnée,  il  est  facile  de  rétablir, 
comme  suit,  ce  canthar  de  mille  onces  : 

Once 1  45^  1/3 

Mine  commune 1           10  453   i/3 

Mine  royale 1         2          20  906  2/3 

Talent 1           3o       60        600  27^  200 

Cantbar 1      1  2/3     5o     100     1,000  45  333  i/3 

Le  canthar  dont  nous  venons  <le  donner  le  détail 
est  un  canthar  de  Teau;  autrement  dit  son  poids  est 
établi  d  après  sa  contenance  en  eau  :  45  litres  i/3 
pour  les  100  mines,  27  lit.  20  centilitres  pour  le 
talent  de  60  mines. 

Sur  la  base  de  la  densité  conventionnelle  de  90 
p.  100,  le  volume  de  Thuile  excède  de  1/1  o*  la  con- 
tenance en  eau. 

Par  suite,  la  contenance  en  eau,  du  poids  de  60  mines 

communes,  soit 27*  720 

doit  être  augmentée  de  1/1  o*,  soit  de 2   720 

et  la  contenance  en  huile  ressort  ainsi  à 29^  920 

qui  est  celle  nécessaire  pour  équivaloir,  en  poids,  aux  27  kilogr.  200 
du  talent  qui  vient  d'être  mentionné. 

La  contenance  de. 2 9  lit.  92  centilitres,  ainsi  éta- 
blie, s  est  trouvée  correspondre  à  un  poids,  en  eau, 
de  29  kilogr.  920.  Tel  est  le  poids  des  60  mines 
communes  du  talent,  dit  de  Tlmile. 
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Au  point  de  vue  chronologique,  on  peut  conce- 
voir comme  suit  la  succession  des  modifications  du 
système  pondéral  assyro-babylonien  : 

i"*  Constitution  dun  talent  de  Teau,  de  27  ki- 
logr.  200,  dont  le  canthar  (100  mines  de  10  onces) 
ressort  à  45  kilogr.  i/3; 

2**  Constitution  dun  talent  de  Thuile,  de  29  lit. 
92  centilitres  (soit  dun  poids  en  eau  de  29  kilogr. 
920)  par  adjonction  de  1/1  o*  à  la  contenance  du 
cube  constitutif  du  taJent  de  2  7  kilogr.  200  ; 

3**  Constitution  du  taJent  monétaire  de  32  ki- 
logr. 64o  par  élévation ,  de  1  o  à  1  2 ,  du  nombre  des 
onces  comprises  dans  la  mine  du  talent  de  2  7  ki- 
logr. 200.  Le  système  constitutif  de  ce  dernier  talent 
était  à  la  fois  décimal ,  en  ce  sens  que  1  o  onces  de 
45  gr.  1/3  constituaient  la  mine  de  453  gr.  i/3,  et 
duodécimal,  puisque  le  talent  était  composé  de 
5  fois  12  mines  ou  60  mines.  En  faisant  la  mine, 
non  plus  de  10,  mais  de  12  onces  (sans  changer  ni 
le  poids  de  fonce,  ni  le  nombre  de  mines  contenues 
dans  le  talent),  le  système  du  talent  monétaire  est  de- 
venu complètement  duodécimal ,  tout  en  continuant 
à  se  relier  au  canthar  de  45  kilogr.  i/3  par  le  main- 
tien de  la  parité  de  fonce.  Le  talent  de  feau  s'est 
trouvé  contenir  600  onces,  le  talent  monétaire 
720  onces,  et  le  canthar  1,000  onces,  chacune  de 
45  gr.  2/3. 

Pour  en  revenir  au  talent  de  f huile  de  29  ki- 
logr. 920,  notons  que,  suivant  un  usage  constant 
dans  la  métrologie  antique,  il  existe,  à  côté  du  poids 
xr.  1 3 
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régulier,  un  poids  faible,  des  96/1  oo**  du  premier. , 
Nous  avons  un  exemple  de  ce  fait  dans  le  parallé- 
lisnie  entre  le  sigie  fort  el  le  sigle  faible  (Q4/a5*  du 
sigle  fort)  dans  la  composition  du  talent  monétaire 
perse. 

Sous  l(î  bénéfice  de  cette  observation ,  le  talent  de 
Thuile  se  détaille  comme  suit  : 

POIDS  RÉGULIERS. 

Che i  o»o46  lé/81 

Sicle , 1      1 80  8  3 1 1  1/9 

Mine  commune 1  60  498  2/3 

Mine  royale 1       3        1  ao  997   i/3 

Talent 1     3o    Co     3,6oo  99'' gao 

Nota.  —  Les  100  mines  communes  donnent 
kg  kîlogr.  866  gr.  a/3,  soit  les  1 1/10*  du  ôantbar 
de  1 ,000  onces. 

POIDS  FAIBLES. 

Cbe 1  0*04437/^7 

Sicle f I      1 80  7   978  î/3 

Petite  mine  commune 1  Oo  478  72 

Petite  mine  royale. .. .    1        2         lao  957  44 

Talent  léger 1     3o     60     3,6oo  98'' 793  ao 

M.  Weisshach  donne  un  relevé  des  divers  poids 
conservés  dans  les  musées. 

Nous  extrayons  de  ce  relevé ,  complété  par  l'addi- 
tion ultérieurement  apportée  à  sa  liste  par  M.  Weiss- 
bach,  ceux  de  ces  poids  dont  il  indique  l'équivalence 
en  mines  ou  parties  de  mine. 

Ceux  dont  l'équivalence  n'est  pas  mentionnée  n'ont 
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point  été  utilisés ,  car  ce  ne  serait  que  par  une  hypo- 
thèse contestable  quil  pourrait  être  attribué,  à  cha- 
.cun ,  une  partie  aliquote  de  la  mine.  Toutefois  nous 
avons  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  n*^  58,  Sg 
et  66 ,  dont  la  valeur  en  mines  était  évidente,  quoique 
non  indiquée. 

Par  contre  nous  avons  laissé  de  côté  les  n"*  9  et 
5 7,  dont  les  poids,  en  valeur  française,  étaient  indi- 
qués par  simple  approximation,  sans  pesée  régu- 
lière. 

Dans  le  relevé  ci-après,  les  numéros  indiqués 
sont  ceux  de  M.  Weissbach. 

POIDS  BABYLONIENS. 

3.  1/2  mine,  2^8  grammes. 

4.  5  mines,  2  kilogr.  5 10  gr.  976. 

6.  3o  mines,  i4  kilogr.  790. 

7.  3o  mines,  i5  kilogr.  060  gr.  91. 

8.  1/3  de  mine ,  1 6^  gr.  3. 
10,  1  mine,  978  gr.  3, 
10^.  5  mines,  2  kilogr.  4i* 
U.  i/a  mine,  2^5  gr.  69. 

12.  1/2  mine,  244  gr.  8. 

13.  1/6  de  mine,  173  gr.  7. 

14.  1/6  de  mine,  189  gr.  gS. 

15.  1/6  démine,  177  gr.  48. 
15a.  i5  sicles,  i23  gr.  33. 

16.  10  sicles,  101  gr.  48. 

17.  1/8  de  mine,  127  gr.  72. 

18.  10  sicles  (et  non  10  sicles  1/2),  85  gr.  5o. 

19.  10  sicles,  82  gr.  517. 

20.  5  sicles,  4i  gr,  539- 
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21.  5  sicles,  4o  grammes. 
21a.  1  sicle,  8  gr.  i. 

22.  33  1/3  che,  soit  1/8  desicle,  1  pitka,  o  gr.  gS. 
33.  1/4  de  sicle ,  4  gr.  6656. 


POIDS  ASSYRIENS. 

58.  130  mines,  131  kilogrammes. 

59.  60  mines ,  60  kilogr.  4oo. 

60.  i5  mines,  i4  kilogr.  gSS  gr.  7. 

61.  5  mines,  5  kilogr.  oii  gr.  7. 

62.  3  mines,  3  kilogr.  985. 

63:  3  mines,  1  kilogr.  993  gr.  1. 

64.  3  mines,  1  kilogr.  93 1  gr.  33. 

65.  3  mines,  9^6  gr.  463. 

66.  3  mines,  i  kilogr.  o36  gr.  49. 

67.  1  mine,  954  gr.  566. 

68.  3/3  de  mine,  665  gr.  795. 

69.  1  mine,  48o  gr.  i45. 

70.  1  mine,  468  gr.  388. 

71.  1/3  mine,  34o  gr.  07. 

72.  1/4  de  mine,  336  gr.  678. 

73.  1/5  de  mine,  198  gr.  4 16. 

74.  3  sicles,  5o  gr.  336. 

75.  3  sicles,  33  gr.  63. 

76.  1/3  de  mine,  166  gr.  734. 

Essayons  de  classer  les  poids  ainsi  énoncés  par 
M.  Weissbach. 

Nous  tirons  immédiatement ,  de  chaque  valeur 
multiple  ou  fractionnaire,  le  poids  qui  en  ressort 
pour  la  mine. 
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POIDS    REGULIERS. 
VALEUR   INDIQUÉE.      POIDS  INDIQUES.    MINE  ROYALE.     MINE  COMMUNE. 


3. 
4. 
6. 

7. 
10. 
10. 
11. 
12. 
15a. 
19. 
20. 
58. 
59. 
60. 
61. 
62. 
63. 
68. 
73. 
74. 
65. 
76. 


i/a  mine.. . 
5  mines. . . . 
3o  mines. . . 
3o  mines. . . 
i/3  de  mine 

1  mine. . . . 
i/a  mine. . . 
1/3  mine. . . 
1 5  sicles ... 
10  sicles; . . 
S  sides .... 
120  mines.. 
60  mines. . . 
1 5  mines . . 
5  mines. . . . 
3  mines. . . . 
a  mines. . . . 
2/3  de  mine 
1/5  de  mine 
3  sicles. . . . 

2  sicles. . . . 
1/3  de  mine 


248» 
2^  Sic  975 

a  790 

i5  060  91 

164  o3 

978  o3 

245  69 

244  8 

123  43 

82  617 

4i 


539 


121 

60  4oo 
i4  933 


o42  7 

985 

992  1 

665  795 

198  4 16 
5o  2  36 
33  63 

166  724 


978^03 
1^  008  90 


I  008  333 
1  006  666 

995  558 
1  008  54 

995  558 

996 

998  692 
992  08 
1  oo4  72 
1  008  9 


496» 
5o2  196 

493 

5o2  o3 
492  09 


491 
489 


38 
6 


495  102 

498  468 


5oo  172 


ADDITIONS 12^001*975        4^960*039 

moye:(ne  PARTIELLE...       1  ooo  i65  496  oo3 

MOYENNE   GÉNÉRALE. ... 


996    446  498    223 


Si  l*on  rapproche  cette  moyenne  des  poids  théo- 
riques indiqués  plus  haut  :  997  gr.  1/2  pour  la 
mine  royale  et  498  gr,  2/3  pour  la  mine  commune, 
il  semble  évident  que  ces  poids  théoriques  sont  pré- 
cisément ceux  qui,  sauf  tolérance,  ont  servi  d'éla- 
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Ions    aux  poids    d*iisage  relevés    ci-dessus    daprès 
M.  Weissbach. 

POIDS  FAIBLES. 
VALEUR   INDIQUÉE.    POIDS  INDIQUES.    MINE  ROYALE.     MINE  COMMUNE. 

lOo.  5  mines....  2^4io»                                        48«» 

21.  5  sicles ho                                          àSo 

21a.  iside 8  i                                      486 

22.  i/8  de  side..  o  gS                                    d56 

.65.     aminés 946  463                                 473  33i 

64.     aminés, 1   gSi   2 3  966^66 

67.     1  mine 954  566  954  566 

69.  1  mine 48o  i45  48o  i45 

70.  1  mine 468  388  468  388 

71.  1/3  mine....  34o  07  48o  i4 

72.  1/4  fie  mine.  336  678  946  71s 


ADDITIONS a''  866»  908      3^  8o5»  904 

MOYENNE  PARTIELLE. .. .  955   646  475   738 


MOYENNE  OÂNBRAL 953  a64      476  633 


Quand  nous  avons  indiqué  la  composition  des 
talents,  nous  avons  donné  967  gr.  44  comme  le 
poids  théorique  de  la  mine  royale  faible;  or  la 
moyenne  d'usage  ci-dessus  ressort  à  gSS  gr.  264. 
De  même,  le  poids  théorique  de  la  mine  commune 
faible  est  indiqué  à  478  gr.  72  et  le  poids  moyen 
d  usage  ressort  à  476  gr.  632.  Ici  encore,  la  moyenne 
dusage  diffère  assez  peu  du  poids  théorique  pour 
qu'il  soit  possible  et  vraisemblable  d  expliquer,  par 
la  tolérance,  les  écarts,  pour  ainsi  dire  insignifiants, 
constatés  entre  le  poids  théorique  et  la  moyenne 
d'usage. 
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POIDS    RENFORCÉS. 

Il  semble  que  les  Assyro -Babyloniens,  non 
contents  tfavoir  constitué  le  poids  faible,  en  pre- 
nant les  96/100*  du  poids  régulier,  ont,  de  pluâ, 
formébun  poids  renforcé,  des  100/96**  du  poids 
régulier. 

Citons,  à  ce  propos,  les  poids  suivants  : 


TALEOR  INDIQUA. 

tH)IDS  INDIQUÉS. 

MINB  ROYALE. 

MINE  COMMUNE. 

13. 

i/3  de  mine . . . 

.73»7 

Sai' 100 

15. 

1/6  de  mîne. . . 

177  48 

1^064"^  88 

17. 

1/8  de  mibe.  ». 

1J7  7!l 

i  oai  76 

18. 

losicles. .  •  •  « . 

85  5 

5i3 

33. 

1/4  de  siclei . . . 

4  656 

1  039  764 

66. 

2  mines 

ADDITION 
MOYINNS 

i^o36  49 
s 

5i8  295 

3^  ii6«^4o4 

l"' 542*395 

GÉNÉRALE. .  .  . 

1  o33  53a 

5i6  766 

Sur  la  base  de  997  gr.  i/3  pour  la  mine  régu- 
lière royale  ,  la  mine  renforcée  ressort  (pour  1 00/96") 
à  I  kilogr.  o38  gr.  8/9  et  celle  commune  à  5 1 9gr.  4/9. 
La  moyenne  d'usage  ci -dessus  constatée,  1  kilogr. 
o33  gr.  53a  et  5i6  gr.  766,  ne  présente,  avec  le 
poids  théorique,  quun  écart  insignifiant,  absolu- 
ment explicable  par  la  tolérance.  Ici  encore,  les  poids 
constatés  à  lusage  sont  donc  en  accord  aussi  parfait 
que  possible  avec  les  poids  théoriques. 

Nous  n  avons  pas  fait  figurer,  dans  les  relevés  qui 
précèdent,  les  n"*  i4  et  16. 
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Le  n°  1  Ix  est  indiqué  comme  valant  i/6  de  mine 
pour  189  gr.  36,  ce  qui  aboutirait  à  constituer, 
pour  une  mine,  une  valeur  de  1  kilogr.  i36  gr.  16. 
Un  tel  poids  ne  s*expliquerait  que  par  Tadjonction , 
à  la  mine  renforcée  de  i  kilogr.  o38  gr.  8/9,  d'un 
dixième  de  son  poids,  par  nouveau  renforcement,  ce 
qui  eût  constitué  une  mine  du  poids  théorique  de 
1  kilogr.  i42  gr.  7/9, 

Ce  poids  dilïere  assez  peu  de  celui  de  1  kilogr. 
i36  gr.  16,  calculé  ci -dessus  d'après  le  n**  i4, 
pour  rendre  admissible  Thypothèse  du  second  ren- 
forcement, énoncée  ci-dessus.  Nous  ny  insistons  pas, 
toutefois ,  car  il  nous  parait  dangereux  d'établir  une 
théorie  sur  la  base  d'un  élément  unique. 

Le  n**  16,  de  101  gr.  48,  est  indiqué  comme 
valant  1  o  sicles ,  ce  qui  donnerait ,  pour  la  mine ,  un 
poids  absolument  extraordinaire  de  608  gr.  88. 

Il  y  a  peut-être ,  dans  le  cas  présent ,  à  tenir  compte 
du  fait  que,  dans  la  notation  sexagésimale,  l'expres- 
sion 10  signifie  à  la  fois  10  parties  du  tout  (soit 
10/60**  ou  10  sicles),  et  1/10'  du  tout.  Si  l'on  ap- 
plique cette  seconde  valeur  au  n"  1 6 ,  les  101  gr.  48 
représenteraient  le  dixième  d'une  mine  dont  le  poids 
ressortirait  à  la  valeur  de  1  kilogr.  o  1 4  gr.  8  pour  la 
mine  royale.  Une  telle  valeur  n'aurait  rien  d'extra- 
ordinaire. Ce  serait  une  mine  renforcée,  un  peu 
faible. 

A  titre  d'obsenation  générale  sur  les  écarts,  en 
plus  ou  en  moins,  constatés  entre  les  poids  d'usage 
et  ce  qu'ils  devraient  être  d'après  la  théorie ,  notons 
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quon  ne  saurait  s  attendre,  dans  les  poids  assyro- 
babyloniens,  à  une  exactitude  plus  grande  que  dans 
tous  les  autres  poids  antiques.  Les  anciens  ne  procé- 
daient point,  en  matière  de  mesures  ou  de  poids, 
avec  la  rigidité  des  modernes.  L'imperfection  rela- 
tive de  leurs  instruments  de  pesage  exerçait  une 
influence  notable  dans  le  sens  de  la  production 
d'écarts,  surtout  quand  il  s'agissait  de  très  petits 
poids.  De  plus,  deux  tendances  contraires  se  combat- 
taient :  Tinstinct  conimercial  poussait  à  Tailègement; 
il  dominait  quand  la  surveillance  gouvernementale 
diminuait  de  vigilance.  Dans  le  cas  contraire,  la 
terreur  inspirée  par  les  rudes  pénalités  antiques, 
édictées  à  Tencontre  des  vendeurs  à  faux  poids, 
excitait  au  renforcement.  En  ce  qui  concerne  les 
poids  assyro-babyloniens  en  particulier,  il  ne  paraît 
pas  qu'on  ait  rencontré  deux  exemplaires  d'un 
même  poids  susceptibles  de  s'équilibrer  dans  une 
balance. 

Si  l'on  tient  compte  de  ces  divers  faits,  force  sera 
de  reconnaître  qu'ils  expliquent  comment  les  divers 
poids  assyro-babyloniens,  conservés  dans  les  musées, 
différent  peut-être  encore  davantage  entre  eux  qu'ils 
ne  s'écartent  du  poids  théorique.  De  plus,  leurs 
écarts  avec  ce  poids  se  produit  tantôt  par  excès, 
tantôt  par  insuffisance.  C'est  une  raison  de  plus  pour 
considérer  le  poids  théorique  comme  le  type  dont 
sont  dérivés  les  poids  d'usage. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  considérations,  il  nous 
semble  possible    de  tirer,   des  rapprochements  et 


102  MARS-AVRIL  190S. 

caloids  qm  jn-éoèdent,  It  oondtision  que  les  poids 
babyloniens  ei  assyriens  existant  dans  les  musées 
s  expliquent  par  les  données  théoriques  fournies,  à 
propos  de  leur  formation,  par  les  métrologues 
grecs. 

B  semble  également  permis  de  dire  que  ces  mêmes 
poids  appartiennent  à  trois  variétés,  toutes  issues 
du  même  talent  de  60  mines  communes  :  ceux 
faibles,  qui  sont  des  96/1  oo"  des  réguliers;  les  régu* 
liers  de  1 00/1  oo";  enfin  ceux  renforcés  des  lOo/gO** 
des  réguliers. 
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LA   STÈLE  DE  TÉP  PRANAM 
(CAMBODGE), 

PAR 

M.  GEORGE  COEDÊS. 


La  stèle  découverte  par  la  mission  Aymonier, 
dans  le  temple  de  Tép  Pranam,  situé  à  Ankor 
Thom  (c  à  une  centaine  de  mètres  droit  au  nord  de 
la  face  septentrionale  du  Palais  Royal  ^  »,  est  iden- 
tique pour  la  forme,  les  dimensions»  les  caractères 
et  le  nombre  des  stances  sanskrites,  aux  stèles  du 
Thnàl  Bàrày  :  elle  émane  du  même  roi  et  sort  sans 
nul  doute  dti  même  atelier.  Bergaigne,  qui  la  con- 
naissait, avait  cru  devoir,  en  raison  de  son  caractère 
buddhique ,  lexclure  du  second  fascicule  des  Inscrip- 
tions sanskrites  du  Cambodge,  où  ne  devaient  figurer 
que  des  textes  brahmaniques^.  Le  moment  est  venu 
de  tirer  de  loubli  cette  inscription  qui  fournit  une 
contribution  intéressante  à  Thistoire  du  buddhisme 
cambodgien,  à  une  époque  où  les  documents  bud- 
dhiques  sont  rares. 

Chacune  des  qualres  faces  de  la  stèle  compte 
oli  lignes  sanskrites^.  La  première  face  a,  de  plus, 

'  Cf.  AtMONiEft,  Le  Cambodge,  m,  i  l  im  i3. 

«  Cf.  f.5.C.C.,p.  4i2. 

'  Voir  LS.C.C,  p.  346  et  suiv.,  les  remarques  de  M.  Bftrlli 
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un  post-scriptum  de  deux  lignes,  gravé  à  la  même 
époque  que  les  précédentes  et,  comme  elles,  en 
caractères  du  nord  de  Tlnde.  Enfin,  tout  au  bas 
du  pilier,  sont  burinées  deux  petites  inscriptions 
khmères  de  date  postérieure ,  complètement  indé- 
pendantes de  l'inscription  sanskrite^  Au  point  de 
vue  métrique,  cette  dernière  présente  la  structure 
suivante  : 

Face  A  :  stances  i-iv  :  vasantatilakâ;  v  :  upajâti; 
VI  :  vasantatilakâ;  vu  :  upajâti;  vm  :  upendravajrâ; 
ix-x  :  vasantatilakâ;  xi-xiv  :  upajâti;  xv  :  indravajrâ; 
xvi-xvii  :  upajâti;  xvm  :  mandâkrânta;  xix-xxvii  et 
cix  :  çloka. 

Face  B  :  stances  xxvih-lïv  :  çloka. 

Face  C  :  stances  lv-lxxxi  :  çloka. 

Face  D  :  stances  lxxxii-ci  :  çloka;  cii-civ  :  upajâti; 
cv-cvi  :  indravajrâ;  cvii  :  upajâti;  cvni  :  vasantati- 
lakâ. 

Sauf  quelques  lacunes  à  la  fin  de  la  troisième  face , 
la  stèle  de  Tép  Pranam  est  en  parfait  état  de  con- 

sur  l*écriture  et  l*orthograpbe  de  ces  Inscriptions  de  Yaçovarman 
en  caractères  étrangers.  A  part  le  doublement  ordinaire  des  con- 
sonnes après  r,  et  la  substitution  fréquente  des  dentales  aux  lin- 
guales (st.  XXI  :  lâvanyam;  xxxiv  :  vidambayitum :  lxiii  et  passim  : 
tandula;  lxxix  :  '^hudavâs)^  noter  le  doublement  de  dh  devant  j 
(st.  XLix  :  vidaddhjât;  LViii  :  addhyâpaham)  qui  se  retrouve  dans 
quelques  autres  inscriptions  du  Cambodge  [l.S.C.C,  p.  3). 

^  On  en  trouvera  la  transcription  plus  loin.  Pour  la  traduction , 
nous  renvoyons  à  Tanalyse  de  M.  Aymonier  [Cambodge,  III.  112- 
ii3). 
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servation  et  le  déchiffrement  des  estampages  déposés 
à  la  Bibliothèque  nationale  (n**  44)  n'offre  aucune 
difiBculté. 

Lmscription,  avons-nous  dit,  est  contemporaine 
de  celles  du  Thnàl  Bàrày;  elle  a  même  avec  la  pre- 
mière de  ces  inscriptions,  celle  qui  a  été  trouvée 
sous  bois  en  dehors  de  1  angle  sud-est  (i.  S.  6\  6\, 
n°  LVI),  des  parties  communes  :  les  deux  stèles  ont 
le  même  plan  et  le  même  formulaire.  Mais  tandis 
que  la  stèle  du  Thnàl  Bàrày  consacre  la  fondation 
par  Yaçovarman  dun  monastère  brahmanique,  le 
Brâhmanâçrama ,  celle  de  Tép  Pranam  relate  la 
fondation  par  le  même  roi  et  sans  doute  à  la  même 
date,  dun  monastère  buddhiqne,  le  Sugatâçrama 
(ou  Saugatâçrama). 

Après  les  deux  stances  d*adoration  à  Çiva  par 
lesquelles  débutent  les  stèles  du  Thnàl  Bàrày  et  celle 
de  Lolei  (/.  5.  C.  C,  n°  LV),  notre  inscription 
insère  une  invocation  au  Buddha  (st.  m),  conçue 
dans  un  style  parfaitement  orthodoxe.  Les  quinze 
strophes  qui  viennent  ensuite  reproduisent  la  généa- 
logie de  Yaçovarman  en  termes  identiques  à  ceux 
que  nous  trouvons  sur  toutes  les  stèles  digraphiques 
et  sur  celles  du  Thnàl  Bàrày.  Par  contre,  la  praçdsti 
qui  fait  Tobjet  des  vingt- huit  strophes  suivantes  est 
originale  :  c'était  un  genre  où  les  pandits  étaient 
inépuisables.  La  stance  xlvii  relate  la  fondation  du 
Saugatâçrama,  et  avec  la  stance  xlviii  commence 
le  décret  réglant  Tadministration  intérieure  du  mo- 
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nastère,  et  qui  est  la  seule  partie  vraiment  intéres- 
sante de  Tinscription, 

Ce  règlement  reproduit  lui  aussi  en  termes  iden- 
tiques le  règlement  du  Brâhmanâçrama  tel  qu'il 
figure  sur  la  stèle  du  Thnàl  Bàrày;  il  n*en  diffère 
que  sur  les  points  où  la  règle  çivaïte  s'écarte  de  la 
discipline  buddhique,  et  une  collation  attentive  des 
deux  textes  est  particulièrement  suggestive.  On  est 
frappé  du  petit  nombre  de  prescriptions  qui  diffè- 
rent d'un  lexte  à  lautre;  et  encore,  la  plupart  de  ces 
différences  sont-elles  purement  formelles  :  Vdcârya 
des  Çaivas  et  celui  des  Pâçupatas  dans  Tinsoription 
çivaïte  (Cl,  st.  6),  sont  remplacés  dans  l'inscrip- 
tion buddhique  par  le  Brahmane  possédant  la  Fi- 
dyâ,  et  ïâcârya  versé  dans  la  doctrine  buddhique 
(st.  Lvii),  mais  ils  ont  exactement  les  mômes  attribu- 
tions et  occupent  chacun  la  même  place  dans  leurs 
hiérarchies  respectives.  Le  yajvan  du  Brâhmanâ- 
çrama (Cl,  st.  12)  est  supprimé  dans  inscription 
de  Tép  Pranam  (st.  Lxm),  sans  qu'on  sache  d  ailleurs 
au  juste  qui  le  remplace.  Les  stances  lxvu-lxxu  de 
Tép  Pranam  qui  se  rapportent  à  des  prescriptions 
exclusivement  buddhiques,  correspondent  malheu- 
reusement à  une  lacune  dans  la  stèle  du  Thnal 
Bàrày,  mais  par  contre,  les  strophes  lxxxui-lxxxiv 
(— s  Thnàl  Bàrày,  D,  4-5)  fournissent  un  détail  ty- 
pique :  tandis  que,  dans  le  monastère  çivaïte,  il  doit 
y  avoir  tous  les  quatre  mois  ime  distribution  «  de 
cendre,  et  de  cendre  caustique  pour  nettoyer  le  chignon, 
avec  le  vase  qui  le  contient,  un  vase  à  encens,  un 
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vase  pour  le  feu  et  une  aiguière,  aux  brahmanes, 
aux  àcâiyas  et  aux  tapasvins  les  plus  méritants», 
le  règlement  buddhique  prévoit  tous  les  quatre  mois 
la  distribution  «  d'un  vase  k  encens,  dune  aiguière  et 
dun  vase  pour  le  feu,  aux  àcàryas  et  aux  bhiksiis 
âgés».  Enfin,  les  vases  à  cendres  du  monastère 
çivaïte  (D,  st.  xv)  deviennent  au  Saugatâçrama  des 
vases  à  aumônes  (st.  xgiv).* 

Ce  sont  là,  on  le  voit,  des  différences  assez  mi- 
nimes. Dans  ses  grands  traits,  l'organisation  du 
Saugatâçrama  est  calquée  sur  celle  des  grands  mona* 
stères  çivaïtes  existant  alors  au  Cambodge. 

Les  termes  brahmaniques  y  abondent.  On  a  déjà 
vu  au  début  Tinvocatiori  buddhiqne  céder  le  pas  à 
l'adoration  à  Çiva.  Nous  voyons  à  la  fin  le  roi  Yaço- 
varman  promettre  le  ciel  de  Çiva  aux  fidèles  qui 
feront  prospérer  le  couvent  du  Sugata. 

Cet  éclectisme  religieux  n'a  rien  qui  doive  sur- 
prendre, ni  dans  l'Inde,  ni  surtout  au  Cambodge. 
Le  buddbisme  y  avait  des  adeptes  dès  le  vif  siècle  ; 
on  en  a  la  preuve  grâce  à  des  inscriptions  spora- 
diques  ^  Yaçovarman ,  arrivant  au  pouvoir  en  8 1 1 
çaka,  trouvait  donc  à  côté  des  sectes  brahmaniques, 
dont  il  était  de  par  ses  croyances  le  protecteur 
naturel,  une  petite  communauté  buddhique  qu'il 

*  Cf.  par  exemple,  les  inscriptions  de  Vat  Prei  VSr  de  687  çaka 
(/.  S  C.  C,  n**  X,  p.  61);  Hin  Khon  du  vi*  siècle  çaka  (Aïmonier, 
Cambodge,  11,  p.  ii5);  Ampïl  Rolo'm.  même  époque  (Aumônier, 
Qofflifuet  notions  sur  Ut  inscr.  en  vieuahhhmér ,  J.  A.,  i883  (i), 
p.  hb-j-^'oS), 
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n'avait  aucun  intérêt  à  inquiéter;  il  fonda  pour  elle 
un  âçrama  sur  le  modèle  des  monastères  brahma- 
niques quil  éleva  ou  consacra  aux  quatre  coins  de 
son  royaimie  :  cherchait-il  par  là  à  l'absorber  peu 
à  peu  dans  le  sein  du  brahmanisme,  ou  bien  ne 
faisait-il  que  se  conformer  aux  traditions  du  bud- 
dhisme  cambodgien  déjà  fortement  indouisé,  c'est 
ce  qu'on  ne  saurait  dire.  Toujours  est-il  que  les  con- 
cessions faites  par  le  buddhisme  au  brahmanisme , 
concessions  que  M.  Senart  a  déjà  relevées  dans  une 
inscription  de  la  fin  du  x''  siècle  ^  étaient  déjà  con- 
senties —  ou  imposées  —  à  la  fin  du  Ix^  C'est  du 
moins  ce  qui  ressort  de  l'étude  de  la  présente  in- 
scription. 

TEXTE. 


Face  A. 

I  et  II  =  /.  S.  C.  C. .  n''  LV,  st.  i  et  ii. 

m  (5)  sansârapanjaravinissaranâbhyupâyam 

yo  bodhayat  tribhuvanam  svayam  eva  buddhvâ 
(6)  nirvvânasaukhyaphaladâya  krpâlmakâya 

buddhâya  vandyacaranâya  namo  stu  tas'iiai  || 
IV  à  xviii  =  /.  S.  C.  C,  n°  LV,  st.  m  f.  xvii. 

XIX  (37)  ksatiravamçanabhaçcandro         yo  pi  kïrtiikaran  ki[ra]n 
(38)  kcnâpi  gambhïrat^ran  dviddhrdabdhim  açosayat  || 

XX  (39)  mâninïmânase  yasya  kântipiyùsapûriie 
(4o)  nyamajjan  manmatho  sûyo        haradâhabhayâd  iva  || 

*  Inscription  de  Srei  Santhor  ou  Vat  Sithor,  Cf.  Revue  arckéoL 
i883  (1),  p.  189  et  suiv. 
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XXI 

{i  1  )  kîrttidugdhâbdhinisyandair 

bhuvane  madhurïkrte 

(43)  asthânam  iva  lâvanyam 

vaktre  yasyâvasat  sadâ  || 

XXII 

(43)  catussaslikalâvalyâ 

vâlyât  prabhrti  puskalab 

(44)  aksayo  yo  kalanko  pi 

khyâto  mixlukaro  bhuvi  || 

XXIII 

(45)  yena  râjye  bhisiktena 

vidvidbhrtyamanodiçab 

(46)  bhîtyâ  harsanayacasâ 

samam  âpaditâ  bhrçam  || 

XXIV 

(47)  garjjadgajendrameghânâm 

yâne  dânâmvuvrstibhib 

(48)  tatâaa  çaslravidyu(U)hili 

prâvrsam  yaç  çarady  api  || 

XXV 

(49)  yasyâpi  vâbuyugalam 

vahuvidvidvadhe  yudhi 

(5o)  savyàpasavyagamitais 

sahasram  iva  paltribbili  |) 

XWI 

(5 1  )  rane  rane  khiiârâtîn 

yatpratâpavibhâvasuli 

(62)  dagdbvâdahad  alrptyeva 

tesân  cetâmsi  yositâm  || 

XXVII 

(53)  sâdgunyapratbito  yo  pi 

drptadviddbvansane  yudhi 

(54)  prakarsenâpadânànâm 

anantaguna  îritah  || 

Face  B. 

\XVII 

1     (1)  udgarjjaiy  adhikam  sinho 

nirjjayann  api  kunjaram 

(a)  na  jâlu  vismito  yas  lu 

niijjayan  râjakunjarân  || 

XXIX 

(3)  jitâli  sad  arayo  yena 

vayam  sarvvajito  jitâh 

(4)  aneneti  hriyevântar 

nnilînà  hrtsu  durhrdâm  || 

XXX 

(5)  raksâmvusiktaYrddhasya 

râstramandalabhiiruhah 

(6)  yena  dattan  dvijâdibhyaç 

çrîphalam  svâdukâmatah  || 

XXXI 

(7)  marna  kïrttiç  caranty  ekâ 

durgge  bhuvanagahvarc 

(8)  skhaled  iti  bhiyevàçâ 

yena  niskantakâh  krtàli  || 

XXXII 

(9)  saundaryyamanditam  yasya 

mukhâkhandendumandalam 

(10)  kenâpy  anandayan  nityan 

nârînayananïrajam  || 

\xxiii(ii)  yadgunâdhistbitâvânî 

bhavinâm  atipâvanï 

(12)  adhvarâgner  havirggandba- 

garbheva  marutàh  galili  || 

XXXIV  (i3)  atiçuklagunam  visnur 

yyam   vidambayitum    dhru- 

f  vmn 

(i4)  dugdhâbdbimadhyam   adhy- 

1  VctlH 

kàrsnyam  lumpann   ivâtma- 

[âste 

[nahll 

XXXV 

(i5)  brahmândamandale  yena 

yaçobhir  bharite  punah 

(  1 6)  yaço  yad  varddhitan  nityam 

anyatpûryyan    nu    tad   bha- 
[vet  il 

XI. 

a 
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XXXVI 


(17)  yasya  tejo  rayas  sinrlvâ 

(18)  pràvrtkide  tisantâpâ 
xxxvii   (19)  an âratam  raio  yasya 

(30)  hrdguhâyâip  vrfâàkasya 
xxxviii  (21)  dhane  dhanâyayâ  yasya 

(22)  yâvat  pûrnno  rthinâm  arthalji 


xxxix 


XL 


XLI 


XLIII 


XLIV 


\L\ 


XLVII 


xLvni 


XUX 


(2 3]  anantavidyo  ioke^ 
(ad)  yaç  çankaro  pi  saiatan 
(35)  api  hemâcaiatanub 

(26)  katham  apy  avalânâip  yo 

(27)  aho  saiisarggamâhâtmyam 

(28)  yasmîn  niçcalayâ  lagnà 

(29)  kalikâlorjjitan  jitvâ 

(30)  talsançrayâd  ivâmarso 
(3i)  nirastakanUkâm  smitâm 

(32)  ekacchairâm  avisamâm 

(33)  yo  pi  khadgasahâyo  pi 

(34)  akrûrapariYâro  yam 

(35)  yasyâjnâsvânUsatnvâfta- 

(36)  sâmàdibhir  yyathâbhavyain 

(37)  ko  harer  aniniddhâres 

(38)  yasya  tv  abhrântacakrenâ- 

(39)  sa  çrïyaçovarmmànrpo 

(40)  saugatàbhyudayâyaitam 
(4 1  )  çâsanam  çrîyaçovarmma- 

(42)  kulâdhyaksena  karttavyan 

(43)  vidaddhyâd  âçramasyâsya 

(44)  uttarottarasamvrddhâns 

(45)  alithin  mànayed  yatnâd 

(46)  alither  mmananât  krtyam 


vane  vrstîjadà  api 
yugântâgnihatâ  iva  || 
puskalângo  vrso  bhavat 
sannidhane  vidher  iva  || 
tâvad  eva  vijrmbhitam 
kaulais   tirnnasya   kim  bha- 

■[vctll 
vrsasthah  kâmadipanah 
dattadaksodayo  bhavat  || 
prajvalann  api  tejasà 
liii;su    tislfaao    siikham   vya- 

[dhàl  II 
laksmîr  api  calâcalâ 
bhâratyâ  y  ad  acâpalâ  || 
yo     dhannmenaiva     duskr- 
[tam 
nirjjigâyâkhilân  ripûn  || 
yo  vidhvastamahïbbHam  ^ 
prihvîm  prthur  ivàkarot  || 
râj  asinhanisevitah 
iti  kenâpy  udiritah  || 
dharmmasyevânuçâsanât 
upâyair  nyanayat  prajàh  || 
svacakrabhrântibbir  jjayab 
niruddhâricatâj  jayah  || 
nrpendrah  kambubhûpatih 
krtavân  saugatâçramam  || 
râjasyedam  ihàçrame 
krUnaib  karœmakarair  iti  || 
parivarddhanasampadam 
tajjanân  api  pâlayet  || 
âtithyâni  ca  varddhayet 
adhîkam  sthâninân  na  hi  || 


'  Corr.  "blirlâm. 
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M       (47)  athâvanîndra  evâtra  sâvarodho  pi  va  gatah 

(48)  tam  yathâçramasajqapatti  yatnais  suravad  arccayet  *  || 

LU  à  Liv  =  /.  S.  C.  C,  n'  LVI,  C^,  st.  1  à  3. 

Face  C. 

Lv  et  Lvi=/.  S.  C.  C,  n'  LVI,  G^,  si.  à  et  5. 

Lvii       (5)  vidyâbhujo  dvijât  kin  cid  ûnam  âcâryyam  arccayet 

(6)  buddhajnânavidam  çâbdam  dvividan  tu  viçesatal^  || 

Lviii      (7)  buddhajnâna  vidhânajnâç  chabdaçâstravidas  taUiâ 

(8)  addhyâpakam  vîçesena  tâbhyâmàcâryyam arccayet*! 

Lix  à  Lxii  =  /.  S.  C.  C,  n°  LVI,  G^,  st.  8  et  1 1. 

Lxiii   (17)  crâddhoparâgakâiesu  pindavisuvayor  api 

(18)  tandulasyaikayâ  khâryyâ  prakurvvita  yathâvidhi  *  || 
Lxiv  à  Lxvi  =/.  5.  C.  C,  n°  LVI,  G^,  st.  i3  à  i5. 

Lxvii  (26)  nabhasyasya  caturddaçyâm  cuklâyâm  utsavan  tathâ 

(26)  kuryyâd  dânam  pradadyàc  ca  buddhaçâstre  yathodita[in]  || 

Lxviii  (27)  yaçodbaratatâkâkhya-  tîrthasnânavidhâyakân 

(28)  tasyân  tapasyamâsasya  pauriinamàsyân  ca  bhojayet  || 

LXix    (29)  trisandhyavidhisamsaktâç  çîlâdhyayanatatparâh 

(3o)  grhasthakarmmanirmmuktâ  yatayo  vijilendriyâh  || 

lAX      (3i)  varsâsv  ananyaçayitâ  ekabhaktena  jïvinah 

(32)  svadharmmakarmmasaktâs  te  vâstavyâs  saugatâçrame  || 

i.xxi     (33)  yalayaç  çliarahilâ  dustâç  çnitavivarjjitâli 

(34)  svadharmmakarmmavibhras-  nirvvâsyâs  saugatâcramât  || 

[ta 

Lxxii  (35)  bhiksavo  yatayo  ye  pi  sadâdhyayanatatparâh 

(36)  etesâm  iyati  vrttir  ddâtavyâ  prativâsaram  || 

Lxxiii  (37)  catvâri  dantakâsthâni  tathâsta  kramukâçi  ca  * 

*  Les  stances  XLvni  à  li  correspondent  aux  stances  4  à  7  (rui- 
nées) du  Thnâl  Bàrày  :  /.  S.  C.  C,  n*»  LVI,  B^. 

*  Ces  deux  strophes  correspondent  aux  stances  6  et  7  du  Thnâl 
Bàrày:/.  À.C.Cn'»  LVI,  C,. 

3  Çtoka  identique,  sauf  le  4'  pâda,  à  /.  S.  C,  C,  n"  LVI,  C^, 
st.  12. 

*  Ces  six  çlokas  et  demi  (Lxvn-Lxxin  b)  correspondent  à  une 

i4. 
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(38)  tanduiàrddhâdhakânnari  ca  ^  saslis  lambûiakàni  ca  || 

Lxxiv     (39)  dîpikâmu[s]tii'  ekâ  ca  tathaidhasyaîkapûlakah 

(ào)  âcâryyâyaiva  sarvvâni  [tâni]  dadyât  prayalnatah  || 

Lxxv      (di)  dantakâsthatrayam  sârd-  landulam  pra[sthabhaktakain 

[dha]n* 

(4 2)  tambûlavinçatî  dve  ca  [k]rannukâni  sad  eva  ca  || 

Lxxvi     (43)  ekâ  ca  dïpikâmustir  indhanasyaikapûlakah 

(àà)  yatibhyaç  ca  pradeyâni  [vJrddbebhyastânisarvYaçalill 

Lxxvii   (45)  dantakâsthadvayan  caiva  tandulam  prasthabhaktakam 

(46)  trihçat  iambûiapattrâni  catvâri  kramukâ[ni  ca  ||] 

Lxxviii  (47)  tathaiva  dïpikâmuslir  ekaidhasyai[kapûlakah] 

(48)  yauvanasthâya  yataye  pradeyam  sarvva  [-^-  ||] 

Lxxix    (49)  tadannan  d[v]it[ri]kudavâs  tandulâh  kra[mukadvayam] 

(5o)  tambû[laYinçatiç  caikâ]  dîpi[kâmuslir  -'-'-  ||] 

Lxxx      (5i) vritir  [dd]e[yâ  ^-^-  ||] 

(62)    m  

Lxxxi     (53) tandu[la] 

(54)    d  dadyâd  eYaudanîkrta[m  P] 


Face  D. 

Lxxxii  =  /.  S.  C.  C,  n"  LVI,  D,  st.  3. 
Lxxxiii    (3)  dhûpabhâjanabhrngârau  vahnibhâjanam  eva  ca 

(4)  ekaikacaç  caturmmâsa-  bhogyâny  etâni  yatnatah  || 

Lxxxiv     (5)  âcâryyebhyâh  pradeyâni  vrddhabhiksubhya  eva  ca 

(6j  riktapattram  masim  nnrtsnâin     ndliyetrsu  diçed  api  || 


lacune  de  cinq  çlokas  et  demi  de  rinscription  du  Thnâi  Bàrày 
(intervalle  cnlroC,  et  C,). 

*  Lxuu  c-Lxxiv  (/correspond  à  /.  S,  C,  C.  n*  LVI,  C,,  st.  1  o- 

2  b, 

*  Lxxv-Lxxvm  = /.  S.  C.  C,  n*LVI,  C,,  si.  2  c-G  b  (ruinées  en 
partie). 

•''  Lxxix-Lxxxi  paraissent  correspondre  à  /.  5.  C.  C,  n"  LVI ,  C,, 
sU  6  c-D,  st.  a. 


LXXXV 


LXXXIX    (l5) 

(■61 


xcv 


XCVI 


xr.vii 


xcix 
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(7    deçe  kâle  ca  samprâpte  bhojanam  parîvarddhayet 

(8)  bbojayet  iu  viçesena  pancotsavasamâgame  *  || 

Lxxxvi  à  Lxxxviii=/.  S.  C.  C,,  n°  LVI,  D,  st.  7  à  9. 

âçramasyâsya  sannidliau 
tasyânte  ca  na  hinsayet  *  || 
n^LVI,  D,8t  11  à  i4. 

hemanipyâdi  '  kalpitam 


(25) 

(26; 

(27: 
(28] 

(29; 

(3o; 

(3. 

(32' 

(33' 

(35; 
(36; 

{H 

(38' 

(4o; 


ahînsrân  sakalân  sattvân 
yaçodharatatâkasya 

xc  à  xciii  =  /.  S.  C,  C. 
yad  âçramopakaianam 
bhiksâbhâjanacakrâdi    ^ 
paryyâya  paricaryyârham 
dâsîdâsan  tad  ubhayoli 
dvau  lekbakau  râjakuiî- 
tâmbûlikau  ca  pânïya- 
ulkaidhabârâç  catvâras 
dâsâç  ca  dvau  ladadhyaksâv 
dâsyas  tandulakârinyo 
tac  ca  pindîkrtam  sarwam 
adhyâpakavîdagdhasya 
janân  adbyâpakasya  trïn 
paricaryyâkarâ  dâsâ 
panca  çâtyab  kulapates 
yady  evam  çâsanam  idan 
nirddayan  dandyatâm  râjôâ 
Gii      (/u)  bhavisyatah  kambujarâjarâjân 

sa  crïyaçoYariDmamahâdhirâjah 
(42)  punah  punar  yyâcata  eva  dharmmam 

iman  nrpendrâli  pariraksatetî  {| 
cm     (43)  sanàtano  bhûmibhujâin  hi  dharmmo 

dharmmasthitînâm  pariraksanam  yat 
(44)  varnnâçramânâm  surapûjanânân 


bhiksârthan  nânyato  haret  | 
etâvat  parikalpitam 
paksayoh  çuklakrsnayob  *  || 
pâlau  pustakaraksinau 
bârau  sat  pattrakârakâh  || 
tathâ  çâkâdihârakâh 
astau  bhaktakarâ  janâh  || 
dvâdaçalYa  prakalpîtâli 
pancâçat  parîmânakam  || 
çîlasamvaranasya  ca 
kalpayet  paricârakât  || 
navaikâ  dâsikâ  ksurau 
sûcyau  daça  krsîvalâb  || 
nânukuryyât  kulâdhipali 
sa  câyattas  tapas vî su  || 


*  Lxxxiif-Lxxxv  correspondent  à  /.  S.  C.  C,  n*  LVI,  D,  st.  4-6. 

*  Çloka  identique,  sauf  le  premier  pâda,  à  /.  S,  C.  C. .  n"  liVI, 
D,  st.  10. 

*  Lire  :  •rûpya". 

*  xciv-xcv  correspondent  à  /.  S.  C.  C,  n°  LVI,  D,  st.  i5-iG. 
Toute  ia  fin  de  i*inscription  du  Thnâl  Bàrày  manque. 
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dandyesu  dandaç  ca  yathâparadham  |{ 
Giv     (45)  dharmmâtibhârân  bhavato  pi  jânan 

punah  punar  ddharmmadhanâh  prayâce 
(46)  svadharmmasamraksanalubdhabhâvo 

dharmmî  na  trpto  sti  hi  dharmmamârggaih  || 
GV       (47)  samraksyamâne  marna  çâsane  smin 
sambhâvinah  kambujabhûmipâiâh 
(48)  samvarddhayisyanti  ca  çâsanam  vah 
prâgbhûpakarnunânnkaroti  bhûpah  || 
cvi     (49)  ye  mantrinas  sarwavalâdhipâç  ca 

dustam  yadi  syât  sugatâçrame  smin 
(5o)  tat  kambujendrâya  nivedayantu 

mantryâdisansthali  khalu  sarvvabhârah  || 
GVii    (5i)  ye  çrîyaçovarmmanarâdhipena 

çrikambujendrena  narâdidattam 
(5  a)  ikâçrame  lubdhatayâ  haranti 

sabândhavâs  te  narakam  patantu  |{ 
Gviii  (53)  ye  çraddhayâ  paramayâ  parivarddhayanti 
tat  sarvvam  eva  suranâthapadam  prayântu 
(54)  nirvvâdham  agryam  anagham  saha  bandhubhift  te 
yâvan  mrgânkatapanau  bhuvane  vibhâtah  || 

Conclusion  au  bas  de  la  face  A. 

Gix       amvuje[ndrapratâpena     ka]mvujendrena  nirmmitam 
amYujâkse[na  tenedam]     kamvujâksaram  âkh[y]ayîi  ||  . 

l"*  INSCRIPTION  KHMÈRE. 

[AJ  927  çaka  vyar  ket  vaiçâkha  sanaiçvaravâra  sankrâuLa  nu 
kammraten  kamtva[BJn  an  çrïsûryyavarmmadeva  pre  thve 
vrali  virâçrama  duk  starâ  kâçikâ  jinendra  [CJ .  . .  dana 
khilutn  20  ta  paripâla  nu  sre  jen .  .  .  [DJ  saugataçrama  ti 
vroh  tbivaii  5  sre  bhavapalli  vroh  20  sre  ugravâsa  vroh  20 
Aj]  neh  vrah  virâçrama  nu  camnâm  ta  (?)hha  neliha  ta  vrah 
pâda  kammrateA  kamtvan  an  çrl  [B^]  sûryyavarmmadeva  kal- 
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pana  ta  vral^  saugataçrama  gho  kampit  gho  thkàn  gho  kanluk 
gho[CJ . .  .  gho  phsaip  (?)  tai  paron  kvan  ||  tai  vrahma  kvan  || 
tai  jvik  kvan  tai  . .' .  [DJ  .  .  .  [CJ  ...  tai  kaipvit  tai  pa. . . 

2'  INSCRIPTION  KHM^RE. 

[B  J . .  .  yatta  ta  kulapati  adhyâpaka  . . ,  [B^]  vrah  vîrâçra- 
ma  ta  ti  a . , .  khfiuip  .  . .  [B J . .  .  yatta  ta  kulapati  adhyâ- 
paka 

[C]  illisible. 

[DJ  . . .  [kajvindrârimâthana  panka  thpvran  nivedana  ta 
vrah 

[Dj]  ...  nu  smk  kutiçvara  .  .  .  vrah  kalpanâ  .  .  .  [DJ .  . , 
nâjvan  sruk  .  .  .  ista  mratân. 


TRADUCTION. 

I  et  II.  /.  S.  C.  C,  n°  LV,  st.  i  et  ii. 

III.  A  Celui  qui  a  éveillé  les  trois  mondes  à  la  connaissance 
du  moyen  propre  à  délivrer  du  filet  de  la  transmigration , 
après  cpi^il  se  fut  éveillé  lui-même  (à  celte  connaissance),  à 
Celui  qui  procure  le  honheur  du  Nirvâi[ia,  au  Buddha  com- 
patissant dont  les  pieds  sont  vénérables,  hommage  soit 
rendu  ! 

IV  à  xviii  =  /.  S.  ce,  n"  LV,  st.  m  à  xvii  (=n''  XLIV, 
st.  II  à  xvi). 

XIX.  Lune  de  ce  ciel  qu*est  la  race  des  Ksatriyas ,  il  a ,  en 
projetant  le  rayon  de  sa  gloire,  desséché  en  quelque  sorte 
l^océan  insondable  du  cœur  de  ses  ennemis. 

XX.  Furieux,  et  comme  par  crainte  du  feu  de  Hara 
(Çiva),  TAmour  se  plongea  dans  le  cœur  de  ses  femmes,  que 
remplissait  le  nectar  de  sa  beauté. 

XXI.  Sur  la  terre  rendue  délicieuse  [ou  :  douce  comme 
le  miel]  par  Tépanchement  de  Tocéan  de  lait  de  sa  gloire,  la 
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grâce  [oa  :  la  qualité  d'être  salée],  n'ayant  pour  ainsi  dire 
plus  de  place ,  alla  demeurer  pour  toujours  sur  son  visage. 

XXII.  Charmant,  depuis  son  enfance,  par  (ce  qu'il  possé 
dait)  la  série  des  soixante-quatre  arts  [oa  :  des  soixante- 
quatre  kalâs]^  il  était  une  lune  sur  cette  terre,  bien  qu'il 
fût  impérissable  [oa  :  sans  diminution]  et  sans  tache. 

XXIII.  Lors  de  son  sacre ,  il  gagna  sur-le-champ  les  pays , 
l'esprit  et  les  ministres  de  ses  ennemis,  à  la  fois  par  la  crainte 
qu'il  inspirait  et  par  l'éclat  de  sa  renommée. 

XXIV.  Il  prolongeait  jusqu'à  l'automne  la  saison  pluvieuse , 
par  la  pluie  de  mada  que,  dans  ses  expéditions,  l'éclair  de 
son  ëpée  faisait  tomber  de  ces  nuages  qu'étaient  ses  élé- 
phants barrissants. 

XXV.  Dans  la  bataille  où  les  flèches  qu  il  lançait  de  droite 
et  de  gauche  anéantissaient  ses  nombreux  ennemis,  ses 
deux  bras  en  valaient  mille. 

XXVI.  Le  feu  de  sa  splendeur,  comme  s'il  n'était  pas  satis- 
fait d'avoir  brûlé  dans  chaque  combat  tous  ses  ennemis, 
brûla  les  cœurs  de  leurs  femmes. 

xxvii.  Bien  qu'il  fût  renommé  pour  les  six  gunas  (relatifs 
à  la  politique  d'un  roi] ,  la  grandeur  de  ses  exploits  dans  le 
combat  destructeur  des  ennemis  arrogants  faisait  dire  de  lui 
qu'il  possédait  des  gunas  (vertus)  sans  nombre. 

xxviii.  Le  lion  rugit  terriblement,  même  quand  il  vainc 
l'éléphant;  lui  au  contraire  ne  faisait  preuve  d'aucune  arro- 
gance quand  il  vainquait  ces  éléphants  que  sont  les  rois. 

xxix  Les  six  ennemis  (intérieurs)  *  vaincus  par  lui,  se  di- 
sant :  tNous  à  qui  rien  ne  résiste  avons  (pourtant)  été 
vaincus  par  lui»,  se  cachèrent  honteux  dans  les  cœurs  de 
ses  ennemis. 

xxx.  Il  donna  aux  Brahmanes  [ou  :  aux  oiseaux]  et  autres 

*  Le  désir  [kâma)^  la  colère  (krodha)  ^  la  cupidité  ( /o6/m ), Féga- 
rement  [moha),  Torgueil  (mada) ,  Ven\\e  (mâtsarya). 
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ie  frait  Fortune  de  eet  arbre  C[a*était  Tensemble  de  ses 
Etais ,  et  qu'il  avait  fait  croître  en  Tarrosant  de  Teau  de  sa 
protection,  par  désir  de  (produire)  quelque  chose  de  savou- 
reux. 

XXXI.  «  Ma  gloire  marchant  seule  dans  ie  gouffre  imprati- 
cable de  la  terre  pourrait  trébucher  » ,  c'est  dans  cette  crainte 
qu^ii  débarrassa  les  quatre  points  cardinaux  de  ses  ennemis 
[ou  :  des  ronces]. 

XXXII.  Le  disque  de  la  pleine  lune  de  son  visage ,  doué  de 
beauté,  réjouissait  en  quelque  sorte  éternellement  ce  lotus 
qu'est  lœil  des  femmes. 

XXXIII.  La  terre  imprégnée  de  ses  vertus  était  souveraine- 
ment purifiante  pour  les  hommes ,  et  l'atmosphère  était  en 
quelque  sorte  engrossée  du  parfum  des  oblations  provenant 
du  feu  de  ses  sacrifices. 

XXXIV.  Assurément,  c'est  pour  pouvoir  rivaliser  avec  ce 
roi  aux  vertus  éclatantes  que  Visnu  se  plaça  au  milieu  de 
l'océan  de  lait,  comme  effaçant  (par  là)  sa  propre  obscu- 
rité. 

XXXV.  Puisqu'il  a  rempli  l'univers  entier  de  sa  gloire, 
cette  gloire  qui  est  sans  cesse  à  son  apogée  pourrait-elle 
être  égalée  par  une  autre  (gloire)  ? 

XXXVI.  Rien  qu'à  se  souvenir  de  son  éclat,  ses» ennemis, 
bien  que  glacés  par  la  pluie  au  fond  des  bois,  furent,  en 
pleine  saison  pluvieuse,  en  proie  à  une  chaleur  extrême, 
qui  les  anéantissait  comme  le  feu  de  la  fin  du  monde. 

XXXVII.  La  Vertu  [ou  :  le  Taureau]  aux  membres  superbes 
se  plaisait  sans  cesse  dans  la  caverne  du  cœur  de  ce  (roi)  ver- 
tueux [ou  :  de  Vrsânka  =  Çiva]  comme  dans  la  demeure  de 
la  Règle  [ou  :  de  Brahman]. 

xxxviii.  Sa  convoitise  des  richesses  s'étendait  seulement 
jusqu'au  point  où  les  besoins  des  malheureux  étaient  satis- 
faits :  pour  celui  qui  est  déjà  arrivé  au  salut  qu'importent 
les  héritages  ? 
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XXXIX.  Ce  maitre  du  monde  [on  ;  ce  Lokeça  =  Çiva]  ayant 
une  science  infinie  [on  :  la  science  de  Çiva],  attaché  à  ia 
vertu  [ou  :  monté  sur  le  Taureau],  excitant  les  désirs  [ou  : 
ayant  brûlé  Kâma],  donnait  des  récompenses  aux  habiles 
[ou  :  à  Daksa  *],  bien  qu'il  fût  bienveillant  [ou  :  Çiva]. 

XL.  Bien  que  son  corps  [doré]  comme  le  Meru  flamboyât 
en  quelque  sorte  d^éclat,  il  devenait  une  source  de  plaisir 
en  demeurant  dans  le  cœur  de  ses  femmes. 

XLi.  Ahl  la  merveilleuse  union  (que  celle  de  ces  deux 
déesses!  puisque]  la  volage  Laksml  réunie  en  lui  avec  la 
constante  Bhâratï  a.  renoncé  à  sa  mobilité. 

XLii.  Après  avoir  vaincu  par  sa  loi  le  mal  puissant  pen- 
dant le  Kaliyuga,  et  comme  furieux  que  ce  (mal)  ait  trouvé 
un  refuge  (en  eux),  il  a  vaincu  tous  ses  ennemis. 

XLiii.  Tout  comme  Prthu,  il  a  débarrassé  la  terre  des 
ennemis  [ou  :  des  ronces],  Ta  rendue  souriante,  en  a  chôssé 
les  rois  [ou  :  les  montagnes],  Ta  soumise  à  son  hégémonie 
et  en  a  supprimé  les  dangers  [ou  :  les  inégalités]. 

XLiv.  Bien  qu'il  eût  pour  compagnon  son  glaive  et  qu'il 
fût  servi  par  des  lions  —  les  rois  —  on  disait  de  lui  qu'il 
avait  en  quelque  sorte  une  cour  polie. 

XLV.  Lui  dont  la  puissance  avait  le  môme  domaine  que  la 
vertu,  se»  instructions  dirigeaient  ses  sujets  par  les  moyens 
convenables ,  la  douceur  et  les  autres. 

XLVi.  Qu'est  la  victoire  de  Hari,  ennemi  d'Aniruddha, 
remportée  à  force  de  brandir  son  cakra  ?  Lui ,  c'est  avec  un 
cakra  immuable  (aniraddha)  et  sur  des  centaines  d'ennemis 
incoercibles  qu'il  a  triomphé. 

XLvii»  Le  roi  Çriyaçovarman ,  roi  des  rois,  souverain  de 
la  terre  de  Kambu ,  a  fait  ce  Saugatâçrama  pour  ]fi  bonheur 
des  Buddhistes. 

XLViii.  Que  ce  décret  du  roi  Çriyaçovarman  soit  exécuté 

^  Tandis  que  Çiva ,  lui ,  a  puni  Daksa. 
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dans  cet  àçrama  par  le  kalâdhyaksa  ainsi  que  par  tons  les 
serviteurs.  Tel  est  (Tordre  du  roi). 

xLix.  Qu  il  veille  à  ce  que  cet  âçrama  s'enrichisse  abon- 
damment et  qu*îl  en  protège  le  personnel  à  mesure  que  ce 
dernier  augmentera. 

L.  Qu*il  honore  avec  soin  les  hôtes  et  développe  les  actes 
d'hospitalité;  car  pour  les  gens  haut  placés,  il  n*est  pas  d'ac- 
tion supérieure  au  respect  envers  Thôte. 

Li.  Et  si  le  roi  vient  ici  avec  ses  femmes ,  qu'on  prenne 
soin  de  Thonorer  comme  un  dieu,  selon  la  fortune  de 
Vâçrama, 

LU.  Car,  maître  suprême  de  la  terre,  il  a  été  déclaré  le 
guru  du  monde  entier.  Ce  qu'il  désire ,  que  chacun  le  fasse , 
selon  ce  verset  du  Vyâsa  : 

LUI.  Qui  manque  de  respect  au  roi,  le  gara  du  monde 
entier,  ne  voit  fructifier  ni  ses  dons,  ni  ses  sacrifices,  ni  ses 
offrandes  aux  mânes. 

Liv.  Ensuite ,  le  brahmane  doit  être  honoré  par-dessus  les 
autres;  s'ils  sont  plusieurs,  qu*on  tienne  compte  d'abord  de 
leur  conduite ,  ensuite  de  leurs  belles  qualités ,  enfin  de  leur 
science. 

LV.  Le  râjapaira ,  le  mandarin ,  le  chef  d'armée ,  l'homme 
de  condition,  doivent  tous  être  honorés  dans  Tordre  où  ils 
viennent  d'être  nommés ,  sans  aucune  négligence. 

Lvi.  Particulièrement,  le  brave  doit  être  estimé  qui  a 
prouvé  sa  vaillance  dans  le  combat;  l'homme  qui  aime  le 
combat  doit  Tètre  au-dessus  de  ceux  qui  le  refusent;  car 
c'est  sur  lui  que  repose  la  défense  du  droit. 

Lvii.  Qu'on  honore,  un  peu  moins  que  le  brahmane  qui 
possède  la  Vidyà,  Vâcârya  versé  dans  la  doctrine  buddhiquc 
ou  la  grammaire,  et,  de  préférence,  celui  qui  est  versé  dans 
Tune  et  dans  Tautre. 

LViii.  Qu'on  honore  de  préférence  à  celui  qui  sait  les  pré- 
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ceptes  de  la  doclrine  buddhique  et  à  celui  qui  connaît  le 
Çahdaçâstra,  Yàcârya  qur  enseigne  (ces  connaissances). 

Lix.  A  l'égal  de  Yàcârya  doit  être  honoré  le  maître  de 
maison  qui  a  reçu  une  bonne  instruction.  Car,  des  qualités 
acquises,  la  meilleure  est  la  science,  a-t-il  été  déclare  par 
Manu. 

LX.  La  richesse ,  la  parenté ,  Tâge ,  les  œuvres  pies  et ,  en 
cinquième  lieu,  la  science,  tels  sont  les  titres  au  respect,  et 
le  suivant  remporte  chaque  fois  (sur  le  précédent). 

Lxi.  Les  gens  du  commun  sans  exception,  les  jouven- 
ceaux, les  vieillards,  les  souffreteux,  les  misérables,  les  dé- 
laissés, quon  les  entretienne  avec  soin  de  nourriture,  de 
médicaments  et  des  autres  choses  nécessaires. 

Lxii.  Que  toujours  on  fasse  Toffrande  de  l'or  selon  les 
prescriptions ,  et  qu'on  honore  aussi  une  vache  brune  en  lui 
présentant  de  Therbe  et  en  lui  rendant  le  service  d'hom- 
mage. 

LXiii.  En  temps  de  çrâddha  et  d'éclipsé,  et  aux  équi- 
noxes ,  quand  il  y  a  présentation  de  gâteaux  funèbres ,  qu'on 
fasse  selon  la  règle  une  offrande  d'une  khlrV  de  grains  de 
riz. 

Lxiv.  Ceux  qui  par  dévouement  sont  tombés  sur  le  champ 
de  bataille ,  les  dévoués  qui  ont  rendu  l'âme ,  ceux  qui  sont 
morts  sans  pain ,  malheureux ,  délaissés ,  dans  l'enfance  ou 
dans  la  vieillesse, 

Lxv.  pour  tous  ceux-là,  qu'on  fasse  chaque  fois  à  la  fin  du 
mois  une  offrande  funèbre  de  gâteaux  pour  lesquels  on  em- 
ploiera quatre  âdhakas  de  grains  de  riz. 

Lxvi.  Les  gâteaux  se  feront  dans  Vâçrama;  puis  on  les 

*  1  khârî= /i  âdhaka:  i  âdhaka=  ^  prastha;  i  prastha=  fi  ku- 
dara.  (Mesures  de  capacité  difficiles  â  identiGer  ici,  clans  l'ignO' 
rance  où  nous  sommes  de  l'échelle  employée.) 
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apportera  tous  ensemble  et  on  en  fera  lofirande  ici ,  sur  le 
bord  de  cet  étang  de  Yaçodhara  \ 

Lxvii.  Le  quatorzième  jour  clair  de  Nabhasya  (août-sep- 
tembre), qu*on  célèbre  une  fête  et  qu'on  fasse  une  distri- 
bution d'aumônes,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  Baddhaçàstra, 

Lxviii.  Que  ce  jour-là  ainsi  qu'à  la  pleine  lune  du  mois 
de  Tapasya  (février-mars)  on  offre  un  repas  à  ceux  qui  ont 
fait  leurs  ablutions  dans  le  tlrtha  nommé  Yaçodliaratatàka. 

Lxix.  Les  yatis  qui  ont  vaincu  leur  sens,  observent  les 
rites  des  trois  sandhyâs  *,  s'attachent  uniquement  à  la  vertu 
et  à  l'étude,  sont  libérés  des  devoirs  du  grhastha^ 

Lxx.  n'ont  pas  d'autre  asile  pendant  la  saison  pluvieuse , 
se  contentent  d'un  repas  par  jour  et  remplissent  les  devoirs 
de  leur  propre  condition,  doivent  être  hébergés  dans  le 
Saugatâçrama. 

Lxxi.  Les  yatis  sans  vertu,  de  mauvaises  mœurs ,  ignorant 
la  Çrafi,  négligeant  les  devoirs  de  leur  propre  condition, 
doivent  être  chassés  du  Saugatâçrama. 

Lxxii.  Aux  bhiksas  et  aux  jalis  qui  se  sont  voués  à 
Tétude  doivent  être  distribués  chaque  jour  les  moyens  de 
subsistance  nécessaires. 

Lxxiii.  à  cure-dents  et  8  noix  d'arec,  une  portion  de  riz 
de  un  demi-âdkaka ,  et  60  feuilles  de  bétel, 

Lxxiv.  une  poignée  de  dïpikâ  ',  un  fagot  de  bois  :  qu'on  ait 
soin  de  donner  tout  cela  à  Vâcàrya; 

Lxxv.  3  cure-dents,  une  portion  de  riz  de  1  prastha, 
ào  feuilles  de  bétel  et  6  noix  d'arec , 

Lxxvi.  une  poignée  de  dïpikâ,  un  fagot  de  bois  :  qu'on 
donne  toutes  ces  choses  sans  en  omettre  aucune  aux  yalis 
âgés; 

^  Le  Thnàl  Bàrày  actuel. 

*  Le  lever  du  soleil,  midi ,  le  coucher  du  soleil. 

^  Graine  stomachique. 
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Lxxvii.  2  cure-dents,  une  portion  de  riz  de  i  praslha, 
3o  feuilles  de  bétel,  4  noix  d'arec, 

Lxxviii.  une  poignée  de  dîpikâ ,  un  fagot  de  bois  :  qu'on 
donne  tout  cela  à  un  y ati  encore  jeune. 

Lxxix.  Sa  nourriture ,  deux  ou  trois  kadavas  de  riz ... , 
noix  d'arec  . .  . ,  feuille  de  bétel .  .  . ,  dîpikâ .  .  . 

Lxxx.    ...  la  subsistance . . . 

Lxxxi.  ...  riz ... ,  qu'on  le  donne  après  qu'il  aura  été 
bouilli. 

Lxxxii.  Trois  bols  (de  grains)  feront  dix  bols  de  bouillie. 
Les  participants  (à  la  distribution)  seront  servis  dans  l'ordre 
où  ils  se  présenteront  ( ou  :  selon  leiu*  rang?). 

Lxxxiii  Un  vase  à  encens,  une  aiguière  et  un  vase  poui' 
le  feu,  par  personne,  pour  être  employés  avec  soin  pendant 
quatre  mois , 

Lxxxiv.  doivent  êti^e  donnés  aux  âcâryas  et  aux  hhiksns 
âgés.  Qu'on  fournisse  aux  étudiants  un  feuillet  vide  »  du  noir 
animai  et  de  la  craie. 

Lxxxv.  Qu'on  augmente  la  nourriture  en  temps  et  lieu, 
et  qu'en  offre  de  gros  repas  surtout  à  l'occasion  des  Cinq 
Fêtes  [pancolsava), 

Lxxxvi.  On  dormira  chaque  année  (à  tour  de  rôle)  dans 
toutes  les  cellules;  une  fois  dans  leurs  cellules,  les  yatis  ne 
seront  plus  aux  ordres  de  Vadhyaksa. 

Lxxxvii.  Si  des  innocents  viennent  en  tremblant  chercher 
ici  un  refuge ,  on  ne  les  livrera  pas  à  lem'  persécuteur,  et 
celui-ci  ne  se  saisira  pas  d'eux. 

Lxxxvjii.  Ni  par  acte,  ni  par  pensée,  ni  par  parole  on  ne 
fera  périr  (ici  personne);  on  ne  promettra  pas  non  plus  en 
aucun  cas  une  récompense  (  pour  cela  )  à  un  autre  (  on  ;  on 
n'indiquera  pas  non  plus  à  un  autre  celui  qu'il  poursuit) ,  soit 
en  dedans ,  soit  en  dehors  de  Vàçrama, 

Lxxxix.  Que,  dans  le  voisinage  de  cet  âçrama  et  sur  le 


LA  STÈLE  DE  TEP  PRANAM  (CAMBODGE).         223 

bord  de  Tétang  de  Yacodhara,  on  ne  fasse  pas  de  mal  aux 
êtres  inoffensifs. 

xc.  Une  fille  du  roi ,  une  petite-fiUe  du  roi ,  les  vieilles 
épouses  du  roi  seront  honorées  ici  comme  les  autres  hdtes; 
mais  elles  ne  monteront  pas  dans  les  cellules. 

xci.  Quant  aux  autres,  femmes  du  commun  ou  dont  Tin- 
conduite  est  notoire,  elles  n'obtiendront  pas  d'entrer  ici, 
même  si  elles  se  présentent  (pour  chercher  refuge). 

XGii.  Que  les  chefs  des  quatre  ordres  s'unissent  tous  pour 
protéger  avec  zèle  cet  étang  de  Yacodhara. 

xciii.  Le  bien  que,  grâce  à  des  (bienfaiteurs)  opulents, 
auront  amassé  les  serviteurs  de  cet  âçrama,  ne  devra  pas 
être  détourné  ailleurs,  ni  consommé  sans  profit  pour 
Vâçrama, 

xciv.  Tout  le  matériel  de  i'âçrama,  objets  d'or,  d'argent 
ou  d'une  autre  substance,  ainsi  que  les  vases  à  aumônes, 
les  cakra  *  et  autres ,  ne  doivent  être  pris  que  pour  faire  la 
quête ,  et  non  pour  un  autre  but. 

xcv.  La  troupe  des  esclaves  mâles  et  femelles ,  chargés  du 
service  à  tour  de  rôle  dans  la  quinzaine  claire  et  dans  la  quin- 
zaine obscure ,  est  répartie  ainsi  : 

xcvi.  deux  scribes,  deux  gardiens  de  la  kutî  royale,  deux 
gardes  des  manuscrits,  deux  fournisseurs  de  bétel,  deux 
porteurs  d'eau;  six  pattrcikâras^; 

xcvii.  quatre  porteurs  de  torches,  des  esclaves  chargés  de 
cueillir  les  légumes  etc. ,  deux  surveillants  pour  ces  esclaves , 
huit  cuisiniers , 

xcviii.  douze  esclaves  femmes  préposées  à  la  préparation 
du  riz;  ce  qui  fait  un  total  de  cinquante  esclaves. 

^  Peut-être  des  plateaux. 

*  Peut-être  les  gens  chargés  de  préparer  les  feuillets  destinés  aux 
étudiants  (cf.  st.  lxxxiv). 


224  MARS-AVRIL   1908. 

xGix.  Qu  on  mette  dix  hommes  à  la  disposition  de  Vadhyà- 
paka,  remarquable  entre  tous,  et  trésor  de  vertus, 

c.  et  neuf  esclaves  chargés  du  service  >  une  iâsikâ,  deux 
rasoirs,  cinq  pièces  d'étoffe,  deux  aiguilles,  dix  agriculteurs 
à  la  disposition  du  kalapaii. 

CI.  Si  le  kttlâdhipa  n'exécute  pas  ce  décret,  il  sera  puni 
sans  merci  par  le  roi  et  livré  aux  tapasvins, 

cil.  Le  grand  roi  Çriyaçovarman  implore  sans  relâche 
les  rois  futurs  des  Kambujas  :  «Que  les  rois  protègent 
cette  loi , 

GUI.  «car  la  fonction  éternelle  des  rois  est  de  maintenir 
les  règles  de  la  Loi ,  les  castes  et  les  âçramas ,  les  cultes  des 
divinités,  de  punir  les  coupables  en  proportion  de  leurs 
fautes. 

civ.  «  Vous  êtes ,  je  le  sais ,  surchargés  de  devoirs  :  pour- 
tant je  vous  implore  avec  insistance,  vous  qui  êtes  fidèles  au 
devoir;  car  Thomme  vertueux,  dont  le  cœur  est  avide  de 
maintenir  son  propre  devoir  n'est  jamais  las  de  la  route 
du  devoir. 

cv.  «Si  vous  observez  cet  édit  promulgué  par  moi,  les 
rois  de  la  terre  de  Kambu  (  qui  vous  succéderont)  exécute- 
ront (à  leur  tour)  vos  ordres  fidèlement  :  car  un  roi  imite 
les  actions  de  ses  prédécesseurs. 

cvi.  «  Si  quelque  délit  venail  à  être  commis  dans  ce  Suga- 
tâcrama,  les  mandarins  et  les  chefs  d'armée  en  informeront 
le  roi  des  Kambujas  :  car  toutes  ces  charges  incombent  aux 
mandarins  et  autres  dignitaires. 

cvii.  «  Que  ceux  qui  par  convoitise  prendraient  dans  cet 
âçrama  les  esclaves  ou  autres  présents  donnés  par  Çriyaço- 
varman, roi  des  Kambujas,  tombent  dans  le  Naraka  avec 
leurs  parents. 

cviii.  «Que  .ceux  qui,  pleins  d'une  foi  extrême,  enri- 
chiront cette  fondation  aillent  avec  leurs  parents  au  séjour 
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excellent ,  sans  trouble ,  et  sans  défaut  de  Çiva ,  aussi  long- 
temps que  la  lune  et  le  soleil  brilleront  sur  la  terre.  » 

Gix.  Majestueux  conune  Tlndra  des  amhttjas  (le  lotus  ou 
le  soleil),  le  roi  des  Kambujas  aux  yeux  à'ambajas  (de 
lolus),  a  Iracé  ces  caractères  nommés  caractères  des  Kam- 
bujas. 


XI.  i5 

mKiifrmiv  aATioiAi.K, 
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NOTE 

SUR  LES  SCHISMES 

DE  L'ÉGLISE  NESTORIENNE, 

DU  XVP  AU  XIX"  SIÈCLE, 

PAR 

M.  J.  LABOURT. 


Du  V*  au  XIII*  siècle,  l'Église  neslorienne  a  été 
divisée  par  une  foule  de  schismes.  Si  diverses  qu'elles 
aient  été,  les  causes  de  ces  dissensions  se  ramènent 
à  deux  principales  :  les  conflits  de  juridiction  et 
les  dissidences  doctrinales.  Ces  dei^ières  n'agitaient 
guère  les  esprits  vers  la  fin  de  l'empire  Âbbaside. 
La  culture  intellectuelle  était  devenue  le  privilège 
du  petit  nombre.  Les  fléaux  de  tout  genre  qui  ac- 
cablèrent les  nestoriens  à  cette  époque,  guerres, 
pestes  et  pillages,  ne  laissaient  point  de  répit  pour  les 
controverses  théologiques.  Au  reste,  TÉglise  syrienne 
orientale ,  bien  déchue  de  son  antique  splendeur,  ne 
comptait  plus  quun  nombre  restreint  d'adeptes, 
éparpillés  le  long  des  routes  commerciales  de  l'Inde 
et  de  la  Chine,  groupés  seulement  à  Bagdad,  Mos- 
soul,  Âmid,  Djeziret  ibn-Omar,  Nisibe,  Arbel,  Ker- 
kouk,  Saiamas,  dans  les  anciennes  provinces  d'Adia- 

i5. 
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bène  et  d'Aderbaïdjan  et  surtout  dans  les  montagnes 
que  se  disputent  actuellement  ia  Turquie  et  la  Perse. 
Ou  plutôt  les  controverses  théologiques  change- 
ront de  nature.  Il  ne  s'agira  plus  seulement  de  discu- 
ter tel  ou  tel  point  du  dogme  nestorîen.  Ce  dogme 
même  est  en  cause,  dans  sa  totalité.  Les  dissidents 
se  rallieront  à  TÉglise  romaine  représentée  en  Orient 
depuis  les  croisades  par  d  actifs  missionnaires  domi- 
nicains ou  franciscains,  ambassadeurs  pei'pétuelle- 
ment  députés  par  les  Papes  pour  nouer  des  relations 
avec  les  Mongols  non  encore  islamisés,  et  écraser 
ainsi  entre  les  principautés  latines  et  les  nomades 
jaunes  les  musulmans  maîtres  du  tombeau  du  Christ 
et  toujours  menaçants  pour  Constantinople  et  la 
chrétienté  occidentale.  A  certaines  époques  on  es- 
péra même  réconcilier  avec  Rome  tous  les  nesto- 
riens,  notamment  lorsque  les  patriarches  Sabriso^ 
ibn-al-Masih  en  12/17  et  Yahbalaha  III  en  1287 
eurent  expédié  en  Europe  des  négociateurs  officiels 
qui  traitèrent  avec  les  papes  Innocent  IV  et  Nico- 
las IV.  Mais  cet  espoir  fut  déçu.  La  conversion  des 
Mongols  à  fislamisme  ruina  définitivement  les  chré- 
tiens nestoriens.  Ils  tombèrent  si  bas ,  qu'au  milieu 
du  xv^  siècle  la  charge  de  catholicos  devint,  au  mé- 
pris de  toutes  les  règles  ecclésiastiques,  héréditaire 
dans  une  famille  où  elle  se  transmettait  d'oncle  à 
neveu.  Cependant  cette  dignité  si  précaire  ne  laissa 
pas  d'être  ambitionnée.  Les  compétitions  furent  tout 
aussi  âpres  que  dans  l'antiquité.  Le  zèle  religieux 
n'en  fut  guère  la  raison  déterminante,  mais  plutôt 
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les  rivalités  de  familles  ou  de  villes,  Tintervenlion 
des  notables  laïcs  ou  des  autorités  turques,  enfin  la 
cupidité  des  évéques  et  des  clercs. 

Le  souci  de  Torthodoxie  n'appartenait  qu'aux  mis- 
sionnaires latins,  établis  à  poste  fixe  ou  itinérants. 
Quant  aux  nestoriens  convertis  ou  rebelles,  ils  ne 
paraissent  pas,  sauf  d'honorables  exceptions,  avoir 
bien  compris  la  question  théologique  fondamentale 
qui  les  rapprochait  de  Rome  ou  qui  les  en  éloignait. 
Ils  semblent  s'être  préoccupés  davantage  des  béné- 
fices matériels  que  pouvaient  leur  procurer  les  sub- 
sides des  missionnaires  latins  ou  du  Pape ,  ou  l'inter- 
vention diplomatique  de  la  France  par  exemple.  Us 
quittent  la  communion  catholique  aussi  facilement 
qu'ils  y  entrent.  Tel  patriarche  rallié  à  Rome  a  un 
successeur  schismatique  et  inversement.  C'est  pour- 
quoi la  suite  de  ces  divisions  est  assez  difficile  à  éta- 
blira Elle  n'est  cependant  pas  sans  importance  pour 

'  Les  notices  publiées  sur  le  sujet  sont  assez  souvent  inexactes 
et  particulièrement  la  plus  récente  que  nous  connaissions,  celle  de 
Kessier  dans  Tarticle  Nestorianer  de  la  Real-Encydopâdie  de  Her- 
zog-Hauck,  3*  éd.,  vol.  XIII,  p.  782  et  suiv.  On  doit  consulter 
avant  tout  Giamil,  Gemdncie  relationes  inter  sedem  Apostolicam  et 
Assjrriorum  Orientaliwn  seu  Chaldaeorivm  ecclesiam,  qui  a  complété 
d'après  les  Archives  vaticanes  les  publications  antérieures  de  Joseph - 
Simon  Assema.^i  [Bibliotheca  Orientalis»  III,  n,  passim)  et  surtout 
de  Aloysius  Assemani  [De  Catkolicis  seu  patriarchis  Ckaldaeorum  et 
Nestorianoriim  commentarias ,  Rome,  1776).  L'auteur,  dans  les  notes 
dont  il  accompagne  son  intéressante  édition,  a  tendance  à  multi- 
plier les  relations  des  nestoriens  avec  Rome  et  à  exagérer  Tortho- 
doxie  des  divers  patriarches  qu'il  mentionne.  Il  regrette  avec  raison 
de  n'avoir  pas  pu  explorer  les  archives  de  la  Propagande  où  l'on 
rencontrerait  certainement  des  documents  précieux.  Mais  les  lignes 
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rhistoire  de  l'Asie  antérieure.  Aussi  ne  croyons-nous 
pas  inutile  d  en  indiquer  très  brièvement  les  données 
principales.  Nous  nous  arrêterons  à  Tannée  i83o. 
A  cette  date,  en  efiFet,  1  ancienne  Eglise  hestorienne 
apparaît  définitivement  séparée  en  deux  tronçons, 
lun,  les  Ghaldéens  unis  rattachés  au  catholicisme; 
lautre,  les  Nestoriens,  demeurés  fidèles  à  leur 
hérésie. 

I.  En  i55i,  Simon  Bar-Mâmâ,  patriarche  nes- 
torien,  mourut,  et  son  entourage,  suivant  la  cou- 
tume déjà  ancienne ,  lui  choisit  pour  successeur  son 
neveu  Simon  Denha  qui  fut  consacré  par  Tunique 
métropolitain  subsistant,  Henaniso\  Nous  ne  savons 
pour  quel  motif  les  autres  évêques  n'approuvèrent 
pas  lelection ;  peut-être  désirait-on  revenir  à  1  obser- 
vation des  anciennes  règles  canoniques.  En  tout  cas 
ime  grande  partie  des  notables  de  Mossoid,  de  Bag 
dad,  d'Arbel,  de  Kerkouk,  de  Djeziret  ibn-Omar, 
de  Tauris,  de  Nisibe,  de  Mardin,  de  Diarbékir 
(Amid),  de  Hassan-Kêpâ  et  autres  lieux  se  réunirent 
à  Mossoul  sous  la  présidence  des  évêques  d'Arbel ,  de 
Salamas  et  d'Aderbaïdjan,  et  élurent  un  moine  du 
couvent  de  Rabban-Hormizd  aux  environs  de  Ninive  : 
Se^ûd  dont  le  nom  monastique  était  Jean  Su}aqa^ 

générales  de  Thistoire  des  schismes  nestoriens  n'en  sauraient  être 
modifiées  (voir  le  compte  rendu  de  M.  l*abbé  Chabot,  Revae  cri- 
tiifue,  190s,  p.  44 1).  Pour  la  sécession  de  Joseph  de  Diarbékir, 
voir  Chabot,  Vie  de  Mar  Joseph  /'^  Revue  de  TOrient  chrétien ,  t.  I 

(.896). 

t  ascension. 
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Probablement  sur  les  suggestions  des  franciscains 
d'Amid,  ils  envoyèrent  le  nouvel  élu  avec  une  es- 
corte de  notables,  de  moines  et  d'ecclésiastiques  à 
Jérusalem  auprès  du  gardien  du  Saint-Sëpulcre.  Ce 
personnage  les  accueillit  favorablement,  remit  h 
Seûà  des  lettres  de  recommandation  pour  le  pape 
Jules  m,  qui  le  consacra  i  Rome  patriarche  des 
Chaldéens,  le  9  avril  i553.  Sulaqa  prit  le  nom  de 
Simon,  traditionnel  chez  les  nestoriens  à  cause  du 
catholicos  Simon  Barsabba'é,  et  se  mit  en  devoir 
de  rentrer  dans  son  pays.  Il  ny  exerça  pas  long- 
temps son  ministère  car  il  périt  en  i555,  victime 
des  intrigues  de  son  rival  nestorien  auprès  du  pacha 
de  Diarbékir.  Il  fat  remplacé  par  *Abdiâo^  que  Su- 
laqa avait  créé  métropolitain  de  Djeziret  ibn-Omar. 
Ce  patriarche  vint  à  Rome  recevoir  le  pallium  des 
mains  du  pape  Pie  IV  (1 56 a)  et  mourut  à  Seert  en 
1567.  Son  successeur  Âitalaha  semble  avoir  été 
catholique;  cependant  ses  rapports  personnels  avec 
la  cour  romaine  sont  assez  problématiques.  Durant 
son  règne,  le  métropolitain  Hormizd-Élie-Asmar 
Habib ,  archevêque  d* Amid  et  de  Jérusalem ,  se  tint 
en  relation  constante  avec  le  centre  de  la  catholicité. 
Il  déploya  une  activité  considérable,  tantôt  s  em- 
ployant à  maintenir  sous  la  juridiction  du  pa- 
triarche chaldéen  les  anciens  nestoriens  du  Malabar 
que  revendiquaient  le  clergé  goanais  et  la  Compa- 
gnie de  Jésus  pour  des  raisons  politiques  tout  autant 
que  liturgiques,  tantôt  réconciliant  des  hérétiques 
des  montagnes  du  Kurdistan  qui,  sous  la  conduite 
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de  Simon  Denha,  archevêque  de  Gêlû,  Salamas  et 
Seert,  abandonnèrent  i  obédience  du  successeur  de 
Simon  Bar-Mâmâ. 

Mais  Toeuvre  de  Hormizd-Elie  disparut  avec  lui. 
Denha  Simon  succéda  à  Aitalaha.  Obligé  par  les 
guerres  et  sans  doute  aussi  par  les  intrigues  du  catho- 
licos  rival  d'abandonner  la  vallée  du  Tigre  pour  les 
montagnes  limitrophes  de  la  Perse,  il  n'exerça  plus 
effectivement  sa  juridiction  que  sur  ces  c-antons  reti- 
rés. C  est  de  lui  que  descend  le  catholicos  des  nes- 
toriens  actuels.  Ne  recevant  plus  que  de  loin  en  loin 
la  visite  des  missionnaires  latins ,  isolés  de  la  Méso- 
potamie par  les  luttes  continuelles  qui,  au  xvii*  et  au 
xvin®  siècles,  divisèrent  les  Persans  et  les  Turcs,  les 
ouailles  de  Simon  Denha  (+169 3)  retournèrent 
tout  naturellement  à  leurs  anciennes  croyances,  si 
tant  est  quelles  les  aient  jamais  abandonnées.  Les 
patriarches  persans  de  cette  lignée  qui  portèrent 
tous  le  nom  de  Simon  n'entretinrent  qu'une  cor- 
respondance assez  espacée  avec  les  Papes.  On  ne 
trouve  trace  dans  le  recueil  du  P.  Giamil  que  de 
cinq  épîtres  échelonnées  entre  l'année  1 6 1 9  et  l'an- 
née 1770.  Les  chrétiens  persans  n'envisageaient  p.ns 
avec  faveur  ces  relations  avec  Rome,  qui,  cepen- 
dant, leur  valurent  au  moins  une  fois  un  peu  plus 
de  tolérance  de  la  part  des  autorités  musulmanes. 
Le  patriarche  Siméon  IV  faillit  être  déposé  pour 
avoir  correspondu  avec  la  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande. 

Depuis  la  fin  du  xviif  siècle  les  patriarches  rési- 
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danl  à  Kotchanès  se  sont  fermement  maintenus  en 
dehors  de  lunité  catholique. 

IL  On  pourrait  penser  que  l'investiture  donnée 
par  Rome  à  Jean  Suiaqa  et  à  son  successeur  aurait 
éloigné  pour  jamais  les  nestoriens  restés  fidèles  à 
la  famille  de  Bar-Mâmâ  de  toute  idée  de  réunion. 
Il  n  en  est  rien.  Les  patriarches  de  cette  lignée ,  qui 
à  partir  du  successeur  de  Simon  Bar-Mâmâ,  Simon 
Denha  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Denha 
Simon)  adjoignirent  à  leurs  noms  traditionnels  celui 
d'Élie,  accueillirent  à  diverses  reprises  les  ouver- 
tures des  missionnaires  latins  et  prirent  eux-mêmes 
plusieurs  fois  l'initiative  des  négociations.  Sous 
Sixte  V  un  moine  de  Rabban-Hormizd ,  ^Abd-al- 
Masih,  vint  à  Rome  porteur  d'une  profession  de  foi 
qui  fut  jugée  hérétique  (i586).  Mais  le  gardien  des 
franciscains  d'Alep,  Thomas  Obiccini  de  Novare, 
provoqua  l'envoi  d'une  nouvelle  lettie  d'Elie  II 
(1610)»  d'une  ambassade  à  Rome  (1612)  dirigée 
par  l'archimandrite  Adaï,  enfin  la  réunion  d'un  sy- 
node général  à  Diarbékir  (1616).  La  lettre  synodale 
adressée  à  Patil  V  porte  les  signatures  des  arche- 
vêques de  Hassan -Kêpâ,  Seert,  Djeziret,  Amid  et 
Jérusalem ,  Van  et  de  l'évêque  des  «  frontières  per- 
sanes ».  L'union  qui  ne  semble  avoir  été  désirée 
sincèrement  que  par  le  patriarche ,  le  métropolitain 
Adaï  d'Amid  et  Jérusalem  et  l'archevêque  Gabriel 
de  Hassan-Kêpâ  ne  dura  pas  plus  longtemps  que  le 
catholicat  d'Elie  II  (t  1 6 1  7).  Son  successeur  Elie  III 
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Simon  (1617-1660)  fit  demander  le  pallium;  mais 
sa  profession  de  foi  était  hérétique  et  on  la  lui  ren- 
voya à  correction.  11  s'en  tint  là  ;  et  sauf  Elle  VI 
(Denha)  qui,  dit-on,  écrivit  à  Rome^  tous  les  pa- 
triarches successeurs  de  Bar-Màmâ ,  jusqu'à  Élie  VII 
Isoyahb  (1  •jgS-iSoo?)  demeurèrent  dans  leur  isole- 
ment. En  1 83 o,  à  la  suite  de  négociations  restées 
en  partie  obscures,  le  dernier  membre  de  la  famille 
patriarcale  (où  le  catholicat  avait  continué  de  se 
transmettre  d'oncle  à  neveu)  adhéra  sans  retour  à 
l'Eglise  romaine  et  reçut  le  titre  d'archevêque  de 
Babylone,  grâce  à  l'intervention  de  l'évêque  fran- 
çais de  Babylone ,  Pierre  Coupperie.  11  se  nommait 
Jean  Hormizd. 

III.  Les  missionnaires  capucins  de  Diarbékir 
avaient  réussi  dès  le  milieu  du  xviii*  siècle  à  déta- 
cher de  l'obédience  des  successeurs  de  Bar-Màmâ  un 
groupe  important  de  fidèles  et  même  l'archevêque 
Joseph,  qui  se  sépara  de  la  communion  d'Ëlie  IV 
(i  662).  Le  patriarche  fit  tout  son  possible  pour  pré- 
venir le  succès  du  nouveau  schisme  et  chercha  à  faire 
assassiner  Joseph.  Celui-ci  s'enfiiit  à  Rome  (1673), 
y  reçut  de  Clément  X  la  mission  d'organiser  les  Chal- 
déens  catholiques,  revint  dans  son  pays  et  réunit 
un  assez  grand  nombre  d'adhérents  à  Diarbékir  et  à 
Mossoul.  En  1 68 1 ,  Innocent  XI  lui  décerna  le  titre 
de  patriarche  de  Babylone,  que  Clément  XI  conti- 

*  Al.  AssKMANif  op.  cit.,  p.  939, 
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nua  à  Joseph  II  (1678-1703).  La  série  de  ces  pa- 
triarches, tous  catholiques,  tous  portant  le  nom  de 
Joseph  se  continue  régulièrement  jusquà  Joseph  V 
Augustin  Hindi  (1779-1826),  qui  toutefois  ne 
semble  avoir  été  quadministrateur  du  patriarcat. 
C'est  à  la  fin  de  sa  carrière  que  les  négociations  en- 
treprises sans  doute  dès  le  début  du  xix*  siècle  avec 
les  héritiers  de  Simon  Bar-Mâmà  finirent  par  abou- 
tir. A  partir  de  i83o,  il  n'y  a  plus  que  deux  obé- 
diences nettement  tranchées,  celle  des  nestoriens 
qui  procèdent  cependant  en  ligne  dire(;te  du  premier 
converti  au  catholicisme ,  Jean  Sulaqa ,  et  celle  des 
catholiques  qui  se  rattachent  à  la  lignée  de  Bar- 
Mâmâ  et  à  la  sécession  de  Joseph  de  Diarbékir. 
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SUR  UNE  IDENTIFICATION 
DE  DEUX   MANUSCRITS  ARABES 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE, 

PAR 

M.  EMILE  AMAR. 


Au  cours  de  recherches  sur  1  onomastique  arabe, 
nous  avons  été  amené  à  étudier  plusieurs  des  manu- 
scrits arabes  de  la  Bibliothèque  nationale ,  et  notam- 
ment la  série  de  manuscrits  portant  les  n**  2128  à 
2 1 3 1  du  catalogue  ^.  Ces  quatre  volumes  font  partie 
d'un  ouvrage  considérable ,  qui  devrait  être  complet 
en  ili  volumes,  et  qui  traite  de  Thistoire  de  la  ville 
de  Baghdâdh. 

L'ouvrage  commence  par  une  introduction  sur  la 
topographie  de  Baghdâdh ,  qui  a  fait  l'objet  d'une 
thèse  de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études  (section 
des  sciences  historiques  et  philologiques)^.  Cette 
partie  n'occupe  d'ailleurs  que  les  4 1  premiers  folios 
du  manuscrit  coté  n°   2128.  Le  reste  de  l'ouvrage 

^  De  Slane,  Catalogue  des  manascrits  arabes  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

*  L'introduction  topographique  à  l'histoire  de  Baghdâdh,  par 
Georges  Salmon,  Paris,  Bouillon,  1904  (fascicule  i48  de  la  Biblio- 
thèque de  t Ecole  des  hautes  études). 
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est  un  dictionnaire  biographique  de  tous  les  hommes 
célèbres  qui,  a  un  moment  quelconque  de  leur  vie, 
se  sont  trouvés  à  Baghdâdh^ 

L  auteiu"  de  cette  histoire  est  un  écrivain  fort  cé- 
lèbre, un  savant  traditionniste  schâfi^ite,  nommé 
Aboû  Bakr  Ahmad  ibn  'Alî  ibn  ïhâb.it  ibn  Ahmad 
ibn  Mahdi  ibn  Thâbit,  plus  connu  sous  le  nom 
d'Al-Khaiib  Al-Baghdâdht  «  le  Prédicateur  de  Bagh- 
dâdh  ».  11  naquit  à  Daridjàn^,  le  a  3  ou  le  2  4  Djou- 
mâdâ  seconde  de  Tannée  Sgi  ou  89 a  de  THégire 
(20  ou  21  mai  1000  ou  1001  de  J.-C.)  et  mourut 
àBaghdâdhle  7  Dhoû-1-Hidjdja  463  (5  août  1071 
de  J.-C.)  ^.  C  est  la  date  de  sa  mort,  463  de  THégire, 
qu'il  convient  de  retenir,  parce  que  tous  les  bio- 
graphes d'Al-Khatîb  Al-Baghdâdhî  sont  d  accord  sur 
ce  point,  et  parce  que,  en  acceptant  cette  date  — 
et  nous  y  sommes  forcés  —  nous  ne  pouvons  plus 
attribuer  à  cet  auteur  la  paternité  des  deux  manu- 
scrits portant  les  n"  2 1 3o  et  2  1 3 1  du  catalogue  de 
la  Bibliothèque  nationale. 

En  effet,  dans  les  deux  manuscrits  cotés  2128 
et  2129,  Al-Khatîb  nous  donne  des  notices  biogra- 
phiques sur  des  personnages  qui  sont  morts  avant 
Tannée  463  {1071),  date  de  son  propre  décès.  Aussi 

'  Ponr  plus  de  détails  sur  le  plan  de  cette  histoire»  voir  la  thèse 
précitée,  p.  i5à  a 5. 

'  Village  de  la  baidieue  de  Bagbdâdh,  en  aval  de  cette  viHe. 

'  Pour  plus  de  détails  sur  cet  auteur,  voir  la  thèse  précitée, 
p.  3  à  7;  Ibn  KhalliUr,  Wafàyàt  oZ-i^an.  édit.  Wâstenfeld, 
notice  33;  Yâqoût,  II,  667;  Wdstbrfild,  GetcÂickt.,  a 08;  Ta- 
haffât  al-houfiadh,  XIV»  i4;  Tabaqét  ach'chàf^iyya ,  4 33»  etc. 
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ny  a-t~ii  aucune  témérité,  avec  le  Catalogue  des  ma- 
nuscrits arabes  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  lui 
attribuer  la  paternité  de  ces  deux  volumes. 

Au  contiwe,  pour  les  manuscrits  n**  2i3o  ^t 
2 1 3 1 ,  cette  attribution  est  plus  diffidle  à  admettre, 
ou  plutôt  impossible.  £n  e£Pet,  les  personnages  qui 
font  lobjet  des  notices  biographiques  contenues 
dans  ces  deux  volumes  ont  pour  la  plupart  vécu 
après  463  de  THégire  (1071),  c  est-à-dire  à  une 
époque  où  Al-Khatib  Al-Baghdâdhi  était  déjà  mort. 
La  différence  n  est  pas  de  quelques  années,  ni  même 
de  qudques  dizaines  d'années,  mais  souvent  de 
deux  siècles  environ.  Nous  avons  relevé  dans  maint 
passage  les  dates  de  620  de  THégire  (1 1 23  de  J.-G.) 
et  même  de  632  (  i23â  de  J,-G.).  Dune  façon  gé- 
nérale, les  décès  indiqués  sont,  pour  la  plupart, 
postérieurs  à  Tannée  463  (1071),  date  de  la  mort 
d'Al-Khatîb  Al-Baghdâdbî. 

De  sorte  que  Ton  se  trouve  en  présence  d'un  vé- 
ritable dilemme  :  ou  bien  les  manuscrits  cotés  2  1 3o 
et  2i3i  ne  sont  pas  l'œuvre  d'Al-Khatîb  Al-Bagh- 
dâdhi ,  contrairement  à  ce  que  nous  avons  cru  jus- 
qu'ici; ou  bien  cet  auteur  n'est  pas  mort  en  463 
(1071),  ainsi  que  l'affirment  ses  nombreux  bio- 
graphes. Or,  de  ces  deux  hypothèses ,  il  y  en  a  une 
qui  est  inadmissible.  La  date  du  décès  d'Al-Khatib 
Al-Baghdâdhî  est  certaine,  incontestable,  non  seu- 
lement à  cause  de  l'unanimité  des  auteurs  sur  ce 
point,  mais  aussi  parce  que  les  événements  aux- 
quels Al-Khatîb  a  été  mêlé,  de  même  que  l'époque 
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où  ont  vécu  ses  maîtres,  ses  disciples,  ses  contem- 
porains ,  ne  permettent  pas  de  reculer  la  date  de  sa 
mort  au  delà  de  l'année  463  (1071)  ^ 
^  On  peut  donc  sans  scrupules  enlever  au  Prédi- 
cateur de  Baghdàdh  la  paternité  de  ces  deux  manu- 
scrits, qu'il  n  a  pu  écrire  deux  siècles  après  sa  mort. 

Mais  c'est  résoudre  seulement  la  première  partie 
du  problème  :  les  manuscrits  2 1 3o  et  2  1 3 1  n'étant 
pas  l'œuvre  d'Al-Khatîb,  quel  en  est  l'autejir?  Nous 
n'avons  pas  trouvé  d'autre  moyen  de  répondre  à 
cette  question,  que  de  nous  astreindre  au  travail 
fastidieux  de  lire,  d'un  bout  à  l'autre,  ces  deux  vo- 
lumes 2. 

La  lecture  du  premier  (n°  2 1 3o)  n'a  donné  aucun 
résultat  :  l'auteur  a  continué  de  rester,  pour  nous, 
anonyme.  Mais ,  au  folio  36  r**  du  deuxième  volume 
(n°  2  1 3 1  ) ,  nous  avons  trouvé  le  mot  de  l'énigme.  En 
effet,  on  y  lit  une  notice  nécrologique  sur  un  certain 

)]pl  ^jM^  ^\  ^liUI  aMI  «  'Alî  ibn  Mahmoud  ibn  ^y-Ha- 
5an  ibn  Hibat  Allab  ibn  Mahâsin  ibn  Hibat  Allah 
An-Nadjdjâr  Aboù-1-Hasan ,  le  marchand  d'étoffes». 
Et  l'auteur  ajoute  :  «  .  .  .  il  était  mon  frère  consanguin  » 

iS^^^  (s^^  y^'  Cl*est  donc  que  notre  historien  est  le 
fils  de  Mahmoud  ibn  An-Nadjdjâr.  Or,  nous  con- 

*  Cf.  Salmon,  Thèse  précitée»  p.  3  à  7,  et  les  auteurs  men- 
tionnés à  la  note  précédente. 

*  Le  ms.  2i3o  est  un  volume  de  177  folios;  le  n"  ai3i  compte 
145  folios. 
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naissons  précisément  un  célèbre  historien  de  Bagh- 
dâdh  dont  tel  est  le  nom.  Le  bibliographe  Hâdjî- 
Khalfa  ^  au  chapitre  traitant  de  Thistoire  de  Baghdàdh 

(SlOuv  gjb),  dit  :  «  Le  hâfidh  Mouhîbb  ad-Din  Mou- 
HAMMAD  FILS  DE  Mahmoud,  counu  SOUS  le  uom  d'ÏBN 
An-Nadjdjar  al-Baghdâdhî^,  mort  en  Tannée  643 
(1245)  »  est  laulevir  d'un  supplément  considérable 
à  rhistoire  d'Al-Khatîb  lui-même .  .  . ,  qui  est ,  dit-on , 
complet  en  3o  volumes.  J'ai  vu  le  volume  XVP  de  cet 
ouvrage ,  contenant  les  noms  commençant  par  la  lettre 
%in  (f).  U  mentionne  les  biographies  des  personnages 
comme  dans  les  ouvrages  appelés  tabcufât  ou  classes.  » 

...iuJb  (.vAh^l  Js.  Kslâ^  J^i»  iPh  aJUm  ^>dl  <^i>t<NAJI 
^jot^l    ,m,   tt    JsJU^II  oot;  «X*3  f*>XsSl  (j.(^  ^  |«v  Aj|  jUb 

Les  manuscrits  2  1  3o  et  2  1 3 1  sont  donc  Tœuvre 
d'Ibn  An-Nadjdjâr.  G  est  à  tort  qu'ils  ont  été  attri- 
bués jusqu'ici  au  Prédicateur  de  Baghdàdh  ^. 

»  T.  U,p.  i2o,éd.  Flûgel. 

*  On  peut  voir  sur  cet  auteur  Ibn  Sguàkir  al-Koutoubî  ,  Fawàt, . . , 
II «  a 64;  WÛSTENFELD,  Die  Geschichtschreiber  der  Ardber,  etc., 
337;  A.s-SouYot>T2  Tabaqàt  al-houffMh,  XVIII,  20.  II  mourut 
exactement  le  5  Scha'bân  648  (27  décembre  i245].  Cf  BrOckel<- 
MAICN,  Geschichte,  I,  3 60;  Clément  Hoart,  Histoire  de  la  littératare 
arabe,  p.  229;  voir  H\mmer-Purgstall,  Literaturgeschichte  der 
Araber  etc. ,  VII,  367. 

^  Les  auteurs  qui  ont  suivi  les  indications  du  Catalogue  de  Pa- 
ris ont  été  forcément  induits  en  erreur.  Voir  notamment  Brockel- 

xié  16 

tiiriiiiitmtr  sATioxtir. 
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En  enlevant  ainsi  la  paternité  de  ces  deux  volumes 
au  Prédicateur  de  Baghdâdh ,  nous  ne  nous  consti- 
tuons pas  en  perte,  car,  grâce  à  cette  petite  trouvaille , 
nous  possédons  désomaais  une  partie  d  un  ouvrage 
dlbn  An-Nadjdjâr^  que  ion  croyait  n'avoir  pas 
échappé  à  l'œuvre  destructive  du  temps  2. 

MANN,  Op,  cit.,  I,  339.  n  est  curieux  que  rattention  des  auteurs 
du  Catalogue  de  Paris  n*ait  pas  été  attirée  par  la  mention  qui  ter- 
mine le  volume  coté  a i3i.  Il  y  est  dit,  en  effet,  au  folio  i45  r"" 
[dernier]  :  «Ceci  est  la  fin  du  tome  XXIll  de  Toriginal  de  la  Nou- 
velle Histoire  [ùù^^)  &^'  )  ^®  Baghdâdh.»  Or  :  1*  Touvrage  du 
Prédicateur  de  Baghdâdh  n*avait  que  quatorze  tomes  dans  Torigi- 
nal;  a**  il  ne  s'appelait  pas  Nouvelle  Histoire,  Il  était  donc  impos^ 
sible  de  regarder  ce  volume  comme  faisant  partie  de  l'ouvrage  du 
Prédicateur  de  Baghdâdh. 

^  Aucun  catalogue  de  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour 
ne  fait  mention,  à  notre  connaissance,  de  Touvrage  historique 
d'Ibn  An-Nadjdjâr,  connu  sous  le  nom  de  Dhail  ta'rihh  Baghdâdh 
(Supplément  à  Thistoire  de  Baghdâdh).  Seule,  la  Bibliothèque 
khédiviale  du  Caire  possède  un  abrégé  de  cet  ouvrage  en  un  vo- 
lume,  par  Ahmad  ibnAibak  Ad-Dimyâtî  (mort  en  749/13^8).  Voir 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  khédiviale  du  Caire  [Fikrist  al-Kou- 
toab  al-Arahiyya,  etc.),  t.  V,  p.  i5o*,  cf.  Brockelmann,  Op.  cit., 
I,  p.  36o. 

'  Le  manuscrit  n""  ai3i  est  paginé  d'une  façon  continue,  et  rien 
dans  le  Catalogue,  ni  sur  le  volume  lui-même ,  n'appelle  l'attention 
du  lecteur  sur  les  lacunes  qu'il  contient.  Comme  il  est  probable 
que  ce  manuscrit  ne  fera  pas  de  longtemps  encore  l'objet  d'une 
étude  spéciale,  nous  signalons  ici  les  lacunes  et  les  transpositions 
de  feuillets  que  nous  y  avons  relevées  après  un  eiamen  attentif  t 
1**  lacunes  entre  les  folios  89  et  90,  117  et  118, 117  et  ia8, 
i33  et  i34;  a*  le  cahier  composé  des  folios  ia9  à  i3o  doit  être 
placé  entre  les  folios  127  et  1  a 8. 
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LE 

PAPYRUS  MORAL  DE  LEIDE, 

Pi* 

M.  E.  REVILLOUT. 

(r«».) 


CHAPITRE  XXI. 

COLONNE  aS  [suite). 


CHAPITRE  XXI. 

COLONNE  2  5  [suite). 

(i4.)  Enseignement  vingt  et  amème^.  [Conseils 
variés  pour  ne  pas  s'amoindrir  soi-même.  ) 

(i.)  Chemin^  pour  ne  point ^  te  rapetisser^  [toi- 
même)  afin  qu'on  ne  te  rapetisse  pas. 

^  Voir  le  numéro  de  mai-juin  1907,  p.  429-608.  —  *  CBU>.  — 

^   MCDIT.  —  *   TM.  —  ^   XOX2. 

16. 
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(i5,  II.)  T«--'i«^rn^w»^^tPJ' 
(.6,111.)  vM©'!^^:::;::^:-^!^!^* 
('7>iv.)^\M*--TîrxHb;a^ 


(  1 5 ,11.  )  Le  ventre  ^  sans  voracité  ^ ,  point  son 
maître^  est  déshonoré*. 

(i6,  m.)  Au  bourg ^  dans  lequel  tu  nas  pas  de 
parenté^,  ton  cœur  fait  ta  parenté. 

(17,1V.)  Une  nature "^  bonne  dans  son  inclina- 
tion^, quelle  fasse  lacté ^  la  suivre ^^. 

^     _  IL  ou    %  _,^      »  voir  23,  24.  —  *  -»— j:^»»,  voir 

à  XV,  7.  —  '  NHB  ^^^^.  —  *  q^CDCM  ♦  voir  à  x,  18.  — 

XV,  i/i;  XVI,  8,  18;  xxvi,  i4,  i5;  jtxvm,  16;  xxxiv,  7.  — 
'  IV  M»  voir  xvra,  22.  —  »  piK6.  —  ®  '**^,  voir  xiv,  17.  — 
^^  ^  "^  A  ,  KCDT6,  voir  XVI,  7. 
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(,8,  V.)  *=—=-=— 2j^|ç«.;^-^n 
(20,  VII.)  ^— jf  jf  rr;3i'>»"'r.!r 

(21,  VIII.)  ^T'âl^^'-'^'/^-ê'^^ 

(18,  V.)  Ne  point  aimer  ton  ventre^;  connaître 
la  honte 2  en  ton  cœur;  ne  point  mépriser^  la  parole 
qui  est  en  ton  cœur  : 

(19,  VI.)  Celui  qui  méprise  une  de  ces  (trois) 
choses,  celui-là  fera  le  fumier*  dans  la  rue. 

(20,  VII.)  Ne  point  bavarder'  sur  les  actes;  ne 
point  élever  ta  face^  sur  beaucoup. 

(21,  VIII.)  Ne  point  apporter"'  ta  langue*  et  ton 
cœur  siu"  ce  que  tu  connais^  quand  on  t'interroge^^. 

»  **"iLi  ^HT.  —  *  q^ine.  —  *  ccdci^.  —  *  u^nou^ 
Jll^  .^  ^  Ifc..  -  »  KxcKec.  -  • -^  1 1  *..  -  '  ^  2j 

=  ^{s  ï  .  _  8  xxc  *^IL.  —  ®  CCDOYN,  voir  m,  lo; 
XI,  6;  XII,  16;  XIV,  18;  xvin,  2;  xm,  8;  xxn,  3,  5;  xw,  28; 
XXXI,  12;  xxxn,  23,  xxxiv,  i3.  —  *®  oyoy,  voir  xi,  1,  3,  17; 
xn,  12;  XXII,  20;  XXVI,  23. 
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(a2,ix.j  J"'*»-]^'— »—'|»"i-,J^ ■  *—»-/«- 

(23,  X.)  J.-XT— a--Pi5«>!r" 

(24,xi.)  riM-'-^riv^-r-^ 

COLONNE  26. 

(i,xii.)   J'^(^v-.*~*A»\-i.'^^-!fc.p"^ 

(  2  2 ,  IX.  )  L'homme  de  mensonge  et  d'iniquité  '  ne 
dit  pas  ce  qui  est  en  son  cœur  avec  {sic)  autrui. 

(  2  3 ,  x:  )  Celui  qu'il  aime  n'est  pas  dans  ses  secrets. 

(24,  XI.)  Qu'il  n'y  ait  pour  toi  ni  orage ^  ni 
calme ^  plat;  ne  point  faire  la  pesée*  des  soucis*. 

COLONNE  36. 
(i,  XII.)  L'occupation  (le  travail^)  de  l'homme 

cf.  Koufi,  XI,  17.  —  *  ]^  J^pQ.  —  '  poov^)-  ~  *  V 
,^x  ,  leKe.  Le  deuxième  sens  celui  de  merces  est  celui  qui  a  amené 
ici  ie  déterminatif  de  Targent. 
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(3,  XIV.)  !r^-.^^v.^«A-^-T 


sans  vergogne  ^ ,  homme  de  rien ,  est  de  rire  ^  de  ce 
qui  tombe  ^  en  son  cœur. 

(2,  xni.)  Ne  point  demander  par  prière*  une 
chose*  qui  est  dans  la  main  d'un  autre  pour  le  mé- 
priser® (ensuite). 

(  3 ,  XIV.  )  Ne  point  mépriser  un  homme  petit  parce 
qu'il  tend  la  main  (à  cause  de  la  venue  de  sa  main) 
alors  que  ce  nest  pas. le  temps ^  opportun  (quand 
point  le  temps  devant  lui). 

•  (4,  XV.)  Que  fasse  le  méchant®  son  expérience^ 
funeste^®  de  son  action  de  ne  point  entendre  (le 
pauvre). 

>    WG.   —   *   CU>B6.    —  *   261.  —  *   TCDB2.  —   *   CyXXC. 
•   CCUCy.  -—  '   TH.  —  *   BCUCDN6.  —  •  XONT.  —   ^^  XXXI 


248  MARS.AVRIL  1908. 

(5,  XVI.)  ^/«.am— ^^i «=.*-. t«-«. 

(7,xvm.)  iiâ-Tîr-x::él'-i 
(8,  XIX.)  x^Tr*-Tr.<y:ii 

(5,  XYi.)  Ne  point  disputer ^ ,  ne  point  être  dur- 
de  face  en  tout  lieu  à  cause  de  Tamour  de  ton  ventre 
(par  égoïsqae). 

(6,  XVII.)  Celui  qui  vient  sans  qu'on  Tait  appelé, 
celui-là,  la  maison  est  à  l'étroit^  pour  lui. 

(y,  XVIII.)  La  meilleure  parole  de  Thomme  sen- 
suel* est  celle  par  laquelle  la  mort^  est  demandée^. 

(  8 ,  XIX.  )  L'homme  sage ,  petit  de  regard  (  simple  et 
non  ambitieux),  que  la  mort  lui  paraît  (que  fasse  à 
lui  la  mort)  chose  admirable''  ! 

I  u^epcyi.  —  *  xcucupe ,  voir  xi,  20  et  xii,  9.  —  '  Q  \k 
ri  J^  ecuoy  ©Hoy,  cf.  Petibast»  iv,  9  et  10.  —  *  XNXxy 
XXNH  XHN.  —  5  nnoy.  —  »  tcdb?.  —  '  cynnpe. 
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(lo,  XXI.)  J'— )f5^T=— ■^âiTiflû'-'*' 

« 


(9,  XX.)  Ne  point  juger  la  folie*  du  méchant  et 
ce  dont  son  cœur  ne  s'est  pas  éloigné  ^  ; 

(10,  XXI.)  [Car]  celm  qui  naime  pas  les  soucis^ 
n'écoute*  point  les  reproches^  sur  ce  qu'il  fait. 

(11,  XXII.)  Ne  point  faire  de  métier^  méprisable 
alors  que  tu  peux  vivre  d'un  autre. 

(12,  XXIII.)  Ne  point  aller  avec  autrui  alors  qu'il 
y  a  une  haine''  dans  son  cœur; 

ci2e  PMÎ  ^^*  — '  oyei.  —  *  pooycy.  —  *  ccdtm 


•  cize  MM  0  •  —  oyei.  —  "  rooycy.  —  »  cujtm 
V  .Mi-.  —  *  C026,  cf.  III,  i;  rx,  4;  xi,  8»  etc.  —  «  Mme, 
âp  xiY,  4»  10.  Le  mot  suivant  répond  à  ecCHcy.  —  '  MOCT6 


VOIP 
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(i5,  XXVI.)  ^rn;^i)wn'\m«+rT 

•fi6,  xxvn.)  !!»'*'*- j?)'*'-|«A-"^ 


(i3|  XXIV.)  [Car]  le  méchant  n'écarte  pas  de  lui 
la  haine  ni  sa  nature  sensuelle* 

(i4,  XXV.)  Ne  point  prier ^  pour  obtenir  [mot  à 
mot:  derrière^)  un  don^  pour  un  frère  appauvri* 
dans  la  parenté  ; 

(i5,  XXVI.)  [Car]  il  n'y  a  point  de  frère  dans  la 
parenté  qui  soit  envers  son  frère  miséricordieux^  en 
son  cœur. 

(16,  XXVII.)  Ne  point  prêter^  (apporter)  de  l'ar- 

1  TCDB2.  —  *  NCX  V  VI*  —  '  ^^^n»  voir  à  XVIII,  16*  — 
n»  6,  Z  1877.  75  3HH^'-""*  ^^^^  -A- 
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(.7.  x.vm.)  x;rîâ:--^«À-x!« 

(18,  XXIV.)  ]^'r'jJ|J<â)^>!rnm^4r> 


gent^  à  usure'  pour  avoir  par  la  davantage  de  nour- 
riture', 

(17,  xxvni.)  Celui  qui  en  réunit*  pour  la  vie 
seulement,  on  ne  lui  fait  pas  affront '^  à  cause  de  son 
ventre  ^ 

(18,  XXIX.  )  Ne  point  apporter  "'  ta  parole  ^  dans  les 
affaires  de  dépenses  et  de  profit^;  ne  point  faire  de 
mensonge  '^  au  moment  où  on  réclame  Targent. 

>  2XT.  — *  HHC6.  —  *  jpe,  voir  XVI,  21.  —  *  eoycuT, 
m,  5;  V,  i3.  17;  VI,  4,  8,  16;  xix,  18.  —  »  cujcyq 
ci^CDU^M,  voir  Yi,  22;  VII,  10,  11;  VIII,  loj  IX,  5;  x,  18;  xi, 
7;  xvn,  i3,  16;  xvin,  22;  Poème,  vers  36 ,  [47, ^9 >  6g,  87, 
p.  229-230.  —  •  ^HT  "^^IC.  xxvn,  17;  xxvni,  2,9;  xxv,  i5. 
~  '  K  eiN6,  voir  IV,  lOj  vi,  10;  vm,  3;  xvi,  20^  xxv,  21; 
note  k  propos  de  xn,  /♦.  —  *  J)pooY  l^^j>  '"»  **;  '^»  7» 
17;  XI,  6.  —  •  2Hy,  voir  xvi.  5;  Rosette,  Chrest.»  h,  22,  26. 
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(19,  XXX.)  ^T!«l»nwT^v!«^ 

(20,  XXXI.)  ytâi^l'âi^^"'*^* 

(2.,  xxxn.)  !rt:'»M^T--i^!  J.é: 

.'•^  .^  _»  -  -  _. 

(22,  XXXIII.)  xr--y^T^»  k:t^ 

(19,  XXX.)  L'homme  sage  sur  lequel  ils  ont  pris 
puissance  \  son  gage^  est  en  leurs  mains. 

(20,  XXXI.)  Que  soit  sa  parole  dans  les  affaires 
de  produits^  un  gage  sans  serment*. 

(21,  xxxn.)  Ne  point  fixer  de  terme ^  à  autrui 
alors  qu'autre  chose  est^  en  ton  cœur. 

(22,  XXXIII.)  Ce  qui  est  dans  le  cœur  de  Thomme 
sage  est  ce  qu'on  connaît''  sur  sa  langue*. 

»  XI2TOP  i  W— i  »  papyrus  moral  de  Leide,  xi,  22  ;  xn,  4 , 
6,8,  11, 12, 1.4,25.  —  *  AOycD.  —  *  ^^,mm\  41,  m,  24;  iv, 
7;  XII,  i5;  xin,  16;  XIX,  23;  xxxi,  6.  —  *  xNxcy  A  ^  •^. 
—  5  -^-tie.  —  •  eoyN.  —  '  coovn,xii,  i3,  i4,  i5,  16, 

17,  18,  19,  20,  21,  22,  28,  24;  XIII,  3;  XYII,  18;  XXVI,  22;  XXX, 
2;XX.\III,  2  1.  — *  XXC  i  IL ,  m,  6;  XXI,  1^;  X\II,  10;  XXV, 
2  1  ;  XXIX,   16;  XXX,  19  <  20;  XXXI,   11  ;  XXXIV,  i4. 
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(  2  3 ,  xxKiv.  )  ^  "*•  "^ -«é^  »~-*  ]  e  J3^ '^ »  y  »  V 

(24, XXXV.)  .!e-Xw«i)-KHi*^Vf  J 

_COLONNE  a  y. 

(i,  XXXVI.)  !rn-*»»'^!«-^i/CLt^!« 


(28,  XXXIV.)  Ne  point  t'écarter^  de  ce  que  tu  as 
dit  (même)  après  malheur^.  Ne  point  faire  procès^* 

[2 II,  XXXV.)  Est  supérieur  à  un  écrit,  la  vérité  de 
rhomme  sage  (juste)  dans  ses  dires. 

COLONNE  27. 

(  1 ,  XXXVI.  )  Ne  point  mentir  *  quand  on  tlnterroge  ^ 
alors  qu'est  un  témoignage^  derrière  toi  (Dieu). 

*  "^  Txceo ,  XIX ,  1 9  ;  XX,  8 ,  2 1  ;  xxi ,  1 7  ;  xxviii ,  1 4  ;  xxix , 

4.—  »   BCUCDN6   ^'"îfc-.     -  '   2^n  U^B-Mi.,  YU,  9;  XIV, 

12;  XV,  9;  XX,  n;  xxvm,  11;  xxxi,  i5;  xxxrv,  19.  —  *  Q  JL 
<ya>x,xxvi,  18.  —  *  oyo} ,  xi,  i3,  17;  xxii,  12,  20;  xxv,  21  ; 
XXVI,  23;  XXI,  5.  Ce  ^aot  est  traduit  IITNeANOMENOS  dans 
R08ETTB,  Chr,,  37.  —  •  Meope  '^jl-dM-,  voir  Poème, 
vers  90  et  toutes  les  listes  de  témoins  des  contrats. 
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(3,  xmni.)v::î--iki^-kni^ 

(4,  XXXIX.)  !iV!U'T*-T^^«^X 


(2 ,  XXXVII.)  Ne  point  voier^  même  dans  la  faim^ 
en  sorte  qu  on  sache  cela  derrière  toi. 

[i,  xxxvin.)  Il  est  meilleur  de  mourir^  dans  le 
dénuement  que  de  vivre*  dans  la  non-pureté^. 

(4,  XXXIX.)  Ne  point  élever*  ta  main*^  (pour  ju- 
rer) alors  qu existe  celui  qui  entend*. 

»  Xioye  3iL,\k  5^»  voir  la  note  de  xv,  9.  —  V2KO  80- 
Kep  i  ^  .i^-»  j^,  Yin,  7;  XXVII,  2;  XXXIV,  20;  Koufî,  xviii, 
i5;  vin,  I,  32;  pour  la  forme  démotique  hoker,  voir  pap.  moral 
de  Lcîde,  n,  17  ;  Pamont,  passim:  Koufî ,  ni,  32  ;  Poème,  vers  55 , 
62,  etc.  —  '  Moy,  XVI,  17,  note  et  passim,  —  *  CDN2,  xvii,  4» 

note.  —  *  eix  M-"^— i£r^*  —  *  *^*  iTâ)'  ^^^  "®*®  ^®  **** 
12.  —  '  TOOT,  voir  noie  de  xvui,  ii.  —  •  CCDTM,  voir 
note  de  xx,  9. 
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(5 ,  XL.)  Ne  point  rire  ^  ou  plaisanter  avec  le  petit ^ 
de  cœur  sur  le  prix*  —  même  au  sujet  d'un  bâton*. 

(6 ,  XLi.)  Celui  qui  sait  attendre^  (supporter)  dans 
rînjustice^  (qui  lui  est  faite)  celui-là  échappera  à  la 
honte''. 

*  CCUB6,  voir  XXVI,  i;  xxTin,  21;  Kouô,  IV»  2;  XI,  5;  xni, 
î3;  XIV,  lo;  XV,  28;  xvin,  17;  Rev,  ég.,  II,  n,  pL  iS?  iv,  76; 
Poème,  vers  ai  p.  4i  et  237;  Setna,  p.  16  et  173.  — •  *  Pour 
CBOKcB'^^,  voir  note  de  xvn,  19$  Koufi,  xvin,  i3;  Rosette, 
Chrest,,  28;  Rev.,  il,  1,  pL  9  ;  pour  le  composé "îfc— <*»m  *jf  %,  ^ , 
voîp  aussi  XIX,  19;  xxvn,  5;  xxxni,  23;  xxxiv,  3;  xxxv,  7.  — 
3  er<!^^Xp,  msixmare.  Ce  mot  démotique  est  traduit  par  TIMH 
dans  le  décret  de  Ganope,  Chrest.,  p.  1 35.  Il  se  trouve  aussi  plus 
loin,  pap.  moral  de  Leide»  xxxi,  i3.  On  Ta  avec  le. sens  d'i es- 
timer «dans  rinscription  démotique  n"  lo,  1.  8.  —  *  cpBCDT 
=  MCr  ilil^  J^^,  xxvn,  12.  —  »  O"^^  <ya>, 
morari,  moramfacere,  cesiwre  «cesser,  faire  attendre,  empêcher, 
faire  obstacle»,  voir  la  note  de  xxni,  5.  Cf.  hi,  7;  xxxni,  i4; 
xxvn,  6,  i3.. —  *  ^k^  11k.  >i  ^'^' '  ^^^'  ^^'  ^"^^^  '7*  ^*^' 
2-2  ;  xxvn,  6,  12.  —  '  BCDT6  J  V  ^|^,  voir  note  de  xi,  10.    , 
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(7,xLii.)!r — âî^kâi^Jif^i 

(8,  xL„i.)!rZ!MM!X:^iw!^^ 
(9,  xLiv.)  :]èT!«-^l^!«^î^!«^ 


(7,  XLii.)  Ne  point  aimer  ^  renouvellement^  d en- 
nui' à  ton  hir'^  (ton  maître,  ton  chef,  ton  supé- 
rieur) même  à  cause  dun  désir ^  juste®. 

(8,  XLUI.)  Ne  point  faire  obstacle "^  à  Thomnie 
violent^  dont  la  force ^  est  derrière  toi, 

(9 ,  XLIV.)  1/homme  sage  qu'on  violente^®  donnera 
(jusqua)  ses  vêtements  en  bénissant  ^^ 

1  M€  *^^^J,  voir  ia  note  de  xv»  i5.  —  *  Jr  voir  xx,  18; 
XXI,  16;  papyrus  gn.  de  Leide,  n,  4.  Pour  la  forme  paiéogra- 
phique,  voir  ia  note  de  xxiv,  8.  —  '  KCDCDBe,  voir  ia  note  de 
XIX,  22.  —  *  »-^  ^A  t  voir  note  à  x»  12.  —  •  w  J  j^ 
note  à  X,  iS;  xvn,  i3,  l^,  —  •  M6»  voir  note  à  xiv,  16.  — 
'  ^  I  f;;;^  «empêcher».  —  *  XCDCUpe,  voir  note  à  xi»  20.  — 
•  NAcyre  Jjjp^,  voir  note  à  xu,  2.  —  "  rcdcdmc,  Pa- 
mont,  p.  21  et  25  démon  édition.  —  "  CMOy»  voir  note  k  xvi, 
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(lo,   XLV.)  ^^^A— ..*,7^>yn;^ 


(lo,  XLV.)  Ne  point  faire  aller ^  ta  main  dans 
toutes  les  choses  ^  qui  sont  à  toi  ;  ne  point  t'en  ras- 
sasier^. 

(il,  XLVi.)  Ne  point  faire  jugement*  dun  acte 
sans  que  le  bâton  t' obéisse. 

(12,  XLVii.)  L'homme  sans  vergogne^  qui  se  jus- 
tifie^ met  en  périP  celui  qui  le  fait  mentir. 

^  Voir  note  à  xx»  19.  —  *  MiNe,  voir  note  à  xvii,  23,  et  \x , 
k.  Ici  le  sens  est  identique  à  celui  de  NKX  Ni  m,  cf.  xxxn,  16. 
—  '  C6I  V^j«  ^"'  7'  ^î  ^^^«  ^î  ^^'  *^'  xxvn,  10;  xxYiii,  1  ; 
XXIX,  18;  xxxm,  11  et  22;  xxxiv,  20.  —  *  \/  x  j^  cun, 
xxn,  20,  23;  xxxi,  i5;  voir  note  de  xvi,  21.  —  *  xx©,  voir  note 
de  X,  4.  —  *  MXl  TMXIO,  voir  x,  8.  —  '  2CDU^,  voir  note 
de  X,  9. 

XI.  17 


mraiiiKaii  BinoBu.t. 
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(  1 3 ,  XLViii.  )  Ne  point  vexer  *  celui  qui  est  laissé  ^ 
(abandonné),  de  peur  que  son  cœur  n'engendre'  la 
douleur*. 

(i  4,  XLix.)  Le  serpent^  quon  tourmente^  est  ce- 
lui qui  jette''  son  venin*  le  plus  fort^. 

(  1 5 ,  L.  )  L'homme  sans  vergogne  qui  vexe  autrui , 
celui-là  on  le  méprise^®  à  cause  de  sa  vexation. 

1  KCDCUB6,  voir  note  de  xix»  aa.  —  ^  ©eu  ZSljL^t  voir 
XXVII,  6,  etnotedexxni,5.  —  ^  Mlr  J^  Mice,>>oirnotedexn,8, 
et  de  XVII,  9.  —  *  I  |jT5fc— 1  voir  note  de  xni,  8.  —  ^  aOM  1  « 
Vw ,  voir  noie  xxiv,  i  o.  —  *  __  ^v^ ,  vu ,  2  ;  x ,  5  ;  xii ,  2 1  ;  xiii ,  i  a  ; 
x\,6,  — '  aoy»  I  \\'^V-i,voirnoteàx?m,i4.  — *  MXTOYt 
voir  note  à  xxiv,  10.  —  •  6CNxq)T,  voir  note  à  xii,  a.  — 
10  ccucy ,  voir  note  à  xxiii,  6. 
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(.6.  LL)  i^K:T!M>i--1-!^Â 
(i8,uiL)  jL^._v^Ti.Xr^M>iP 


(16,  Li.)  U  y  a  celui  qu'on  méprise  à  cause  de  sa 
douceur^  et  qui  grandit  le  cœur  d  autrui  par  elle. 

(1 7,  ui.)  Uy  a  celui  qui  élève^  sa  face  et  qui  fait 
pourriture*  dans  la  rue\ 

(i8,uu.)  Ce  n'est  pas  Thomme  quon  choisira/ 
dans  son  acte*^. 


*  &NON,  voir  note  à  xxn,  8.  —  *  a)KD\,  iv»  22;  xxxin,  i3; 
xvxiv,  i3;  Pamont,  p.  66,  qui  le  traduit  ^  l^^^lP  à  plusieurs  re- 
prises. —  '  u^NOCp  ^^_  ^  "^^v  voir  note  à  xv,  7.  —  *  ^ip» 
voir  note  à  xxv,  19,  passage  parallèle  à  celui-ci  pour  ces  deux  ex- 
pressions lî^es.  Pour  îe  mot  1  1 1  — _. ,  voir  note  à  xvn  ,16.  — 
*  CCUTn  n^i'>^,  XV,  3;  Rosette,  Chrest.,  p.  3;  Canope, 
CkresL,  p.  172,  à  propos  du  roi  que  Ptah  HAOUMASEN  et  à 
propos  des  chanteuses  EIUAErOMENÛN.  —  *  ^,  xiv,  17;  xt 
1;  \xiii,  8;  XXV,  17,  19,  20;  XXVII,   18;  \xxï,  2;  xxxin,  \. 

»7- 
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(.9,uv.)  JL^-:éTA-XT!«W 

(2.,  Lv,.)  x:ifliiMi^«-xpZ!^-r 


e=>nnn  1  n 
I    nniii    I 


CHAPITRE  XXII. 


(19,  Liv.)  Ce  n'est  pas  ITiomme  grand,  non  plus, 
quon  respecterai 

•    (20,  LV.)   Cest  Dieu  qui  donne  la  louange ^  et  la 
nature^  sans  contradicteur ^. 

(21,  LVi.)  La  destinée  et  la  fortune  qui  viennent , 
c  est  Dieu  qui  les  fait  venir. 

Vers  67. 

CHAPITRE  XXII. 

(22.)  Enseignement  vingt-deaxième.  (  L amour  de  sa 
maison.) 

^  CNXT,  voir  la  note  à  xxi,  1.  —  *  acDC  f  P^l*  ^^^^  "^^ 
à  IX,  23.  —  *  ^  VM'  ^^^^  ^^^  *  xvm,  22.  —  *  <ya>pq,  n, 
2.5;  V,  2;  xxvn,  19. 
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COLONNE  28. 

(23,  I.)   Chemin  pour  ne  pas  déserter^  la  maison'^ 
dans  laijnelh  ta  peux  vivre. 

COLONNE  28. 

(  1 ,  II.  )  Manière^  d'être  petite* ,  nourriture^  petite , 
cela  vaut  mieux ^  que  le  rassasiement''  des  choses 


réprouvées*. 


^  BCDU^,  xxm,  10.  —  *  ir3   Hi,  voir  note  à  xv,  i3.  — 

^  MIN6,  voir  27,  10;  voir  aussi  notes  à  xvn»  23,  et  xx,  /|.  ~- 
*  CBOK,  note  à  xvii,  19.  —  *  ^P^»  voir  note  à  xv,  21.  — 
«  eNXNOY*^»  voir  notes  à  xni,  10,  et  xvn,  19.  —  '  C6I,  voir 
note  à  xxvii,  10.  —  «  qq  ^^  (oyei)  «  éloigner  •,  voir  note  xvi , 
(î  (les  choses  qu'on  éloigne,  qu'on  réprouve).  Le  signe  de  Teaii 
f""^  as:  et  le  déterminatif  n|  font  penser  aussi  à  des  eaux  cor- 
rompues  et  réprouvées.  Cf.  Jp^,  m  f"^  «  eau  pourrie  »  et  Jp^  ç 
"5^  «réprouvé»,  qu'on  a  aussi  comparé  à  oyei. 
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(2,  m.)  î!!!!!!!ÎT'~*-*»\-*-'ji!«Â-*"T!«*- 


(2 ,  III.)  La  manière  d'être  de  rhomme  sans  ver- 
gogne à  cause  de  son  ventre*  tourne^  derrière  la 
mort*  violente*. 

(3,  IV.)  La  faiblesse  ou  Tinfirmité^  de  l'homme 
sage  et  de  l'homme  de  Dieu  va  ®  vers  la  mort  de  ma- 
nière à  ce  que  leur  maître''  (de  l'homme  sage  et  de 
l'homme  de  Dieu)  la  fortifie^  en  elle. 

(4,  V.)  Dieu  qui  est  dans  le  ciel***,  celui-là,  la 
mort  et  la  vie  de  sa  créature  est  à  sa  parole  *^. 

*  ^  ^HT,  voir  note  à  xvii,  17  et  xxvi,  11.  —  *  Ka>Te, 

voir  note  à  xvi»  7.  —  '  nMOY»  voir  à  xvi,  17.  —  *  N<?ONC, 
cf.  wKiii»  4,  8,  19;  XXV,  i;Setna,  12/1,  i28;Leicle,  ccxiv,  1.  7. 
—  *  IXBI  languor,  injirmitas.  Cf.  Rev.,  11,  pi.  2,  L  10,  et  Bev., 

xii,  p.  ii4  et  182.  —  •  J  A ,  voir  note  à  xvi,  6.  —  '  nhb 
'^  ^^»  voir  note  à  xviii,  i3.  —  *  Jj^  V— 1  NXU^Te,  voir  note 
k  xn,  2,  —  »  rne  ■^,  voir  note  à  x\,  9.  —  »<>  ^pcDOY» 
voir  note  à  xn,  10. 
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(6.  vn.)  xiJTt^^rna-K!*- 

(8.  '-•)  X^TTI^J'-TP.T.XT! 


(5,  VI.)  L*impie^  qui  fait  grand  brigandage ^  se 
place  en  la  main  du  diable  ^. 

(6,  vu.)  Le  dieu  qui  est  éloigne^  de  son  pays**  on 
ne  connaît  pas  sa  grandeur  dans  un  autre. 

(y,  vni.)  Celui  qui  meurt  éloigné  de  son  pays  on 
Ty  transporte^  par  pitié ^. 

(8,  ïx.)  Chomme  sage,  on  ne  le  connaît  pas  — 
celui  que  les  hommes  sans  vergogne  méprisent. 

*  P  II  yi«  ^^^^  "*^*®  ^  ^v,  19.  —  ^  <?OOMG,  voir  note  à 
XVI,  10.  — ^  m,  i5;  IV,  12;  IX,  11;  XII,  7  et  9;  xxrv,  10-11. 
—  *  OY^l,  voir  note  à  xvi,  6.  —  '  -f-MQ  ,^^  ^\^*  ^^^^ 
àiix,  16.  ^  •  a>x,  Setna,  8a,  i34;  Poème,  191.  —  '  NX, 
voir  à  XVI,  12. 
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(12, XIII.)    ^-^y^Vpr^^/--.'^^Vf*^î)* 


(9,  X.)  Et  le  bourg  connaît^  Thomme  sans  ver- 
gogne —  l*impie  qui  est  en  lui  —  à  cause  de  son 
ventre. 

(10,  XI.)  L'impie  qui  a  établi  la  route  ^  à  son 
bourg  —  ce  sont  ses  dieux  qui  Tout  enfanté. 

(11,  XII.  )  Celui  qui  aime  à  rechercher  Timpureté , 
celui-là  connaît  la  honte*  du  jugement^. 

(12,  xni.)  La  part^  des  crocodiles^  est  parmi  les 

^  COGYN  /voir  note  à  xvn,  18.  —  *  mcdit,  voir  note  à  \i, 
22.  —  '  Ra>Te»  voir  note  à  xi,  12.  —  *  2xn  m  ■  **v  »  voir 
à  \iv»  12.  —  ^  TO   I  jfcfv^,  voir  note  à  xiii,   5.   —  «  MCX? 
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(.3,  x,v.)^^T^iT1!!-w^.t.l 
(i6,xvii.)  Ji->-|^ine  +  Jfc-=-C^^ir3- 

hommes  sans  vergogne  à  cause  de  ce  qu'ils  ont  re- 
cherché. 

(i3,  XIV.)  Ce  sont  les  gens  qui  cherchent  la  vie 
sur  le  chemin  nommé. 

(i4,  XV.)  Celui  qui  dira  :  «  J  y  vais»,  celui-là 
s'écarte^  de  Dieu  en  Téloignant  de^  lui. 

(i  5 ,  XVI.)  Celui  qui  éloigne  [ou  écarte)  sa  prière^ 
écarte  ses  dieux. 

(i6,  xvii.)  Ni  frère,  ni  parent*  n arrive  près  do 
lui  dans^  ladversité. 

V  n  8  »>w ,  voir  note  à  xiii ,  1 5.  —  *  "^,  voir  note  à  xix ,  19.  — 
*  Nro  est  pour  ^=,  <=>  i  très  employé  encore  à  l'époque  des  con- 
trats déinotiques  archaïques.  —  *  ci^xHX,  voir  note  à  xir,  19,  et 
à  XVI,  17.  —  *  ''VCl  F^  U^J*  ^*^**'  ^^^^  à  XXV,  16.  — 
^  Tijjoyu  2CDOY,  cf.  xir,  18;  xx,  qi,  23;  \\\r,  9. 
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(•7.  xviii.)xrè^ia-i'*!nx2k 


(ly,  XVIII.)  Celui  qui  épargne^  pour  chose  de 
sensualité^,  le  grand  brigand  étranger^  est  celui  qui 
viendra^  dans  cela  (qui  s'en  emparera). 

(18,  XIX.)  Le  grand  brigand  étranger  est  celui  qui 
fait  servir^  Thomme  d'Egypte*  en  tout  lieu; 

(19,  XX.)  En  sorte  quHl  fait  le  maP  par  son  acte 
sans  déshonneur*  pour  sa  main; 

*  V  '_T\  pL  *  voir  note  à  vu ,  n  ;  cf.  notes  à  ix  »  2 ,  et  à 
wii,  1.  —  *  XXNH,  voir  note  à  x,  18.  —  ^  <?OOMe,  voir  note 
à  XVI,  16.  Cf.  plus  haut,  xxviu,  5,  et  plus  bas,  xxviii,  18  et  32. 

—  *  ei  ou  NX,  voir  notes  à  xr,  ai,  et  à  xx,  i3.  —  *  bcdk 
^  V^ ,  IV,  ai  xiv,  1 1  ;  cf.  XIV,  4 »  8;  xxvi,  1  ;  Rev,  ég,,  v,  i85. 

—  *  NOY^e  p-i  mk  est  le  nom  du  lycomore;  Poème,  iSg, 
212;  Koufi,  V,  32.  Le  «pays  du  sycomore»  est  un  des  noms  bien 
connus  de  l'Egypte,    è^.  —  "^  —1 1  "^it—  OXI ,  voir  note  à  xiii,  6. 

—  *  i\v^  <yx6io  xxicuOY.  voir  note  à  v,  s3;  xm,  18. 
Le  déterminatif  abusif  de  Targent  intervient  à  cause  du  mot  pa- 
rallèle I  V -.*-  —  GO-XO  «dépense». 


LE  PAPYRUS  MORAL  DE  LEIDE.  9A7 

(ai,    XXII.)  ^72|»r-«-^«.^w^mcn«IiIil 

(22, XXIII.)  !kTak^\— ^' =!«^ 


(  ao ,  XXI.  )  En  sorte  qu un  autre  ait  honte  ^  devant 
lui  sans  qu  il  ait  honte  lui-même  ; 

(21,  XXII.)  En  sorte  qu'il  entende  la  malédiction  ^ 
pour  la  peine ^  qu'il  a  causée  et  qu'il  se  moque*  de 
cela  par  divertissement^  ; 

(22,  XXIII.)  En  sorte  qu'il  oublie®  la  honte  qui 
est  la  rétribution*'  due  à  cause  de  son®  action  de  faire 
grand  brigandage^. 

ï  Rcure,  voir  noteà  XI»  10.  —  ^  cyx  \^^\l21''^"' 
8;  Poème,  vers  19;  Setna,  126;  Pamont,  passim,  —  *  2CDU^, 
2a>OY<9f  voir  noie  à  x»  9.  —  *  ca>Be»  xwi,  1;  xxvii,  5.  — 
*  pi  ^,  XI,  «o;  XX,  91;  Poème,  p.  i54,  100;  Koufi,  xi,  3; 
XVIII,  20,  26.  —  •  CDBU^;  voir  note  à  xtx,  10.  —  '  IP^^ 
XCOY»  VI,  1 1  ;  Canope,  Chrest,  187,  176;  Rosette,  Chrest.,  ^b , 
184.  —  •  Corpus,  t.  II,  pL  7,  1.  i5,  etc.  —  »  NTAM  ide  lui» 
génitif  du  pronom  personnel  (voir  ma  gr.  dém.).  ' 
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(23,  XXIV.)  :dbT!«^tiz3M-*»îX'r! 
(2/i.  XXV.)  iièTIsClMI^V^'î^^ 

COLONNE  29. 


(qS,  XXIV.)  L*homme  grand ^  (riche)  étant  sur 
une  fortune 2  celui-là,  on  le(ott  on  la)  prendra^  avec 
rapidité  *. 

(24,  XXV.)  L'homme  sage  en  écarte  son  cœur  (de 
la  fortune)  dans  Taction  de  servir  son  pays. 

COLONNE  29. 

(1,  XXVI.)  Celui  qui  adore  ^  son  dieu  au  matin  ^» 
dans  son  bourg,  pendant  sa  vie. 

'  PMMXO.  Pour  la  première  partie  de  ce  mot  composé  «  voir 
note  à  \iv,  17.  —  '  KOXXe,  supellex  domeslica.  Le  déterminatif 
(le  la  statue  ou  de  la  momie  debout  est  peut-être  attiré  par  le 

mot  voisin  Q  M  r  —  '^  ^'   ^  ^— '»  ^*^'^  ^^^^  *  '^^"^  ^^*  — 
*  \l  P"^^  '"^'  ^"'  ^'  ~  ^^"^^  ^  OYœq^T,  dansladeu- 
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(4, XXIX.)  xTT-i!-!«-tiX!«-- 


(2 ,  xxvii.)  Celui  qui  établit  son  nom  (le  nom  de 
Dieu)  dans  sa  bouche  dans  Thumiliation  afin  qu  il  le 
sauve  ^  d'elle. 

(3,  xxvm.)  L'homme  sage  qui  viendra ^  [sic)  éta- 
blit le  grandissement  de  Dieu  en  son  cœur. 

(  4 ,  XXIX.  )  Celui  qui  viendra  étant  sur  son  chemin  ^ 
(le  chemin  de  Dieu)  afin  de  s'en  retourner*  à  lui  (à 
Dieu)  encore. 

\  xième  version  de  Canope  ce  mot  répond  à  IIP02KTNEIN  ; 
cf.  Poème,  p.  i^Q;  Setna,  p.  18  et  121;  pap.  gn.  de  Londres, 
x,  2;  Rev.  ég,»  IV,  iv,  pi.  17,  et  vi,  p.  53;  deuxième  mémoire 
sur  les  Blemmyes,  pi.  1,  pi.  5,  pi.  10,  pi.  16,  etc.  —  «  tcoyi 
-M  jlÇ  O*  Poème,  p.  206;  pap.  gn.  de  Leide,  n,  24.  —  *  oy 

XXI  TOYXO,  voir  note  à  xvii,  i.  —  *  NX€i,  voir  notes  à  xi, 
21,  et  à  XX,  i3.  Le  futur  —  visant  les  chrétiens  —  est  ici  remar- 
quable. —  ^  Ma>iT,  voir  note  à  xi,  22.  —  *  txcoo  "^,  voir 
note  à  \ix,  19. 


370  MARS-AVRIL   1008. 

(5, XXX.)  x^T^^z'cnTâivirriâ 

(6,    xxx,.)X:^\-^^î^|.^>,|,||,, 

tP  : 

(7,  XXXII.)  JHeT^^^y^^AXTT 


(  5 ,  XXX .  )  L'homme  sage ,  en  tout  lieu  *  la  louange  ^ 
de  son  nom  ^  est  avec  lui. 

(6,  XXXI.)  L'homme  sans  vergogne,  sa  nature* 
est  sensuelle^,  en  sorte  qu'il  va  dans  la  honte  avec 
elle. 

(  7 ,  xxxiï.  )  Il  n  y  a  pas  beaucoup  ^  de  gens  du  pays 
qui  sachent  y  vivre. 

*  Hi,  voir  note  à  xv,  i3.  A  Tépoque  archaïque,  Ml  est  sans 
cesse  employé  dans  le  sens  de  M  X  ou  de  i  ^1 .  —  '  o  f  P  J^ 
2a>c,  voir  note  à  ix,  33.  —  '  pxN  3l'  ^^^^  ^^^^  ^  ^my* 

i4.  —  *  IV  1  1,  voir  note  à  xviii,  22.  —  *  XHN,  XNXXY, 
XXNH,  voir  note  à  x,  18.  —  ®  xcyxi  NXU^CDOY»  voir  noie 
à  XVI,  5. 
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(8,  xxxm.)  JL!«--2k!k»âiTA^X 
(9,  XXXIV.)  XI  jXTt'Xii!!]->5r 
(io,xxxv.)  VT-XTî^'fXPViV 

"(M,  XXXVI.)    KllIilMii|^-XPJL\«-r 


.n  nii 
"nîl" 


(  8 ,  xxxiji.)  Il  n  y  a  pas  non  plus  de  grand  brigand 
étranger  dont  la  vie  soit  forte  ^ 

(9 ,  XXXIV.)  C'est  Dieu  qui  donne  la  voîe^  dans  la 
route  2  d'»  la  vie. 

(10,  XXXV.)  C*est  lui  qui  établît  fimpie  qui  s'en 
ira  sans  lîeu  de  fuite  (de  refuge*). 

(11,  XXXVI.  )  La  destinée  et  la  fortune  qui  viennent 
c'est  Dieu  qui  la  fait  venir. 

Vers  38  (36). 

^  NX<l>T,  soit  note  à  xii,  3.  —  *  Voir  note  à  \i»  22.  Les 
dettx  mots  VIII  A  Ma>lT  et  VS^I^A^^  *^"*  ^^^^ 
formes  de  la  même  rtcine  •«%{•  '-^^  *ir  •  —  *     «    A  . 
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CHAPITRE  XXIII. 

(i3,n.)  iV^M^'M'îr^l!^!!^- 


CHAPITRE  XXIII. 

(i2.)  Enseignement  vingt-troisième.  [La  conduite 
des  passions.) 

(i.)  Ne  point  t* enflammer^  de  colère  de  peur  que 
Dieu  ne  s'enjlamme  de  colère  confie  toi. 

(i3,  II.)  Le  serpent^  souffle^  son  venin ^  par  la 
bouche;  Thomme  de  rien  son  venin  est  en  son 
cœur. 

1    M08    '^  1  »    VI,   l6;    XXIX,   20,  21,  22;    XXX,   lO,   là;   XXXI. 

/i,  22  ;  XXXV,  2.  On  a  aussi  la  forme  adoucie  V  ©o.^  fl  ,  xiii,  17. 
—  *  20M ,  voir  note  à  xxiv,  10.  —  **  Nme  ^^  voir  note  à 

XVI,  22.  —  *  .••••^  MXTOY»  voir  note  à  xxiv,  10. 
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(.4,  m.)  !.-^\!!âi!.» — J.v.^J. 

(i5,iv.)  j.->-îTMrr;âi!k-«k'-ii— 
(i6.v.)  ji-i-r«.:.-p\'-i2v*. 


(  1 4 ,  m.  )  H  blesse  ^  il  tue  ^  ;  il  ne  fait  pas  miséri- 
corde ^  comme  le  crocodile  ^. 

(  1 5 ,  IV.  )  On  n'enlève^  point  le  venin  du  crocodile 
ou  du  serpent  t'ani^, 

(i  6 ,  V.)  On  ne  connaît  pas  le  remède^  de  la  bles- 
sure^ de  la  langue^  du  méchant. 

1  Mecy,  iT,  7,  11.  —  *  ^CDTeB  ^  J^,voirnoteàMx, 
5.  —  *  NX  ^-«*»^,  voir  note  à  xv,  i3.  —  *  MCX8,  voir  noie  à 
xm,  i5.  —  *     _x  ci^XT.  Le  même  mot  démotique  dans  Ros. , 

Chrest,,  32 ,  signifie  t  exiger  un  impôt»  et  est  traduit  ^  ^  ^\  dans 
Ros. ,  Naucratis;  Chrest. ,  68 ,  il  est  traduit  nis  Xoyetag;  îfc. ,  7a  »  AeiT- 
ovpytoiv  xau  xapveteûv;  ibid.»  78,  74*  Hapvetav.  U^XT  signifie  •  en- 
lever, exiger,  redemander».  —  *  Nom  de  serpent  jusqu'ici  inconnu. 

Cf.  XNX  percatere.  —  7  ,  voir  note  à  xvni,  9.  —  *  cxci^ 

A    ^Vx ,  voir  note  à  xr ,  18.  —  •  xxc       v  %, ,  voir  note  à  xxi ,  1 4. 
XI.  18 


mrBtvrmt*  BiTtoKALit. 
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(.7,  VI.)  j.-^x-'WirTT-- 
(19,  VIII.)  ji^-i^,^^7wpvi|i,:,^p 

^|e«- Jura  Je"i-^*— km-«-in®  I 

(^o,ix.)XT!k«nv»via-i»-i 


(  1 7 ,  VI.  )  L'homme  sans  vergogne  qu'elle  a  atteint  ' 
n  aime  pas  à  faire  paix*^  avec  celui  qui  a  fait  être  cela. 

(18,  VII.)  L'impie  n*âime  pas  à  pardonner  à  celui 
qui  a  manqué^  du  tout^  à  son  égard. 

(19,  VIII.)  Son  œil  ne  se  rassasie  pas  de  sang^ 
dans  les  hontes  de  chaque  jour. 

(20,  IX.)  Celui  qui  s*enflamme  après  une  parole 
légère  celui-là  ira  dans  la  honte  par  là. 

^  "^t  cf.  xxn,  10.  —  *  2CDTn  ■"*",  voir  notes  à  xi,  11,  et 
xix,  19.  —  *  V  [Jj-^^,  voir  note  à  xvi,  17.  —  *  (^,  V  (^ 
pour  le  syllabique,  voir  r^A**^;  voir  xxiv,  22.  —  ^  CNOM, 
Poème,  vers  67,  p.  242;  Bev.,  II,  11,  pj.  21;  ix,p.  84;  Koufî, 
xii,  7. 
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(23, xn.)  \:âlk'-»^^IT»>*nûÙI 


(ai,  X.)  Le  feu  qui  s'enflamme  est  tué^  (éteint) 
par  i'eau;  Teau  1  emporte*-*  sur  elle; 

(22 ,  XI.)  Tandis  que  le  nitre*  et  le  sei^  sont  per- 
dus^ dans  Imondation^  et  subsistent"^  k  cause  de  la 
chaleur^; 

(a3,  XII.)  Et  que  le  vin^  est  perdu  dans  les 
cruches^®  non  inondées**  (sans  inondation). 

*  *^^'  ^^.  —  *  OY«>TB,  voir  note  à  xyii,  18.  -—  *  20CM, 
voir  note  à  xvni»  9.  —  *  îmoYi  ^oJr  note  à  xviii,  9.  —  ^  xkcd 
'*T*"Vfc,  voir  note  à  x,  10  et  aj.  —  •  r^A**^  ^-  '^  mhn, 
XXIV,  19;  XXV»  9.  —  •  M02,  voira  xxix,  12.  —  •  Hpn,  voir  note 
à  XXII,  i5.  —  *®  cyxcyoY.  —  "  ccD^eM. 


18. 
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COLONNE  3o. 

(i,xiii.)  ^e-^TZI^'^-^^^^iâi^A— 

-P\!!— fP 

COLONNE  3o. 

(i ,  xm.)  H  est  bon^  de  s'observer ^  avec  diligence 
au  sujet  dune  nourriture ^  trop  abondante*. 

(  2 ,  XIV.)  L'homme  sensuel  dont  le  cœur  aime  les 
choses  de  sensualité  connaît  cela. 

(  3 ,  XV.  )  Celui  qui  pense  ^  au  bien ,  celui-là  do- 
mine ^  cela. 

^  NXNOY»  voir  note  à  xvii,  19.  — *  copx.  Ce  mot  a  les  sens 
(le  ijirmum  reddere,  accuraius  esse ,  finnitas ,  diligentia,  veritas,  voir 
Chrest.  dém. ,  Rev, ,  II ,  11 ,  pi.  1 ,  etc.  —  ^  J)P6 ,  voir  note  à  xvi ,  21. 
—  *  /^  J^ ^   NiJNOOY»  acervatim.  —   *  \/ x  j|  CD n,  voir 

note  à  xvi,    18.  —  ^  .«>.  fl  •  1 1  V-J    ou,  .<«>.nVllv-'    ^vv<>'- 
(/Itoi  (Canopk),  voir  note  à  xi,  18. 
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(6,  XVIII.)  XTS*f«M^-Xk- 


(  4 ,  XVI.  )  La  bonne  nature  ^  du  parfum  ant  ^,  voilà 
sa  part^. 

(5,  XVII.)  De  sorte  que  la  gloire*  du  petit*  est 
dans  répreuve®  de  celui  qui  a  voulu''  le  troubler^ 
par  là. 

(6,  xvni.)  Celui  qui  sort^  de  la  terre ^®,  qu'il  y 
retourne  ^^  encore  ^^. 

*  MIN6,  voir  notés  à  xvn,  23;  xx,  4-  —  *  "^"^  ^-f- .  —  'I 

A  A^  TO,  voir  note  à  xin,  5.  —  *  ^.  Le  mot  pek  écrit  par  Ja 
tête  de  lion  en  hiéroglyphes  et  par  l'arrière  de  lion  en  démotique 
signifie  t gloire,  honneur»;  Rosette,  ChresU,  3i,  35,  37,  38; 
Canope  ,  Chrest,  ,129,  Poème  ,219;  voir  plus  haut  à  xxiv,  1 4 .  Poiu* 
le  syllabique  pek ,  voir  aussi  note  à  xvn  ,i4.  —  ^  cyHMjiv,  6;  xxiv, 
7,  8,  9,  10,  11,  12,  i3,  i4,  i5,  16,  17,  18,  19.  20,  21,  23, 
24,  25;  XXV,  i,  2,3,  4,  5,6;  pour  une  autre  forme  du  môme 
mot,  m,  21;  xxiii,  22;  XXIV,  2,  4»  6;  etc.  —  "  81X6,  voir  note 
à  MX,  i3.  —  '  Voir  note  à  ix,22   (^  J  2l)'  ~"  ^^'^^^  *  TCD2, 
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(8,  XX.)  |«^^^x!«— -â!!:!« 
(9,xxi.)  J.-Pk^k'--^?^"!^ 


(7,  XIX.)  Et  que  Dieu  prenne*  la  lampe ^  et  la 
conduite  du  voyage  (de  la  panégyrie  ^)  pour  le  cœur. 

(8 ,  XX.)  Il  connaît  lamour  de  son  bien  aimé ^ ;  il 
donne  des  biens'  à  celui  qui  se  donne  à  lui. 

(9 ,  XXI.)  L'impie  ne  sort  pas  de  l'état  d'âme  qu'il 
aime. 

voir  note  à  w,  i/i.  —  *  V3  A  neipe,  voir  note  à  xxi,  ao.  — 
*<>  ^^^,  voir  note  à  xvi,  2  3.  —  "  TXCOO  "Ç~,  voir  note  à 
xix,  19.  —  "  ^^  /v  ON,  voir  notes  à  xiii,  3,  et  à  xix,  17.  — 
»  XI  ^V— I,  voir  note  à  xyii,  a3.   —  *  ^HBC#  IRl,  voir 

Koufi,  xii,  7%;Rev,,  iv,  87;  Poème, p.  233,  226,  242,  243;  pap. 
gn.  de  Londres ,  vi ,  1 ,  2 ,  3 ,  8 ,  9 ,  1 1 .  Il  est  traduit  par  ATXNIA , 
pap.  gn.  de  Londres ,  deuxième  édition  ;  pap.  grec  de  Leide ,  col.  x , 
1.  21,  et  antigraphe  des  luminaria,  Rev.,  11,  11.  —  ^  "^ip^,  voir 
note  à  XYi,  19.  —  ^  M6piT.  Pour  cette  forme  dérivée  de  ^mc 
^afa  j^  (voir  à  xv,  i5),  cf.  xv,  20.  —  ^  nkx  ^v%I,  voir  note 
à  XVI,  4. 
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(10,  xxn.)  J.^:é1Jll«n-mV1J 
(11,  xxni.)  Ji-:<fci»— ^)Wini-p\!! 

(la,  XXIV.)  v:S:é1l^"i"-A— 


(lo,  XXII.)  L'homme  de  Dieu  ne  s*enflamme  pas 
pour  un  trouble;  on  ne  s'enflammera  pas  contre  lui. 

(il,  XXIII.)  L'homme  sensuel  n'est  pas  dans  la 
puissance^  de  faire  grandir  la  honte  devant  lui; 

(i2,  XXIV,)  Et  l'homme  de  Dieu  est  dans  la  de- 
meure de  rétribution  [ou  d'épreuves)  jusqu'à  ce  que 
Dieu  lui  donne  le  repos. 

(  1 3 ,  XXV.  )  Celui  qui  ne  connaît  pas  la  pitié  ne 
sait  pas  gouverner^  son  cœur. 

^  Voir  XX,  3,  et  xi,  i8.  —  *  2eMi,  voir  note  à  xx,  6. 
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(>4,  XXVI.)  jL!«xrv«njL.-xT 

(.5,  xxvii.)  !«--|s|7-XûmM^XlJ 
(.6,  xxvin.)Xiûû!!'J!«-XPJ!!!L^«- 


*     n  iiii 
^   n  iiii 


[ili,  XXVI.)  Celui  qui  s  enflamme,  aussi  celui-là 
ne  connaît  pas  la  réprobation  ^  de  sa  conduite  2. 

(10,  XXVII.  )  On  leur  fera  recevoir  en  mains  la  des- 
tinée du  (donnée  par  le)  Dieu  de  tous. 

(16,  xxviii.  )  La  destinée  et  la  fortune  qui  viennent , 
c'est  Dieu  qui  les  fait  venir. 

Vers  28. 

*  CX20Y»  lï»  i5;  Yiii,  12;  IX,  i5;  pap.  moral  de  Paris,  dans 
quelques  textes  traduits  à  mon  cours.  —  *  t  De  sa  façon  de  mar- 

''"^'■•'  Q"nl' "nnVî- CCw- "'•*•'""•'' 

pap.  gn.,  III,  33. 
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CHAPITRE  XXIV. 

■('70  ip^wâ-r^;::: 

(2o,  III.)  ief^^-sv*-^!^!^::;^^ 

CHAPITRE  XXIV. 

(17.)  L'enseignement  vingt-qaairième  [la  connais- 
sance de  Diea). 

(18,  I.)  La  voie  pour  connaître  la  grandeur  de  Dieu, 
pour  la  faire  être  dans  son  cœur. 

(19,  II.)  La  bonne  direction  du  cœur^  et  delà 
langue  de  Thomme  sage  grandit  sa  demeure  en 
Dieu. 

(20,  III.)  La  bonne  direction  du  cœur  et  de  la 
langue,  en  sorte  qu'arrive  son  bon  gouvernement^. 


*  Pour  le  mot  composé   4  ç  ¥  f-  IC  »  voir  ce  que  j'ai  dit  dan 
ta  Revue  égyptologique ,  t.  XII,  p.  171-172.  —  ^   2eMl,  voir  plu 
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(^3.  VI.)  vrât'»^®— )^pk^ 
(a,  v„.)i,:3i:x.:.--x^i«!!i 


(21,  IV.)  Que  soient  les  choses  de  Dieu  en  plai- 
santerie^ pour  le  cœur  de  rhomme  sans  vergogne. 

(22,  V.)  Que  soit  la  vie  de  Thomme  sans  ver- 
gogne un  fardeau^  pour  le  cœur  de  Dieu  lui- 
même  ^. 

(23,  VI.)  Que  Ton  donne  un  moment*  à  Tirapie 
pour  le  faire  se  tenir  debout  avec  la  rétribution  (la 
punition). 

(24,  VII,  )  Que  Ton  donne  les  biens  ^  à  Thomme 
sensuel,  parce  qu'il  a  reçu  son  souffle^  pour  cela. 

*  n  1  1|l  ♦  "i  voir  note  à  xxvm,  ai.  —  *  CDTn,  voir  note  à 

XXIII,  3.  —  '  2CDCUM *  3S0  ^"t  voir  note  à  xx.  lo.  — 

—  *   NKH,  NKX,  note  à  \vi,  4.  —  •  NIM6,  noteàxYi,  12. 
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COLONNE  3  I  . 

(i.viii.)  j'— i— y*.tx■|JIlIlI¥t:I:- 
>»a-i^- 
X1I-TP.:. 

(3,  X.)  !.. — T-)^Pk^k''ir 

COLONNB  3  1 . 

(i,  VIII.)  On  ne  connaît  pas  le  cœur  de  Dieu, 
jusqu'à  ce  qu*il  fasse  venir  la  résurrection  ^ 

(2,  IX.)  Est-ce  que  la  créature ^  lèvera^  la  main? 
Dieu  la  (51c)  connaît. 

(3,  X.)  Il  connaît  Timpie  qui  se  glorifie*  de  ses 
sensualités. 


*  TOJNM  resuirectio;  cf.  note  à  xi,  21.  —  *  ,  «oit  dan»  le 

sens  de  tcréatare»  (cf.  xxxiii,  4),  soit  dans  le  sens  d'tacte»,  voir 
note  à  XIV,  17.  —  *  mi.  voir  note  à  xix,  h,  —  ♦  a^OYU^OYî 
cf.  XVIII,  10,  la  forooe  TiLT  \  IJiQI  \  j^. 
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(4,  XI.)  ^^^— T— X^U^^— X 
(6,  XIII.)  XP\t.^«^^v_r  i!^!^^ 

(4,  XI.)  H  connaît  Thomme  de  Dieu  et  le  gran- 
dissement  de  Dieu  en  son  cœur. 

(5,  XII.)  La  langue  dont  on  na  pas  donné  la  ré- 
ponse ^  ses  paroles,  Dieu  les  connaît. 

(6,  xiiï.)  Le  coup^  d'épée^  qui  vient,  alors  qu'il 
est  loin,  sa  retraite*  est  révélée  pour  lui; 

(y,  XIV.)  en  sorte  que  Timpie  la  destine*  (l'épée) 
pour  faire  à  quelqu'un  violence^  (meurtre), 

*  OY^»  I»  1»  3,  17;  xxn,  12,  ao;  xxy,  21;  xxvi,  23;  Ro- 
sette, Chrest,,  y  Poème,  237,  238,  aSg,  248;  Setna,  p.  83;  Pap. 
mag.,  I,  9,  18,  21,  22,  23;  11,  22;  etc.  —  *  cxci).  Poème, 
vers  39;  Rosette.  Chrest.,  28  et  3.  —  ^  ^^  ^  =  ^  \  H  / 
=  -rx.    5  €  ''^  •        *  #^    .  voir  XXIX  ,10.  —  (5-6)5      ,        -w^ 
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(8.  XV.)  i.ta-xiit'-^ — Tt 

(9.XVI.)  vtâiJ:)!!-!!^^ — X1J 

(lo,  XVII.)  |^tâlw^MT°.î*®*r 

(8,  XV.)  et  que  Dieu  le  fait  échapper  au  coup  ^ 
après  qu'il  y  eut  été  (pour  ainsi  dire)  attaché  2. 

(9,  XVI.)  Quon  dise  les  miracles*  de  Dieu  dans 
la  levée  du  malheur  *  sans  faute  ^. 

(10,  xvii.)  Il  veille^  la  nuit  ^  à  cela  et  à  donner  la 
nourriture*  aux  Egyptiens. 

OYA'A'T  «mettre  à  part».  —  •  — *^\^J1,  -^oy^»,  V    ^ 
^Vv ,    "^   ^v^ .   La   forme    Jf^  I  (g  v— 1  (^k\  a  se   rapporte    à 
Tautre  sens  de  \oyfD,  celui  d*«  hypothèque  »  ;  voir  note  à  xvn, 
12.  Pour  le  mot  composé  5*  **^  W-J  r^n^  ^'  xoyiD  «violen- 

Chrest,  dém.,  Bev.,  n,pl.  7;  Corpus,  t.  II,  pi.  1,1.  i5.  — '  CCDN2, 
voir  note  à  xxiv,  i5.  —  '  o^nHpe,  xxvi,  8;  xxxii,  4;  xxxiv,  5; 
Bev.,  II,  n,  pi.  72.  —  *  TCDOYN  îcnoy,  xn,  18;  xx,  21, 
23;  XXVIII,  16.  —  *  k^  ^"îfc— ,  voir  àxvi,  10.  —  •»  foeic,  voir 
note  à  xy,  16.  —  '  ©copxî^  J  *,  Poème.  149,  i64,  i65; 
Koufi,  xfin,  26,  —  *  L— J^  voir  note  k  xv,  10. 
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(i3,  XX.)  i^tâit^^^lûttw  — '*'^«w 


(il,  XVIII.)  Il  fait  se  manifester  en  Thomme  le 
cœur  et  la  langue  par  son  action  providentielle, 

(12,  XIX.)  de  sorte  qu'il  lui  fait  faire  une  bonne 
venue  dans  la  science  do  ce  qu  il  ne  connaissait  ^ 
pas. 

(i3,  XX.)  Et  qu'il  y  fait  être  un  prix^  abondant 
sans  pastophorc^  qui  soit  derrière  (pour  recevoir  la 
taxe). 

*  COOYN,  voir  note  à  xi,  6.  —  *  i^xxf,  voir  note  k 
wxvii,  5.  —  'il  V— I  cm  •  Ce  mot  est  contimiel  dans  les  contrats 
de  i époque  archaïque  et  de  lepoqae  dassîqne.  Il  est  traduit  en  grec 
par  «pastopbore».  Cest,  soiis  Amasis,  par  exeni]^e,  les  pasto- 
phores  qui  recevaient  les  taxes  des  ventes ,  etc. 
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(i6,xxni.)  ^tâll^^^^J4>'-->-J 


(i4,  XXI.)  C'est  lui  qui  protège  le  chemin  sans 
gardien  ^ 

(i5,  XXII.)  Cest  lui  qui  fait  le  jugement^  en  vé- 
rité sans  juge  ^, 

(i6,  XXIII.)  en  sorte  qu'il  a  placé  le  grand*  dans 
sa  grandeur  de  vie  pour  la  miséricorde 

(17,  xxîv.)  et  qu*il  fait  le  pauvre^  qui  prie^  le  hir 
(ou  seigneur)  pour  connaître  son  cœur. 

*  2Xfe2,  vn,  12;  xxT,  11;  Poème,  166;  pap.  gn.  de  Leide, 
V.  i3;  Rosette,  Chrest.»  27,  le  traduisant  par  <I>TAAKH;  Setna, 
68,  ao8,  209;  Koiifî,  xviii,  3.  —  •  2xn,  voir  note  k  xiv,  12. 

note  à  x\in,  8.  -    *  eBiHM,  cf.  Pamont,  i^-i5.     -  «  TCDBî, 
voir  note  à  xvi,  4* 
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(18,  XXV.)  j.-xPV^k'-1J:\^1l 

(20,  XXVII.)  |e— X®J!«-^-^i^^J! 

(2,,  xxvm.)  ^,.^x5=-!«— 1P-!!1 

(18,  XXV.)  L'impie  ne  dit  pas  :  «  Est  Dieu  dans  la 
destinée  qui  se  lève.  » 

(19,  XXVI.)  Quant  à  ce  qu'il  dit  :«  Cela  nest 
pas  »  —  qu'il  regarde  les  choses  cachées*  (les  mys- 
tères). 

(20 ,  XXVII.)  Le  soleil  et  la  lune  viendront  dans  le 
ciel.  —  Pourquoi^? 

(21,  XXVIII.)  L'eau  et  le  feu^  et  le  vent  (lair)  vien- 
dront. —  Doù*? 

»  2CDn,  2Hn,  voir  note  à  xvi,  16  .—  *  \0)  I  *  ,  Pamont, 
jmssim;  Poème,  vers  56,  p.  109;  JRev.,  iv,  79;  Koufi,  xi,  22.  — 
^  "^V  J  CXT6,  CX2T6,  voir  note  à  xxi,  i5.  —  *  tcdn 
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—Ta 
(23,  XXX.)  l!!!!!!|T--X1ITI"3iT^ 

(24,  XXXI.)  :^-^>U«®'!«— X"-" 


(22,   XXIX.)  Une   protection ^  une   domination^ 
sont  sur  ces  ctres  ^.  —  De  qui  *  ? 

(aS ,  XXX.)  La  nature  de  Dieu  qui  est  cachée,  il  la 
fait  connaître  par  le  monde. 

(24,  XXXI.)  n  a   fait  être  la  lumière^  et  les  té- 
nèbres* —  toute  la  création  "^  —  en  lui. 

^  Y  sa,  voir  note  à  xxiv,  4;  cf.  à  ix,  4.  —  *  | -^'  ^^^^  ^^» 
19;  P.  Londres,  ix,  19.  —  '  nka,  variante  remarquable  de 
,  '"^»^.  On  la  trouve  aussi  dans  les  papyrus  archaïques.  — 
*  NNIM,  cf.  Poème,  vers  32;  Pamont,  passim;  Koufi,  Rev,  ég., 
II,  II,  jd.  17.  —  «  oyoeiN,  Poème,  a43;  Rev.,  II,  n,  pi.  26 
et  62,  p.  271;  Setna,  108,  110.  —  *  KAKe,  voir  note  à  xx,  18. 
—  '  CCDNT,  Rev.  ég.»  I,  iv,  pi.  2;  H,  pi.  2. 

XI.  19 
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C0L0IIN8  32. 

(.,  XXXII.)  :w^Xk-]»^^--«iP;^ 
(2,  XXXIII.)  t'^^lj1##'T^{®>y  " 

(3,  XXXIV.)  :w|i?T!^^'^^— s^-= 


COLONNE  32. 

(1,  XXXII.)  Il  a  fait  être  le  soi*  (la  terre)  produi- 
sant végétation  ^  puis  inondée',  puis  enfantant  en- 
core. 

(2,  xxxm.)  U  a  fait  dire  les  jours,  les  mois,  les 
années ,  par  les  ordres  ^  du  maître  de  Tordre. 

(3 ,  xxxiv.)  D  a  fait  Tété^  et  Thiver^  par  les  levers' 
et  les  couchers  de  Sothis  *. 

*  jh^—i ,  Pamont,  voir  note  à  j^vi,  23.  —  •  I  *  4t.  — 
«  — J  ^  *  ^^ ,  voir  Lin,  Dîct.,  t.  I,  p.  188.  \Â\i  indique  à  ce 
propos  un  papyrus  Kprésenlaiit  un  homme  r^ftnt  rinondation 
d*un  champ  avec  deux  instruments  spéciaux.  —  ^  t  '^f  voir  note 
à  XVI,  9.  —  *  <^OMaiBd!«  —  •  ^^1^.—''  u>x  ^  0»  — 
*  Voir  Canope,  ChresU,  p«  i53. 
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(6,  XXXVII.)  t^^s— ^vâi^f  pt 

(7,  XXXVIII.) ':--5^X*>5rnTP^ÎV'< 

^^rrîvi^EâiT-— fp 


(4,  XXXV.)  Il  a  fait  être  la  nourriture  pour^  ceux 
(|ui  vivent  et  le  miracle*  des  grains'. 

(5,  XXXVI.)  11  a  fait  être  la  destinée  des  êtres  ^^i 
sont  dans  le  ciel  et  que  connaissent  ceux  qui  sont 
sur  la  terre. 

(6,  XXX vu.)  Il  a  fait  être  en  lui  (dans  le  ciel)  de 
Teau  douce*,  désir  de  toutes  les  terres. 

(7,  XXXVIII.  )  Il  a  fait  être  le  souffle  ( l'esprit ,  Tàme , 
la  vie)  dans  les  œufs^  sans  chemin  pour  cela. 

»  O YB6 .  voir  V,  7  ;  vif .  il  ;  Seina ,  80  ;  Canopk  .  Chest, ,  1 3 1  ; 
Poème,  219,  221,  226.  —  '  TecyriHpe,  voir  xxxi,  9.  On  peut 
aussi  traduire  «la  transformation  xj^pert  des  grains».  —  *  -Hi, 
voir  note  à  xxiv,  26 ,  etxxT,  3.  —  (*'5)  *  notm  |  V  ^m«,  Rhind. 
178;  Poème,  vers  i7,iît  p.  1^7;  Pamoni,  qui  \p  rend  auwi  \\k' 

'9- 
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(8,  XXXIX.)  '^^%^„ip^^\^\^^ 

(9.XL.)  :w^i::!H!«--:iK>»" 

(lo,  xLi.)  T^^^^i!^--X-wH 


(8,  XXXIX.)  Il  a  fait  être  des  enfantements^  dans 
tous  les  flancs'^  par  les  corps ^  qu'il  leur  donne. 

(g,  XL.)  U  a  fait  être  la  pierre*  et  les  os^  dans 
les  corps  susdits. 

(lo,  XLi.)  Il  a  fait  être  la  venue  du  monde  entier 
par  les  êtres  animés  ^  du  sol. 

—  *COOYîî€,  Bev.,ll,u,  p!.  2o;  Koufi.  xvra.  i3.  —  *  Ici  ^fl 
3)  «  enfanter  »  a  pris  la  forme  de  M  H  C 6  usura,  —  *  ^L       'S^^  «- 

gnifie  d'abord  tdos».  —  '  ^^  S«  voir  note  à  xxin,  3.  Ici  le  mot 
pris  le  (îélerminatif  approprié  à  î/^  ^  ,  désignant  un  tombeau 
ou  une  sépulture.  —  *  CDN6  I  '^**  hb,  vin,  22;  xxxn,  9.  20. 

—  *  Kxc,  xYi,  2;  xvra,  laiBev,»  II,  u,  1.  21;  etc.  —  •  Cf.  "" 


a 
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(»'>xui.):w5Éz:i:n---n-îvi 

(l2,XLni.)    '^* — ^^^,*,i»->A.3fc»n  AJ* 

(.3,  xLiv.)  :--^rM«T5f^!!]^-- 


(il,  XLii.)  n  a  fait  être  les  allées  et  les  venues  ^ 
les  déplacements 2,  les  peines*,  les  veilles^  el  les 
soucis^  pour  la  nourriture, 

(i  2 ,  XLiii.)  11  a  fait  être  les  drogues*  pour  écarter 
la  fin  '',  le  vin  pour  écarter  le  trouble  de  cœur. 

(i3,  xLiv.)  n  a  fait  êfre  les  veilles  de  celui  qui 
ouvre  la  voie*  à  son  maître  en  qualité  de  père  nour- 
ricier®. 

voir  à  XXIV,  3.  —  '  ^ici,  m,  8;  vin,   21.  —  *  poeic,  voir 
XXXI,  10.  —  *  pooY<9,  voir  note  à  x,  19.  — •  *    ,  voir 

note  à  XVIII,  9.   —   '  Voir  Gânope,   Chrest,  i63;  cf.  papyrus 
moral  de  Leide,  vi,  1,  11,  12,  i4  «  16;  xix,  7;  xxu^  11;  xxiv,  2, 

3.  —  »  XIM06IT.  —  »  •  ()|^4r^. 
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(i5,xLvi.)  T^ÎÉlJ^— iâWJ-iLi 

(.6.  xLvii.)  :^5É;!!:T--^p«n— ^î 

(17,  xLviii.)  ^w^oi!!»— |e'?m!|» 


(1 4,  XLV.)  Il  a  fait  être  la  vie  et  la  mort  devant 
lui  (le  problème  de  la  vie  et  de  la  mort)  pour  le  tour- 
ment^ de  Timpie. 

(i5,  XLVi.)  Il  a  fait  être  des  approvisionnements 
pour  la  vérité  et  la  justice,  le  manque^  de  cela  pour 
le  mensonge  et  Tinjustice. 

(16,  XLVII.)  Il  a  fait  être  la  substance  de  Thomme 
insensé^  comme  nourriture  à  beaucoup  de  gens. 

(17,  XL VIII.)  11  a  fait  être  des  pains*  à  quelques- 

*  <yixOY^,  voir  plus  haut.  —  '  cycuqT,  voir  note  à  xvn, 
18.  —S  co<y,  voir  note  à  x,  5.  -^  *  ç  •  ^  ^0^  Caiiopk, 
Chrest,  176,  qui  le  traduit  par  APTOS;  Pamont,  p.  ao,  Ji  rt 
passim. 
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(.8.  xux.)î|*?wX:^^î — fx- 

PC 


uns*  d entre  eux  dans  cette  génération ^  pour  les 
nourrir. 

(18,  XLix.)  Il  a  établi  son  commandement  dans 
le  monde  cache  pour  eux  afin  qu'ils  ne  le  connaissent 
pas. 

(19,  L.)  Il  a  établi  la  nourriture  en  leurs  mains, 
en  la  main  de  ceux  auxquels  il  Ta  apportée  et  bien 
autre*  que  celle  qu'ils  lui  ont  apportée  à  lui-même 
(par  la  charité). 

(ao,  Li.)  lia  établi  la  femme  du  palais  royal  en 
pierre  alors  que  se  trouve  devant  elle  son  mari*  (ou 
un  mâle). 

*  S01N6.  ^>  XOJM,  xxxn,  16.  —  »  OYœT,  voir  note  à  XX. 
lA.  —  *  .-^•■«OOYT  et  2X1. 
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(22,  Lin.)  yr.^lJw^r;— T--XP 


(21,  LU.)  li  a  établi  le  grand  brigand^  étranger 
qui  vient  du  dehors  vivant  comme  ^  Thomme  du 
pays. 

(22,  Lin.  )  Il  n  y  a  pas  de  frère  qui  pour  une  créa- 
ture connaisse  la  destinée  qui  est  devant  lui. 

(23,  Liv.)  Il  y  a  celui  qui  en  fait  connaissance 
pour  le  tuer*. 

(24,  LV.)  11  y  a  aussi  lacté  que  fait  le  méchant 
pour  lui  faire  du  bien. 

*  <yooM6;  dans  ce  sens  spécial,  voir  xxvin,  6/17,  18,  112 ; 
XXIX,  8.  —  *  V  ^''^i»  voir  note  à  xi,  9.  —  »  J)CDT€*. 
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COLONNE  33. 

(4,  Lix.)  J"— Xi^Mi-^'^TT^T 

COLONNE  33. 

(i,  LVi.)  Ce  n  est  pas  celui  qui  est  brisé ^  qui  en 
a  été  Torigine  par  son  acte. 

(2 ,  LVU.)  Ce  n'est  pas  non  plus  celui  qui  tue  qui 
tombe  2  dans  le  chemin. 

(3,  Lvm.)  La  destinée  et  la  rétribution  tardent 
[mot  à  mot:  font  un  tour)  pour  faire  son  apparition 
providentielle  (du  châtiment). 

(4,  Lix.)  La  destinée  n'est  pas  vue ^  d'avance;  la 
rétribution  ne  viendra  pas  violemment*. 

»  XHX,  Setna,  i63.  —  *  261,  ni.  23;  xin,  17.  —  »  Nxy 
^^:^5L,  XXX,  19;  XXXI,  6;  XXXIV,  2.  —  *  N<yONC,  voir  noie  à 
xxYni,  2, 
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(5,  Lx.)  wâiXPiM»rnâi-xijn 

CHAPITRE  XXV. 


(5,  Lx.)  Grand  est  le  conseil^  de  Dieu  établissant 
une  chose  après  une  autre. 

(6,  Lxi.)  La  destinée  et  la  fortune  qui  viennent, 
c  est  Dieu  qui  les  fait  venir. 

CHAPITRE  XXV. 

(7,  I.)  Vingt-cinquième  enseignement  {les  fins  der- 
nières). 

Chemin  {moyen)  poar  éviter^  la  rétribuiion  funeste 
{la  punition),  de  peur  quune  part  d'elle  n'arrive  à  toi, 

^  COGNI,  voir  note  à  xn,  18.  —  '  Mot  à  mot  tte  garderi; 
2Xf62,  voir  note  à  xxxi,  i4.  Ici  un  h  manque. 
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(8,  ii.)^JM>-l--X1i^-1XT 

(9,111.)  ^J||v-'^^w^n)w--P\M 
(^o,  IV.)  J  — X1Jk^\-1J'-X 


(8,  il)  Le  châtiment  de  Dieu  est  violent,  celui 
qui  vient  après  la  mort  de  force. 

(9,  m.)  Et  des  vexations  nombreuses  en  puis- 
sance >àennent  après  la  rétribution  encore. 

(10,  IV.)  Dieu  n'oublie*  pas;  la  rétribution  no 
manque^  pas. 

(1  1 ,  v.)  L'impie  ne  la  craint  point;  la  rétribution 
ne  le  rassasie  donc  point? 

»   CD BC9,  voir  note  à  xix,  10.  —  •  cpqe. 
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(12, VI.)  !«- n,»âi!«— n^M^1i>» 
(i3,  vu.)  XT\!^»^t'*- 5»»"vM® 

(i4,  VIII.)  XT'»«j^'~*Sv*.Jwr3^ 

{•5,  ix.)XTî!^Xn^M^1>»" 


(i  2 ,  VI.)  Être  doux^  avec  le  misérable^  est  dans 
la  voie  de  lliomme  de  Dieu. 

(  1 3 ,  VII.  )  Celui  qui  élève  ^  sa  face  dans  son  bourg , 
celui-là  est  misérable  en  son  sol  (en  son  monde  sou- 
terrain). 

(i4,  viu.  )  Celui  qui  grandit  sa  langue  dans  le 
temple  à  cause  de  (son  orgueil),  celui-là,  on  le  fera 
attendre*  (ou  on  le  laissera)  à  cause  de  sa  misère. 

(i5,  IX.)  Celui  qui  laisse  le  misérable  dans  son 

»  GNON,  VOIP  note  à  xxn,  8.  —  '  ©bbg  Z3^J  v-'  ^®*'* 
note  à  XVI,  3.  —  ^  cycDi,  iv,  22;  xxvri,  17;  xxxiv,  3.  —  *  <ycD, 
voir  note  à  xxiii ,  5  =  Q  Tk   %  • 
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angoisse  ^  celui-là  on  lui  annonce  aussi  la  non-pro- 
spérité^. 

(16,  X.)  Celui  qui  fait  venir  la  nourriture  en  sa 
main  (laccapareur),  celui-là  suppliera^  à  cause  de 
la  faim  *  qu'il  en  aura. 

(17,  XI.)  Celui  qui  s  approche^  pour  faire  la  vie 
est  celui  dont  la  mort  approche. 

»  8BX,  voir  note  a  xi,  17.  —  *  0  ""^  ^  Jli*  ~~  ^  TCDB2, 
voir  note  àxvi,  4.  —  *  îko,  vu,  8;  xxiv,  20.  Pour  80K6p, 
cf.  XI,  17.  La  forme  2 ko  se  trouve  dans  Koufi,  iv,  5;  vin,  32; 
XI,  i5;  xm,  1;  xviu,  21;  la  forme  20K6p,  Poème,  vers  55,  62, 
i54;  Pamont,  i4,  i5  et  passim;  Koufi,  m,  33,  et  pap.  moral  de 
Leide,  11,  17.  Pour  un  autre  dérivé  2HK6  «pauvre»,  voir  pap. 
moral  de  Leide,  xvii,  2;  Bev.,  II,  u,  pi.  i3.  — *  Voir  note  à 
xxn,9. 
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(18.  XII.)  XT5."3ir!k-.M— iT 
(.0,  x.v.))<5:T-mlk^^mlk1i!«î. 


(18,  xn.)  Celui  qui  révèle*  les  faiblesses^  d au- 
trui, celui-là  on  lui  révélera  son  tombeau'. 

(19,  xni.)  Celui  qui  oommet  de  force  le  vice 
contre  nature*,  celui-là  sa  génération  ne  durera  pas. 

(  2  o ,  XIV.  )  Celui  qui  fait  le  trouble  pour  le  trouble, 
celui-là  sa  fin  sera  le  trouble. 

(21,  XV.  )  Celui  qui  fixe  le  lendemain  ^  à  son  cœur 

*  coxn.  Tin,  4;  xxi,  i5;  xxn,  i3,  18;  xxm,  5.  —  •  llk. 
■**''5lt-.  —  '  KCDC,  note  à  xxiii,  17.  —  *  nek  haut,  N061K 
200Y'r;  pour  le  premier  mot,  v,  22;  ti,  21;  tu,  2^; 
Pamont,  p.  66-67,  ^®  traduit  ,^m;  pap.  gn.  Leide,  vi,  1;  etc. 

Pour  le  second.  Poème,  221,  242,  etc.    -  *  fXCTC,  vcir  note  à 
XV,  16. 
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(22,xvi.)^pvM.;. — ^]-n^\ 

(23,  XVII.)  ^wf»'— pyU'^^M^ 


en  ce  qui  touche  la  rétribution  ne  connaîtra  pas  le 
lendemain. 

(22 ,  XVI.)  Si  tu  es  rassasié  de  connaître  la  force 
(ott  le  pouvoir),  établis  le  petit  en  elle  comme  com- 
pagnon ^ 

(23,  XVII.)  Si  tu  vis  dans  lexercice  de  la  puis- 
sance, que  petite  (humble)  soit  ton  âme^  en  toi  (en 
ton  cœur). 

(24,  xvra.)  Si  tu  vas  passer^  dans  la  rue*,  cède 
le  chemin  à  qui  est  grand. 

*  lan.  —  *  ^w»  ^^  Poème,  1^7,  206;  Corptu,  t.  11, 
{J.  7;  Pamont,  ftouim»  —  ^  CiNl,  voir  note  à  xiii,  lo.  —  ^  ^if» 
voir  noie  à  xxv,  19. 
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COLONNE  3d. 

(«.  XIX.)  ^---n^^TX'^n^M^^ 

(2,   XX.)  ^---««Œ-eTil^ïVXÂ-^lîP 

(3,  xxi.)XÂ-^T\!W-l«À-*« 

(4,  XXII.)  vSl^'^X^^'^  J«^l*~' 


COLONNE  34. 

(i,  XIX.)  Tu  es  vu  après  la  misère,  craignant  ^  la 
destinée  à  cause  de  cette  misère. 

(  2 ,  XX.)  Tu  es  vu  après  ia  récompense,  craignant 
la  punition  à  cause  de  la  honte. 

(3,  XXI.)  La  punition  [oa  la  rétribution  funeste) 
est  chose  grande  pour  Tâme^  :  elle  est  petite  pour  le 
petit  de  cœur. 

(4,  xxu.)  Le  poids ^  de  sa  honte  —  de  la  honte 
de  ses  faiblesses*  —  le  frappe. 

*  CNXT,  voir  note  à  xxi,  i.  —  '  -^  ,  voir  note  à  x,  lo.  — 
*  20fC9,  voir  note  à  xix,  i4.  —  *  Cf.  CCUC9M  viribas  deficere. 
Le  deuxième  signe  démotique  ou  le  signe  double  vient  de^  =sii<^em. 
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(5.  xxm.)  ^':'^^xiy^^—^c 

(6,  XXIV.)  !<5r:A-i''?'!<sXi^Mit 

(7,  XXV.)  ^e^JL  — Vms-ir^^s^l! 
(8,  xxvt.)  ^e^  Jfc«yM©!«^1!^ 


(5,  XXIII.)  En  sorte  que  Tartisan^  (de  ces  ini- 
quités) reste  stupéfait  ^  devant  la  mort  qui  est  un 
prodige  pour  lui. 

(6,  XXIV.)  H  est  parvenu  à  la  demeure  où  la  des- 
tinée veut  qu'il  arrive. 

(7,  XXV.)  Il  était  venu  à  une  famille  en  établissant 
les  frères  en  inimitié  ^. 

(8  ,  XXVI.)  Il  était  venu  aune  ville  en  y  établissant 
la  douleur^  par  ses  actes. 

*  Ce  syllabique  am  (artisan)  se  retrouve  dans  le  titre  du  grand 
prêtre  de  Memphis,  Bev.,  II,  n,  pi.  A 7-48;  Rhind,  35 1.  Cf.  Noiiv. 
ChreiU,  i42  ,  pour  Tartisan  en  bois.  Dans  le  pap.  gn.  de  Londres, 
col.  9,  le  titre  wram  se  rencontre  aussi  avec  la  transcription  XM 
pour  le  dernier  mot.  —  *  coNcy  '^^^^  ^  CDpcy  =  CDNCU. — 
3  XXXI ,  voir  XXI,  1/4.  —  *  Voir  note  à  xiii,  8. 

XI.  20 
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(9,  xxvn.)  |«^S>-*^®^«îwî^^[ 
(10,  xxvin.)    ^«C:^— T!T<!"lh 

(II,  XXIX.)  !^:r:ifc-p^^k*-l^^ 

(12, XXX.)  |e^s>--:^T^^!!^JL 


(9,  XXVII.)  H  était  venu  à  un  nome  en  y  établis- 
sant les  gens  sensuels  au  pouvoir. 

(10,  xxvni.)  Il  était  parvenu  aux  temples  en  éta- 
blissant les  gens  sans  vergogne  en  puissance  ^ 

(11,  XXIX.  )  n  était  parvenu  vers  l'impie  en  don- 
nant la  crainte  à  un  autre  qu'à  lui. 

(12,  XXX.)  Il  était  parvenu  vers  Thomme  sage  en 
lui  préférant  2  le  méchant  ou  Thomme  sans  ver- 
gogne. 

»  XCDCDpe,  voir  note  à  xi,  20.  —  *  Ngoyo,  iv,  12,  i4;  v, 
2^;  VI,  8;  xxvî,  16;  Poème,  vers  6,  67,  70,  p.  208,  282;  Bev,, 
II,  II,  pi.  27;  Corpus,  t.  11,  pi.  3,  pi.  4;  Pamont,  12;  Rosetti, 
ChrrsL,  181;  Setna,  p.  i5o. 
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(»3,  XXXI.)  \:T:cpj.!^rr.ti^"!!«- 

{U,  xxxn.)  \,rr,^T!!t'7û'^'-^Kû 

(i5,  xxxm.)  yrr:civ^rikn--«-M 

(16,  XXXIV.)  ^rn^Ti^'-miwIi'-- 

(i3,  XXXI.)  H  ny  il  plus  (dans  cette  demeure  de 
rétribution -là)  de  connaissance  du  jugement  [ou 
des  juges)  en  ce  qui  concerne  Thomme  sage. 

(14,  XXXII.)  Il  ny  a  plus  de  repoussement ^  de 
l'expulsé  sans  fortune. 

(  1 5 ,  xxxiii.  )  11  n  y  a  plus  d'établissement  ^  d'hypo- 
thèque^ et  son  maître  (Je  maître  de  l'hypothèque, 
l'usurier)  est  en  réprobation  ^. 

(16,  XXXIV.)  U  n'y  a  plus  de  soucis^  (pour  le 
juste)  ou  de  trouble^  au  temps  du  repos  de  Dieu. 

»  TCD<yN  ,  cf.  m,  18,  lu  fautivement  tin.  —  *  XACM6,  x,  21; 
-w,  8;  bil.  d'Abydos,  JReu.,  VI,  11,  pi.  4.  — -  ^  xoytD ,  voir  note  à 
\vn,  13.  —  *  cx20Yï  C08I,  V,  9;  viii,  12;  ix,  i5;  XXX,  i4. 
—  5   POGY^),  voir  note  h  \,  19.  —  «  TCD8,  noie  à  xv,  11. 
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(.7,  XXXV.)  J.-XÂ-1-(^?U?IJI 

(.8,  XXXVI.)  i^-pjt!eAp^rr.âi!<5— 
(19,  XXXVII.)  ^t^^mirr;âi^^«f 
(20,  XXXVIII.)  ytâiT^^f^^— ^^* 

(ly,  XXXV.)  La  rétribution  naura  cependant  pas 
lieu  sans  trouble  et  écrasement  de  la  sensualité  ^ 

(18,  XXX VI.)  La  destinée,  la  bénédiction^  et  la 
puissance  sont  à  sa  parole  (de  Dieu). 

(19,  xxxvu.)  Qu il  fasse  le  jugement^  pour  le  pé- 
ché [mot  à  mot  :  la  boue*)  en  donnant  la  récom- 
pense^ pour  le  bien. 

(20,  xxxvni.)  Quil  fasse  être  la  faim  après  le 
rassasiement,  et  le  rassasiement  après  la  faim  aussi. 

*  Ce  mot  est  composé  de  ter         V— 1  et  de  XH  N  ,  voir  note  à  x ,  1 8. 

—  *  CMC  Y»  voir  note  à  xvi,  21.  —  ^  2xn,  voir  note  à  xrv,  12. 

—  *  XOI26,  XIV,  21;  xxxiv,  19,  23;  XXXV,  4;  Setna,  iv,  6; 
KouO,  xii,  1;  XIII,  17;  Rey.,  iv,  81.  —  ^  <9xn,  x,  10;  xi,  12 ; 
XIII,  4;  xviii,  16;  XXVI,  l^, 
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(21,  XXXIX.)  J.-iTn^Xli!^XA 


(21,  XXXIX.)  On  ne  connaît  pas  la  .manière  de 
faire  de  Dieu  en  ce  qui  touche  la  rétribution  qu'il 
fera  surgir  pour  eux. 

(22,  XL.)  Celui  qui  s  enflamme  pour  toutes  les 
transgressions ,  Dieu  s'enflammera  contre  ses  trans- 
gressions. 

(23,  xLi.)  Celui  qui  a  laissé  passer  une  petite^ 
turpitude,  celui-là  répand^  les  excès ^  avec  tranquil- 
lité ^ 

'   CBOK.  —  *  C CD r,  Rliind,  237;  i>/oir/tion /?i»i'..  II,  II,  pi.  68. 
-    ^  ^^"5^-,  voir  note  à  \ VI,  10.       *   acDTii. 
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COLONNE  35. 

(3,  xuv.)  j,âiM^jM^i-i^j.a 

COLONNE  35. 

(i,  XLii.)  A  la  violence \  au  préjudice^  fait  aux 
autres,  à  la  fraude^,  point  de  miséricorde,  de  peur 
qui!  s  ne  s  y  reposent  (encore). 

(2,  XLm.)  (Quant  à  moi)  je  ne  me  suis  pas  en- 
flammé pour  faire  des  actes  de  sensualité;  toutes  les 
paroles  de  mon  cœur,  Dieu  les  (connaît). 

(3,XLiv.)  Je  n'ai  pas  fait  tort  à  autrui  [ou  vexé 
autrui)  et  autrui  n'a  pas  troublé  mon  âme. 

'  <yoNC,  voir  note  à  xxviir,  2.  —  *  IjL  ^  V— 1,  cf.  Canope, 
papyrus  moral  de  Leide,  xxvii,  3;  Pamont,  cf.  papyrus  moral  de 
Leide,  ix,  21;  xii,  19,  21;  vu,  2,  xx,  2.  —  ^  KCDpci). 


LE  PAPYRUS  MORAL  DE  LEIDE.  311 

(6,XLvii.)  ^^^-A^QA^f  Bttv-iA-^l^^^ 

(7,  xLviii.)  ^çw*^^f';:'®.|«^;7;^ 
v-r"'--^!^» 


(4,  XLV.)  Le  péché  que  j  ai  fait,  je  ne  le  connais 
plus.  J*ai  prié  *  pour  qu  il  soit  enlevé. 

(5,  XLvi.)  J*ai  invoqué  Dieu  :  il  m'a  fait  paix;  il 
ma  donné  de  venir  sans  (crainte)  vers  lui. 

(6,  XL VII.)  Il  a  écarté  pour  moi  le  souci  du  salut 
sans  peser  les  péchés. 

(y,  XL VIII.)  Il  m'a  donné  durée  de  vie  sans  peti- 
tesse d'œil,  un  tombeau  (tranquille). 

^  P   l8\^^^3l^P  ||\^iCeCOB2,CeCK02;cf..,»^  | 

s  \  ^Tit  ^tmm  I  X  V^  j^.  Les  signes  \  ou  v^  se  lisaient  beh, 

J  \  ^!Z  ^^  *^  çxice  juvenca.  La  forme  démotiquft  du  signe  est 
fort  curieuie. 


312  MARS-AVRIL   1908. 

(8,  xLix.)  ^€wî|*ft,y7^ti!«^ 
('o,  u.)  |>i->-iâ-Tîr-XT!^ 


(8,  XLIX.)  Il  a  établi  par  (moi)  ton  cœur  en  sa 
voie,  en  ses  temps  de  vie. 

(  9 ,  L.  )  Aaurmerra  ^  !  Reste  sm*  le  balcon  ^  du  roi 
à  jamais  ! 

(  1  o ,  Li.  )  On  fera  le  bien  à  celxii  qui  écoutera  ces 
choses,  les  dira  et  les  gardera  en  son  cœur. 

(il,  LU.)  Le  cœur  de  l'homme  sage,  sa  rétribu- 

^  Aaurmerra.  Ce  nom  signifie  :  tThot  (le  dieu  de  la  sagesse) 
est  le'  grand  amour  de  Ra.  »  Aa  est  en  effet  en  démotique  un  «les 
noms  de  Thot  ( pap.  bil.  de  Londres ,  ii ,  2 1 ,  2 6  ;  vi ,  1 1  ;  Hess  ,  Glossar, 
p.  1  à  \).  —  *  ii)oyQ)'\\  Setna,  p.  157  de  mon  édition. 
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PARAGRAPHE  FINAL. 

('3,  t.)  X!!!!!'-'âi  +  «^!«â!--°^T 

(a,  II.)  Xmj-V-:::\f-Xr::»Tj 


tion  (sa  punition  pour  ses  fautes),  ie  cœur  de  Dieu 
1  effacera^. 

(  12,  LUI.)  Le  cœur  deTimpie,  s  il  ne  comprend 
pas  ces  choses,  ie  cœiu*  dç  Dieu  ie  repousse^. 

(i3,  I.)  Terminaison^  du  dévot ^  savant^  dont 
1  ame  florit  à  jamais. 

(i4>  n.)  Piîébflior,  fiis  de  Tios,  surnommé  le 
cynocéphale®  :  son  âme  sert  Osiris  Sokaris, 

*  "**"  V— I  «détruire».  -  ^  OY^I.  —  ^  jumn^  *  nMOyNK, 
Rosette,  Chrest,  dém,,  36  et  i85;  Setna,  p.  i56,  2i5;  Canope, 
Chrest.,  176.  —  *  ■M^^  est  décomposé  en  ani  et  ;^.  Le  signe  nm  est 
double  avec  épaisseur,  comme  en  hiératique ,  et  ne  peut  être  pris 
pour  i  suten,  —  *  ^"^  \  ^  J^  =  ^^  ^  V  ^^  6IMG.  Le 
second  terme,  séparé  par  n,  désigne  les  livres.  —  ^  m'»***\  ^ 

eu. 
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(i  5 ,  III.)  le  Dieu  grand,  seigneur  d'Abydos.  Fiorit 
(florisse)  son  âme  dans  son  corps  *  à  jamais  ! 

*  Généralement,  dans  notre  document  (v,  ii,i3,i8;vi,i,5, 
6,  i8,  19,  21,  22;  VII,  10,  12;  xvn,  17;  XXVI,  17;  xxvn,  5; 
XXVIII ,  2 ,  9  )  t  le  mot  I Q  ^  ainsi  écrit  signifie  ^HT  t  ventre  » , 
% .  Pour  exprimer  le  mot  •  corps  »  ou  «  cadavre  » ,  ^^  % ,  on 
se  sert  ^^  î'  ^  ^  \k  ^j  m  (xvin ,  1  a  )  ou  de  '^'^  ^  ^  •  ^ 
( XXIII,  3;  xx\n,  8,  9].  Mais,  dans  les  textes  religieux,  dans 
Rhind  par  exemple ,  I  Q  •l-  * correspond  à  la  fois  en  hiéro- 

glyphes à  C.  «ventre»  et  k  ^^  «corps».  Dans  cette  dernière 

équivalence  et  cette  dernière  valeur,  voir  Rhind,  xvii,  3.  Même 
quand  il   a  pour  équivalence  C.«  il  signifie  «corps»  :  dans 

Rhind,  iv,  3;  viii,  lO;  X,  4;  xvni,  8.  Dans  la  phrase  viii,  10,  le 

I  Q IC  A  «  Fleurit  ton  âme  dans  ton  corps  »  est  tout  à  fait  parallèle 
h  notre  passage.  C'est  ce  sens  religieux  que  j*ai  donc  choisi  ici. 
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SÉANCE  DU  13  MARS  1908. 

La  séance  est  ouverte  k  à  heures  et  demie ,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Sbnart. 

Etaient  présents  : 

MM.  Allotte  de  la  FufE,  Amar,  Barthélémy,  Basma 
DJiAN,  Général  DE  Bkylié,  Bittar,  Bourdais,  Bouvat,  Caba 
TON,  J.-B.  Chabot,  de  Charengey,  Cqedès,  Degourde 
MANCHE,    DussAUD,    Rubens    DuvAL,    Farjenel,    Finot 

FOSSEY.FOUCHBR,  GaUDEFROY-DeMOMBYNES,  DE  GenOVILLAC 

Grenard,  Cl.  Huart,  Labourt,  Lafuma,  Sylvaîç^  Livi 
Magler,  Mayer  Lambert,  Meillet,  Moret,  Revillout 
Schwab,  Thureau-Dangin ,  membres;  Chavannes,  secrétaire 

M.  Cl.  Huart  présente  à  la  Société  louvrage  intitulé 
Les  leçons  de  Saint- Jean-d' Acre ,  d'*Abd-oul-béha ,  recueillies 
par  Laure  CliflFord  Bamey  et  traduites  du  persan  par  Hippo- 
lyte  Dreyfus. 

M.  Amar  présente  un  livre  de  M.  L.  Bertholon  intitulé  : 
Les  premiers  colons  de  souche  européenne  dans  l'Afrique  du 
Nord» 

Une  subvention  de  3,ooo  francs  est  accordée  à  M.Lacôte, 
pour  publier  le  texte  et  la  traduction  du  Bphatkathâçloka- 
samgraha,  et  une  subvention  de  i,ooo  francs  à  M.  Cordier 
pour  la  seconde  édition  de  sa  Bibliotheca  sinica, 

M.  Degourdemanche  expose  ses  recherches  pour  déter- 
miner la  valeur  de  certaines  mesures  de  poids  anciennes. 
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M.  Farjenel  lit  (quelques  pages  de  la  traduction  qu'il  a 
faite  d*un  roman  chinois  moderne. 

M.  DE  Genouillac  cherche  à  prouver  que  les  offrandes 
dont  les  tablettes  sumériennes  parlent  comme  étant  faites  à 
dos  statues,  ne  sont  pas  nécessairement  des  offrandes  func^- 
raires. 

M.  Allotte  de  la  Fuye  présente  quelques  observations. 

M.  LE  Président,  informé  par  M.  Basmadjian  de  la  mort 
de  M.  Tamamchef,  exprime  les  regrets  qu'éprouve  la  So- 
ciété de  cette  disparition  d'un  de  ses  membres. 

lia  séance  est  levée  à  6  heures  et  quart. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

Par  lbs  Auteurs  : 

Dr.  F.  Weisgerber  Le  Malais  vulgaire.  —  Paris,  1908; 
in-8".     • 

Dr.  TsAKYROGLOus.  Divan-i-Bafci  (traduction  greccpe). 
—  Venise,  1907;  in-S*. 

H.  Dreyfus.  Les  Leçons  de  Saint- Jean-d' Acre,  —  Paris, 
1908;  pet.  in-8". 

L.  Bertholon.  Les  premiers  colons  de  souche  européenne 
dùns  l'Afrique  du  Nord  (seconde  partie);  Origine  et  formation 
de  la  langue  berbère.  —  Paris,  1907;  in-8". 

Par  les  Éditeurs  : 

F.  HiRTH.  The  ancient  History  of  China.  —  New  York, 
1908;  pet.  in-8". 

Revue  critique,  42*  année,  n"*  7-10.  —  Paris,  1908;  in-8*. 

Polybiblion,  février  1908.  ~  Paris,  1908;  in-8". 

Z  ci  Ischrift  fur  hebrœische  Bibliographie  y  XI,  6.  —  Frànk- 
furt  a.  \1.,  1908;  in -8". 

Keleli  Szemle,  1907,  2-3.  —  Budapest,  1907;  in-S". 
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Art  jcLponais,    Collection   P,  Barboutan.   —  Paris,    1908; 

in-4". 

Empire  Ottoman.  Règlement  sur  les  antiquités.  —  Constantî- 
nopie,  i324  (1907);  in-8*. 

G.  HowARDY.  Clavis  Cuneorum,  sea  Lexicon  signorum  assy- 
riornm,  IL  —  Lipsis  et  Hauniap,  1907;  in-8*. 

V.  A.  Smith.  Early  History  of  India,  including  Alexan- 
der's  Campaigns.  —  Oxford,  1908;  in-8*. 

Corpus  Scriptornm  christianorum  orientalium,  Scriptores 
syi-i,  tomus  XXXV  :  E.-W.  Brooks,  Vitœ  viroram  apadMono- 
physitas  celeherrimx)rum.  -  Parisiis,  1907;  2  fasc.  in-8*. 

Le  P.  A.  Janssen.  Etudes  bibliques.  Coutumes  des  Arabes 
au  pays  de  Moab.  —  Paris,  1908;  in-8*. 

Anthropos,  III,  2.  —  Salzburg,  1908;  in-8*. 

Revue  du  Monde  musulman,  janvier  1908.  —  Paris,  1908; 
in-8*. 

The  Indian  Antiquary,  November  1 907.  —  Bombay,  1907  ; 
in->l'. 

Par  la  Société  : 

Revue  africaine,  n"*  266-267.  —  Alger,  1908;  in-8". 

Analecta  BoUandiana,  XXXVII,  1.  —  Bruxelles,  1907; 
in-8*. 

R.  Accademia  délie  Scienze  deW  Istitulo  di  Bologiia.  Me- 
morie,  Sezione  di  scienze  giuridiche,  I,  1  ;  Sezione  di  scienze 
storico-lilologiche ,  I,  1.  —  Statuto^  in-8*.  —  Rendiconli 
délie sessioni ,  I,  1,  in-8*.  —  Bologna,  1908. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Comptes  rendus 
des  séances,  novembre  1907.  —  Paris,  1908,  in-8*. 

ZeitschriJÏ  der  Deutschen  Morgenlàndischen  Gesellschafl , 
LXI,4.  —  Leipzig,  1907;  in-8*. 

Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  Sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg, 1"  et  i5  février  1908.  —  Saint-Pétersbourg, 
1908;  in-8*. 

Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  XV,  1.  — 
Paris,  1908;  in-8*. 
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Ateneo,  enero  1908.  —  Madrid,  1908;  in-8% 

Journal  of  the  American  Oriental  Society,  XXVill.  —  New 
HaTen,  1507;  in-8'. 

The  Geographical  Journal»  XXf,  3.  —  London,  1908; 
in-S*. 

Giornale  délia  Sociefà  Asiatica  italiana,  XX.  —  Firenie, 
i9o8;in-8\ 

Tijdschrift  voor  Indische  Taair,  Land-en  Volkenkande,Lt  3. 
—  Batavia,  i9o8;in-8". 

BuUetin  de  littérature  ecclésiastique ,  ^éyrier  1908.  —  Paris, 
1908;  in-8'. 

Classijied  List  of  Smitksonian  Publications,  avaiiable  for 
distribution,  Aprii  1907.  —  Washington,  1907;  in -8". 

Atti  délia  R,  Accademia  dei  Lincei,  —  Notizie  degli  Scavi , 
Série  quinta,  IV,  9-10.  —  Roma,  1907;  in-d*. 

Par  le  Ministère  db  l'Instruction  pubuque 
ET  DBS  Beaux-Arts  : 

Nouvelles  Archives  des  Missions  scientifiques,  XV,  3.  —  Paris, 
i9o8;in-8°. 

Bibliothèque  de  V Ecole  des  hautes  études.  Sciences  histo- 
riques et  philologiques ,  i65'  fasc.  :  P.  Legendre,  Etudes  tiro- 
nienne^.  —  167"  fasc.  :  G.  Bôurgin,  La  Commune  de  Soissons 
(1"  livr.).  —  i68'  fasc.  :  Mazon,  Aspects  du  verbe  russe 
(  1  "  livr.  ).  —  Paris ,  1 907- 1 908  ;  in-8". 

Journal  des  Savants,  février   1908. —  Paris,  i9o8;in-/l*. 

Par  le  GouvBRNEMEiiT  DE  l*Indo-Chinb  : 
Revue  indo-chinoise,  n°*  'j'i-'^i..  —  Hanoï,  1907;  in-8°. 

Par  le  Gouvernement  Indien  : 

Baluchistan  District  Gazeiteer  Séries.  —  Bolan  and  Quetta. 
—  Pishin  Districts.  —  Karachi ,  1 906  ;  4  vol.  in-8*. 

G.  A.  Gribrson.  Linguistic  Survey  of  India,  IX,  3  :  The 
Bhll  Languages,  —  Calcutta,  1907;  in-A". 
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Pnnjab  District  Gazetieers,  vol.  X,  A,  and  XXVII,  A.  — 
Labore,  1907;  a  vol.  in-8\ 

Annwd  Administration  Report  of  the  Forest  Department  oj 
tke  Madras  Presidency  for  the  twelve  months  ending  So*** 
June  1907  (1906-1907).  —  Madras,  1908;  in-fol. 

Par  l'Université  Sâint-Josbph ,  À  Beyrouth: 
Al'Machriq ,  XI ,  a .  —  Beyrouth ,  1 908  ;  in-8'. 

Par  la  «  Bibliotega  Nazionale  Centrale  »  de  Florence  : 

Bolkttino  ddle  pnbhlicazioni  italiane  recivute  per  diritto  di 
stampa,  hum.  86.  —  Firenze,  1908;  in-8'. 


NOTES  DE  ORAMMAIRE  SABEENNE. 

Les  observations  réunies  ci -après  se  trouvent  pour  la 
plupart  disséminées  dans  le  quatrième  fascicule  du  Corpus 
inscriptionum  semiticarum ,  iv*  partie,  que  j*ai  eu  à  préparer 
comme  auxiliaire  de  M.  H.  Derenbourg.  Il  m*a  paru  utile 
de  les  rassembler  pour  les  soumettre  au  jugement  des  sa- 
béistes.  Les  notes  suivent  Tordre  de  la  grammaire  minéo- 
sabéenne  exposée  par  M.  Hommel  dans  sa  Chrestomathie 
sud-arabique,  à  laquelle  elles  doivent  servir  de  contribution. 

Au  paragraphe  7  (p.  8),  M.  Hommel  indique  lemploi 
du  wâw  et  du  yâ  pour  marquer  les  voyelles  oâ  eiîk  la  fin 
.des  mots*.  Il  est  à  noter  que  Ton  rencontre,  mais  rarement, 
le  suffixe  on  pour  MDH  dans  DmDpO,  CL  S.,  ao,  1.  3; 
102,  1.  8;  DiTBI,  ibid.,  77,  L  11;  0113^0,  S.  D.,  10- 
C.  /.  S.,  34i ,  1.  10.  D*àutre  part,  le  wâw  disparait  naturelle- 
ment devant  les  suffixes;  on  ne  rencontre  donc  jamais  ^Hl^S, 
IDm^D,  mais  ini2,  IDn^D.  Si  l'on  trouve  par  contre  IH^^S, 

^  11  aurait  fallu  ajouter  le  nominatif  du  pluriel  sain  :  U3  (voir 
S  68,  p.  hh)  et  des  pluriels  en  â*u  (S  69,  p.  \b). 
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IDn^iD  au  génitif,  cela  indiquerait ,  comme  l'admet  M.  Hom- 
mel,  S  65  (p.  42),  que  Tétat  construit  au  génitif  n'a  pas  la 
terminaison  i,  mais  ay.  Le  sabéen  aurait  donc  pour  le  génitif 
construit  la  même  forme  que  Thébreu  ^^3  (=  banay). 

Le  wâw  de  la  troisième  personne  masculin  pluriel  tombe 
aussi  nécessairement  devant  les  suffixes,  par  exemple  : 
1Dn2[i-n]  wahabuhumâ  (C.  /.  .S.,  87,  1.  6-7);  l[n]^DinD 
staukalâhu  (S.  D. .  6  =  C.  /.  5. ,  348 ,  1.  7 )  ;  in^n^n  hanhaluhu 
(S.D.,  9  =  C./.S.,  35o,  1.  11);  IDminWa^tt^Hmiî  (Mar- 
seille, 1, 1.  ji3).  Le  dernier  exemple  est  d'autant  plus  signi- 
ficatif que  le  verbe  y  suit  le  sujet.  Pour  les  autres,  on  aurait 
pu  supposer  que  le  verbe,  précédant  le  sujet,  peut  être  au 
singulier,  comme  en  arabe.  En  effet,  en  sabéen,  le  verbe 
devant  un  substantif  féminin  ou  pluriel,  reste  parfois  au 
masculin  singulier,  tandis  qu'ailleurs  il  s'accorde  avec  son 
sujet.  Mais  il  nous  semble  que ,  dans  cette  langue ,  le  verbe , 
est  impersonnel  quand  le  sujet  est  indéterminé,  et  s'accorde 
quand  le  sujet  est  indétenniné.  C'est  ainsi  qu'en  français  on 
peut  dire  :  0  il  vint  des  hommes  » ,  mais  non  :  «  i7  vint  les 
hommes».  Gomme  exemple  du  premier  cas,  nous  citerons  : 
D"rDN  I  JDKD  I  Dlpri  «deux  cents  guerriers  s'avancèrent» 
(5.D.,  9  =  C./.5.,35o,L2);  DIDN  |  nXDI  |  '^DDiî  |  Dipn 
«cent  cinquante  guerriers  s'avancèrent»  (ibid,,!-  à);  \  Dipri 
□nnitf  «une  bande  s'avança»  (ihid.,  1.  8);  comme  exemples 
du  second:  |DDn  |  IDIpn  «l'armée*  s'avança»  (ibid.,  1.  6), 
où  DDn  collectif  est  traité  comme  un  pluriel;  |  innDN  |  Dm 
Ii-IDD^NI  (CL  S.,  37,  L  6).  Contre  cette  distinction  on 
pourrait  invoquer  pK2D  |  InKn  (CI. S.,  84,  1.  3),  où  les 
auteurs  du  Corpus  ont  vu  un  verbe  singulier  précédant  un 
sujet  pluriel;  mais  il  est  très  possible  que  pN2D  soit  lui-même 
un  singulier,  comme  le  pense  M.  Hommel,  Op,cit,,  S  68 

(p.  M). 

Dans  la  série  des  pronoms  démonstratifs  avec  D  :  Din, 
'  Voir  p.  32 i. 
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n^n,  riDn ,  donnée  au  paragraphe  i5  (p.  i3)  le  pronom  duel 
manque.  Ce  pronom  se  rencontre  en  minéen ,  sous  la  forme 
D'^DD  dans  Gl.,  1606,  L  10  [GhKSm^.^  Altjemenische  Nachrich- 
fc/i ,  1 ,  p.  1 62  )  et  correspond  exactement  au  pronom  personnel 
^DD .  Il  suppose  une  forme  sabéenne  D'^Dn ,  que  nous  croyons 
avoir  effectivement  retrouvée  dans  Gl.,  826  (Berlin,  2698  = 
C.  /.  S.,  326).  1.  1.  Devant  le  duel  JH^'^Dyt!;  on  lit  une  fin 
de  mot  D^D  précédée  de  vestiges  de  lettres ,  qui  font  penser 
bien  plutôt  à  D^Dm  qu'à  n^DriD  admis  par  M.  Mordlmann. 
La  série  des  pronoms  en  n  est  donc  ainsi  complétée. 

Au  paragraphe  32  (p.  22),  il  est  dit  que  la  troisième  per- 
sonne féminin  pluriel  du  passé  était  probablement  kahalâ, 
qui  ne  pouvait  se  distinguer  dans  l'écriture  de  la  troisième 
personne  masculin  singulier.  L'inscription  du  Louvre  i538 
(H.  Der  EN  BOURG,  Premier  supplément,  n°  20)  =  C.  /.  5. ,  33o , 
nous  fournit  un  exemple  qui  ne  confirme  pas  cette  supposi- 
tion, mais  nous  donne  la  forme  réelle,  à  savoir  :  ^Tfl")  ratha- 
day.  Ce  mot  ne  peut  être  au  duel  masculin ,  puisque  le  verbe 
a  pour  sujet  des  féminins,  et  le  suffixe  de  |nn")[n]  nous 
montre  que  noiis  avons  bien  un  féminin  pluriel.  La  termi- 
naison ay  répond  à  la  terminaison  â  de  l'éthiopien  et  de 
l'araméen ,  comme  le  duel  ay  répond  à  l'arabe  «.  Le  suffixe 
ay  servait  donc  à  plusieurs  fins. 

Dans  le  paragraphe  35  (p.  24-25),  M.  Hommel  maintient 
contre  M.  Pràtorius  [Zeitsckrifl  d,  d.  morgenl.  Gesellschajï,  II, 
^888,  p.  56-6 1)  la  théorie  du  parfait  énergique,  soit  après 
un  autre  parfait,  soit  même  à  la  suite  de  la  particule  *?  ou 
d'un  verbe  auxiliaire.  Aux  raisons  très  fortes  invoquées  par 
M.  Pràtorius  contre  l'existence  du  parfait  en  n ,  nous  croyons 
pouvoir  ajouter  un  argument  qui  nous  parait  décisif,  c'est 
que  dans  Gl.,  875  =  Berlin,  2686  —  CI.  S.,  35 1,  1.  8,  on 
trouve  inJ^")[n]7T.  Or,  le  suffixe  de  ce  mot  ne  peut  être  que 
subjectif  et  se  rapporte  à  la  divinité,  car  le  complément 
direct  im^y  vient  immédiatement  après,  et  il  n'y  a  pas 
trace  en  sabéen  de  suffixe  redondant.  Il  en  résulte  nécessaire- 
ment que  pin  ne  peut  être  qu'un  infinitif. 

XI.  a  1 
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M.  Prâtorius  a  très  bien  montré  que  1  mfinilif  en  noun  exis- 
tait surtout  dans  cartalnes  formes  verbales  et  dans  certains 
verbes.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  donner  un  nombre  plus 
grand  d*exemples  :  Tinfinitif  en  nodn  est  presque  toujours 
employé  dans  la  quatrième ,  la  huitième  et  la  dixième  formes , 
qui  ont,  en  arabe,  un  â  long  :  iktâl,  ikiitâl,  istiktàl.  On  ren- 
contre :  l^D^n  (Hal ,  5i,  1. 1) ,  pDin  (C. /. 5.,  19 , 1.  9) ,  pDin 
{ibid..  3,  l.  lo,  elc),  ]Vt^n  (ibid.,  29,  1.  4),  pftm  {ibid., 
17, 1.  a),  inp^r'  (ibid,,  i55  J.  4),  px^n  (Gl.,  1076  =  CJ.S.. 
3o8,  1.  ao),  lxpan(08.35,L  i),p^Dn  (Gl.,i359-i36o  = 
C./.S..3j5,1.5),  l^wn  (Fr.,  53,i.i),pyn  (CLS..  aSa, 
5),  pD^n  (Gl,  1379==  C./.  S.,  3i8,  i.  a),  pp^n  (Lidz- 
barskij.  3),  l^'?Dn  (C.LS.,  11, 1.  a),  pc^pn  (Gl.,  l076- 
C./..S.,  3o8,  1.  A),  pK-^n  (C.I.S.,  agi,  v.  9),  priH 
(aiV.,aJ.6),  ppt!;n(a/.6\,6,1.3)/]nt2^n(Gl.,859  = 
C.  LS,,\'i  )•  &)mme  exceplion  à  la  quatrième  forme  on  ne 
rencontre  guère  que  deux  passages  nipm  |  inin  dans  C.  I.  S. , 
4o .  1.  3 ,  et  nxm  I  b}^)  \  lai^D  dans  Z.  D.  M.  G.,  XXXIX, 
p.  337, 1.  4,  et  en  outre  IDn^^n^l  dans  S.  D,,  g  =  C,  L  S., 
350 ,  1.  1 5 ,  et  Mars.,  11  =  C.  /.  5. ,  35a ,  1.  1 7.  Dans  ce  dernier 
verbe  leiiodn  radical  a  pu  faire  tomber  le  noân  sufFixe. 

A  la  huitième  forme  on  trouve  :  pjn3  (C.LS.,  7^,  1.  i3) , 
ÎD^DD  (Miles,  a,  1.  1),  Jpin»  (B.  N.,  a,  l.  11),  p3np 
(Gl.,  509,  1.  3). 

A  la  dixième  lorme  :  J^DD  (S.  D.,  ia  =  C./.5.,  343. 
I.  16),  p")3nD  (Mars..  11=  C.  7.5.,  353,  1.  8),  pDinç^ 
(CL  S.,  99,  1.  5),  IpninO  {ibid.,  391,  1.  a),  pKTDD 
(ibid.,  1.  7),  j'jDOnO  (Gl,  1076 -c./.  5.,  3o8,  l  4), 
piyno  (Gl  8a6^C.  /.  5.,  3a6,  l  a),  p-^iflD  (Gl,  87a, 
l4  =  a/.5.,3o8  6M,l  i8).  pinno  (C. 7.5.,  391,  l  7). 

M.  Prâtorius  a  pensé  que  les  infinitifs  simples  sans  noân 
appartenaient  à  la  première  forme,  tandis  que  les  iniinitifs 
avec  noân  seraient  de  la  seconde.  Nous  ne  croyons  pas  que 
cette  distinction  soit  fondée.  Tout  d*abord,  on  rencontre, 
rarement  il  est  vrai,  le  même  verbe  avec  et  sans  noân,  sans 
disiincllon  apparente  de  sens.  Ainsi,  au  lieu  de  ^^2  (C.  L  S., 
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38,  1.  7;  76, 1.  8,  etc.),  on  trouve  une  fois  ^•)a(Gl.,  iSÔg- 
1 3(jo  =  C  /.  5. ,  3 1 5 ,  1.  20) ,  et  inversement  au  lieu  de  ]^V^ 
(C,  L  S.j  82 , 1.  8-9,  etc.)  on  rencontre  une  fois ypO  (Mars-, 
ii  =  C.  L  S.,  352,  1.  17).  Ensuite,  rien  n^indique  l'intensif 
dans  les  iniinitifs  avec  noân,  et  enfin  on  trouve  pour  eux 
des  équivalents  arabes  à  la  première  forme ,  comme  ]Ojt  — 
^l^JÂ .  Par  là  même  nous  voyons  que  la  terminaison  noân 
correspond  à  l'arabe  ^K  et  n'a  rien  de  commun  avec  Tarticlc 
|K>stpositif  marquant  la  détermination. 

Nous  croyons  qu'il  faut  plutôt  ^shercher  les  infinitifs  de 
la  deuxième  forme  dans  les  verbes  avec  préfixe  r,  qui  ne 
prennent  pas  de  noân,  et  qui  repondraient  donc  à  l'arabe 

Jk^xij,  tandis  que  les  verbes  avec  préfixe  D  et  suffixe  noiîn, 
correspondraient  à  l'arabe  Jjiis  augmenté  en  »abéen  de  la 
terminaison  an,  L'aeception  probable  des  verbei  cités  plus 
loin  nous  parsdt  confirmer  c«tte  distinction  :  par  exemple, 
P^n  signifie  «  déclarer  sa  confiance  » ,  mais  piIKH  «  frater- 
niser ».  Le  premier  est  une  forme  active,  le  second  une  forme 
réflçchie. 

Les  exemples  de  la  première  Jbrme  sont  :  pflH  ^  (Gl,  1076 
-C./.5.,3u8,L  i5),l^DD(Gl.  8a5=-C./.S.,  334,1.^4), 
inSs  (GL,  1076  =  0.7,5.,  3o8,  l  10),  1^3  (Gl.,  1359- 
i36o  -  C.  /.  5.,  3i5, 1.  20) ,  p;1  (GU 8a5^  a  /.  S.,  334, 
1.  24),  ]»}Û^  (Gl,,  i359-i56o==a/.S,.  3i5,  1.  u;  Gl.. 
i23o«a/.iS.,  339.  l.  4).  P3?  (C.LS.,  287,  l  1),  pin 
(B.iV.,  2,  l.  1),  pÈn  (O.  Af.,  5i,  L  4),  piî  {C.LS., 
102,  L  9,  «ic),  î^no  (i6iV/.,82j.  8-9,etc.),  ^ni  {B.M., 
chez  HAf.évv,  R0vu€  Sémitique,  1906,  iv,  1.  1),  p*iy  (Gl.  , 
618,  l.  60;  Hnl.,  0/>.c.,  IV,  L  4),  1D:§  {S.D.,  ^=^C.LS., 

^  W  va  sans  dire  que  ces  infinitifs  peuvent  être  pris  substanti- 
vement, ainsi  JUIN  qui  se  trouve  avec  la  nounation  pllÎN; 
cf.  HoMMEL,  SM-Ar.  Chrest.,  $  61   (p.  Sg). 
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349  =  1.  6),  l^^ni  (C.  /.  s.,  2,  l.  18),  ID^p  (ibid.,  149,  1.  1), 
p^^  (ibid,,  2,  L  11,  etc.). 

Si  la  supposition  faite  plus  haut  est  juste,  les  infiDÎtifs 
D^Dxn  {CL S.,  81,  1.  9,  etc.),  }nnn  (ihid.,  4i ,  1.  4), 
y-)Dn  (S.D.,  3i  =  CAS.,  325,  1.  3),  D^nin  (GL,  424. 
1.  1 5  ) ,  seraient  de  la  deuûème  forme ,  de  même  que  la  forme 
tafilat,  comme  On'jain  {ibid.,L  i4-i5).  Mais  pnxn  (GL, 
i076  =  C./.S.,3o8,l.  ii),pC?3n(5.D.,8  =  C./.S.,333, 
1. 15),  p1:n  (Hal.,  681, 1.  a),  îyiûn  =  ]yiû:n  (GL,  1076  = 
C./.S.,3o8.L  i9),îyiin(GL,424  =  C./.S.,3i4.Li9), 
appartiendraient  à  la  cinquième  forme  ^ 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  noun  ne  s'ajoute  pas 
à  un  ou  plusieurs  verbes  terminant  une  série,  mais  que, 
lorsqu'il  y  a  des  verbes  sans  noiin  et  des  verbes  avec  noun, 
ceux-ci  se  placent  en  deinier  lieu. 

Au  chapitre  du  duel  ou  du  pluriel,  on  doit  noter  que  le 
pluriel  remplace  parfois  le  duel,  par  exemple  :  IS'ia  pour 

''^(-)a  (CL S.,  106,  L  2-3),  iDn:3pour  -^Dmz  (ihid.,  286, 

1.  i),^ipK  (GL,  i359-i36o  =  C./.S.,3i5,  L  2)  désignant 
deux  personnes,  etc.  Le  pluriel  se  combine  avec  le  suffixe 
du  duel,* par  exemple  :  dans  '»Dn:lKN1  |  "«DnDWîC  (GL, 
864=C./.S.,  355,L  4-5). 

Au  paragraphe  72  (p.  48),  Hommel  admet  un  nombre 
JDDIÎ,  mais  il  est  probable  que  dans  le  passage  cité  (S.  D., 
9  =  C.  /.  iS.,  35o ,  i.  6) ,  pDli  est  le  substantif  CDD  «  armée  » 
avec  Tarlicle.  11  serait,  en  effet,  peu  vraisemblable  que  Ton 
ait  rais  un  nombre  sans  le  faire  suivre  d'un  nom  commun , 
et,  en  outre,  il  n'y  a  pas  d'autre  exemple  de  nombre  ter- 
miné par  an.  Plus  haut,  nous  avons  supposé  que,  pDfj  étant 
déterminé ,  on  a  mis  le  verbe  au  pluriel ,  quoique  précédant 
le  sujet. 

P,  S,  Ce  travail  était  entre  les  mains  de  M.  H.  Deren- 
^  pinn  (C.  /.  5.,  390,  L  6)  est  douteux. 
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bourg,  quand  mon  regretté  maître  a  été  soudainement 
enlevé.  Il  n'a  pas  eu  le  temps  de  me  détailler  les  observa- 
tions que  ces  notes  avaient  pu  lui  suggérer;  je  n'ai  donc  pu, 
malheureusement,  mettre  à  profit,  une  fois  de  plus,  sa 
science  et  son  expérience. 

Mayer  Lambert. 
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Olto  Webeh,  Die  Literatur  der  Babylonier  nnd  Assyrer;  Ein  Ueber- 
blick.  —  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs'scbe  Bucbliandlung,  1907. 

Il  existe  en  Allemagne  une  Société  de  CAsie  antérieare. 
Sous  le  titre  général  de  V Ancien  Orient  y  cette  société  a  pu- 
blié une  série  d'exposés  s'adressant  au  grand  public.  L'ou- 
vrage annoncé  ci  dessus  en  forme  le  second  supplément.  Le 
caractère  populaire  ainsi  attribué  à  ce  nouveau  volume  at- 
teste combien  est  élevé,  outre  Rhin,  ie  niveau  général  de 
l'érudition. 

C'est  d'ordinaire  à  une  langue  que  Thistoire  d'une  litté- 
rature emprunte  son  unité.  Les  rapports  étroits  ayant  consti- 
tué des  Chaldéens,  des  Babyloniens  et  des  Assyriens  un 
groupe  historique  compact,  la  littérature  de  ces  peuples 
forme  elle-même  un  ensemble  présentant  un  seul  sujet 
d'étude.  D'autre  part,  trois  langues,  dont  l'une  est  d'un  carac- 
tère entièrement  dislinct,  ont  été  employées  par  les  auteurs 
des  monuments  écrits  appartenant  à  la  littérature  chaldéo- 
assyrienne.  Otto  Weber  explique  parfaitement ,  dans  l'intro- 
duction, comment  le  sujet  ne  saurait  se  prêter  à  deux  études 
séparées,  l'une  des  monuments  en  langue  sémitique,  l'autre 
de  ceux  en  sumérien. 

L'opinion  générale  en  Allemagne  sur  ce  dernier  idiome 
et  sur  le  peuple  l'ayant  parlé ,  se  trouve  ainsi  reflétée  dans 
cette  histoire  'd'une  littérature.  L'oiienf aliste ,   auteur   du 
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livre,  ne  paste  pas  sous  silence  la  théorie  de  M.  Halévy, 
mais  il  se  borne  a  la  rappeler,  et  il  ne  semble  plus  concevoir 
lui  même  aucun  doute  sur  la  réalité  du  sumérien  et  sur  Texis- 
tence  d'un  peufde  du  môme  nom.  ToutefoiSi  celte  existence 
n*a  été  nationale  qu'à  une  époque  préhistorique  relativement 
à  nous.  La  fusion  des  Sumériens  et  des  Sémites  remonte  n 
une  date  perdue  dans  la  nuit  des  temps,  et  pas  un  texte  en 
sumérien  ne  peut  être  reconnu  comme  émanant  d'un  auteur 
non  sémite  d'origine*  Dès  la  fin  du  quatrième  millénaire 
avant  J.-C,  la  race  sémitique  était  seule  à  compter  en  Çhal- 
dée  et  en  Babylonie. 

Un  alinéa  de  la  même  introduction  résume  avec  précision 
les  collections  réparties  dans  les  divers  dépôts  de  monuments 
en  Europe  et  aux  Etats-Unis. 

Le  corps  de  l'ouvrage  est  divisé  en  vingt  chapitres  où  les 
textes  sont  groupés  par  catégories,  et  non  d'après  l'ordre  chro- 
nologique. La  littérature  poétique  vient  en  premier  lieu,  et  en 
tête  de  celle-ci,  l'auteur  traite  des  poèmes  épiques.  Cette 
étude  particulière  implique  celle  des  mythes  exposés  dans  le 
poème.  Les  textes  grecs  de  Bérose  et  de  Damascius  prennent 
eux-mêmes  place  dans  un  sujet  ainsi  élargi.  Les  hymnes,  prières 
et  psaumes,  les  textes  divinatoires,  les  oracles,  les  textes 
liturgiques  et  les  omina  remplissent  cinq  chapitres.  L'un  des 
plus  longs  est  consacré  aux  inscriptions  historiques.  Ensuite 
sont  étudiés  les  monuments  juridiques,  les  lettres  et  les 
textes  scientifiques.  C'est  par  le  folk-lore  que  se  termine  la 
série  de  ces  sujets  particuliers. 

P.  BODBDAIS. 


W.  M.  J.  MiNRE,  A  neiv  boiindaiy  stonc  oj  Pfebachadttezzar  I  from 
\tppur.  —  Philadelpliia ,  University  of  Pefinsytvania,  1907,111-8". 

Cet  ouvrage  forme  le  volume  IV  de  la  série  D  :  Rcsearches 
and  Trealms,  delà  collection  :  The  Bahylonian  Expédition  oJ 
the  University  of  Pennsylvania ,  éditée  par  M.  H.V.  Hilprecht. 
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11  atteste  une  énidition  fort  étendue ,  est  le  résultat  d'un  tra- 
vail très  considérable,  et  présente  une  grande  valeur.  En 
tête,  une  quatrième  section  de  la  bibliographie  constitue 
une  liste  chronologique  des  bornes-limites  babyloniennes  in- 
diquant, pour  chaque  monument,  la  provenance,  le  dépôt, 
la  publication  et  la  traduction  du  texte,  la  publication  et 
l'interprétation  des  symboles,  enfin  un  mode  de  citation. 

Les  pages  i  à  n  5  contiennent  une  étude  complète  et  ju- 
dicieuse du  genre  même  de  petits  monuments  formé  par 
les  bornes-limites.  Parmi  les  nombreuses  questions  traitées 
dans  cette  étude,  celles  qui  le  sont  avec  plus  d'étendue 
portent  sur  les  transactions  légales  dans  les  inscriptions  cou- 
vrant ces  blocs,  le  contenu  entier  des  mêmes  inscriptions  et 
les  symboles  sculptés  en  bas-reliefs.  Ceux-ci  se  partagent  en 
représentations  très  réduites  de  sanctuaires,  en  armes  des 
dieux  et  en  figures  d'animaux,  eux  aussi  signes  des  dieux. 
L'auteur  paiie  (p.  87)  des  figurines  humaines  représentant 
d'autre' part  les  dieux,  et  les  classe  encore  parmi  les  sym- 
boles, au  lieu  d'y  voir  des  images,  si  réduites  soient-elles. 
Sur  quarante  symboles  environ  que  nous  présentent  les 
bornes-limites,  M.  W.  M.  J.  Minke  parvient  à  en  interpréter 
une  vingtaine.  A  raison  du  caractère  astral  des  divinités  ba- 
byloniennes ,  cet  auteur  est  amené  à  constater  l'antériorité 
de  l'équateur  par  rapport  à  l'écliptique ,  c'est-à-dire  celle  du 
dodecaoros  par  rapport  au  zodiaque. 

Suivent  l'une  après  l'autre  deux  études  particulières  sur 
une  nouvelle  borne  limite  de  Nabuchodonosor  I"  provenant 
de  Nippur,  et  sur  une  autre  de  Mardouk-àhé-erba.  Chacune 
de  ces  deux  études  comprend  une  introduction,  une  tran- 
scription et  une  traduction,  un  commentaire.  L'introduction* 
de  la  première  étude  entre  dans  des  détails  historiques  sur 
l'identité  de  pa-ghe  et  de  la  dynastie  d'Isin,  sur  la  succession 
des  rois  de  celle-ci ,  et  de  la  place  occupée  dans  la  seconde 
dynastie  d'Isin  par  Nabuchodonosor  I".  L'intérêt  supérieur 
de  l'inscription  de  la  borne-limite  du  règne  de  ce  prince  est 
qu'elle  commence  par  une  trentaine  de  lignes  reproduisant 
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un  texte  liturgique  d'une  magnificence  d'expressions  telle  que 
rien  de  supérieur,  peut-être  même  d*égal ,  n'a  été  jusqu  ici 
découvert  dans  les  documents  cunéiformes. 

Vient  ensuite  une  concordance  portant  sur  l'ensemble  des 
bornes-limites  exhumées.  ¥31e  donne  les  noms  de  personnes, 
de  lieux,  de  cours  d'eau  et  de  divinités,  et  renfenne  encore 
une  double  liste  des  symboles.  Les  petites  descriptions  de 
chacun  des  monuments  étudiés  sous  ce  rapport,  auraient  été 
plus  avantageusement  jointes  à  sa  liste  chronologique  figu- 
rant dans  la  bibliographie.  Mieux  eut  valu  donner  une  seule 
liste  des  bornes-limites,  placée  en  bon  endroit,  et  établie 
plutôt  d'après  les  dépots  et  dans  l'ordre  des  numéros  des 
catalogues  de  ceux  ci. 

Un  vocabulaire  babylonien  clôt  l'ouvrage. 

Ce  dernier  perd  peut-être  une  partie  de  son  grand  mérite 
par  une  complication  telle  du  système  des  citations  ou  réfé- 
rences, que  la  confrontation  du  document  cité  avec  la  pièce 
classée  sous  tel  ou  tel  numéro ,  dans  les  dépôts  publics  ou 
les  collections  privées,  est  chose  souvent  presque  imprati- 
cable. 

P.  fioURDAIS. 


L.  W.  KiNG ,  Chronicles  concernin^  early  Babylonian  kings  includin(j 
records  oj  the  early  history  ofthe  Kassiies  and  the  country  of  ihc 
sea,  —  Lçndon,  Luzac  and  C°,  1907.  Vol.  I,  Introductory  chap- 
ters;  vol.  II,  1,  Texts'and  translations;  2,  Cuneiform  tcxts. 

Ces  deux  volumes  forment  le  deuxième  et  le  troisième  de 
la  série  :  Sludies  in  eastern  history,  dont  d'autres  volumes 
faisant  suite  sont  en  préparation.  Leur  contenu,  réparti  dans 
les  trois  divisions  ci-dessus  énoncées ,  est  fort  compliqué.  11 
constitue  la  publication  de  neuf  documents  en  écriture  cu- 
néiforme. Voici  les  principales  conclusions  auxquelles  arrive 
M .  L.  W^.  King  : 

1°  Les  nouveaux  documents  facilitent  la  comparaison  des 
sources  de  l'histoire  babylonienne  entre  elles.  Dans  la  grande 
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Liste  des  rois  babyloniens,  tablette  du  Musée  britanniqae 
n*  3333q,  disposée  en  dynasties,  la  première  dynastie 
manque,  mais  le  fait  est  pour  nous  sans  importance,  parce 
que  la  petite  Liste  des  roi^ ,  tablette  n*  38iaa  du  Musée  bri- 
tannique ,  nous  permet  de  restituer  cette  dynastie.  Les  listes 
de  date  de  cette  même  première  dynastie  babylonienne  nous 
donnent  le  moyen  de  contrôler,  et  en  grande  partie  con- 
firment, les  chillres  de  la  petite  Liste  des  rois.  La  seconde 
dynastie  a  dominé  sur  la  contrée  de  la  mer  :  elle  doit  être  en- 
tièrement éliminée  de  la  suite  de  celles  qui  ont  régné  à  Ba- 
bylone.  La  version  arménienne  des  Chroniques  d*£iUsèbe  de 
Césarée  nous  a  conservé  les  dynasties  historiques  de  Bérosc 
faisant  suite  à  la  première  dynastie  de  86  rois  postérieure  au 
déluge.  Ces  dynasties  couvrent,  antérieurement  à  Alexandre, 
1910  ans.  Or,  i9io-l-3aa  =  2a32  av.  J.-C.,date  où,  d'après 
Bérose ,  la  période  historique  s'ouvre  avec  la  seconde  dynas- 
tie, laquelle  correspond  à  la  première  de  Babylone.  Celte 
date  de  a  23a  concorde  probablement  avec  le  commencement 
de  quelque  dynastie  antérieure  même  à  celle  fondée  par 
Su-aba ,  et  ayant  pu  ne  pas  régner  à  Babylone  même.  Bref, 
il  y  a  lieu  d'envisager  de  nouveau  la  possibilité  de  faire 
concorder  la  Liste  des  rois  avec  Bérose.  La  légende  dont 
Agathias  s'est  fait  l'écho  ne  se  rapporte  pas,  comme  on  le 
pensait ,  à  l'enfance  de  Sargon ,  roi  d'Agadé.  On  établit  dés- 
ormais les  deux  équations  :  Ura-imitti  =  Beleous ,  et  Bèl-ibni 
=  Bêle  tara  s.  Dans  la  seconde  de  ces  équations,  le  premier 
élément  du  nom  est  reproduit  dans  la  forme  grecque.  Cela 
n'a  pas  lieu  dans  la  première  équation. 

2°  Un  jour  nouveau  est  répandu  sur  les  antiquités  les  plus 
reculées  des  premières  capitales  sémitiques  de  la  Chaldée- 
Babylonie,  telles  qu'Agadé,  où  régnèrent  Sargon  et  Naràni- 
Sin.  Mais  c'est  surtout  ce  qui  concerne  l'histoire  de  Babylone 
sous  la  première  et  la  troisième  dynasties  de  la  Liste  des  rois , 
que,  dans  nos  connaissances,  précisent  les  apports  récents. 

3"  L'Angleterre   n'a  jamais  mis   en  question  l'existence 
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d'une  race  et  d'une  langue  sumériennes.  Mais ,  au  sentiment 
de  M.  L.  W.  King,  la  ligne  de  démarcation  entre  Télémenl 
sumérien  et  Téiément  accadien,  o'est^à-dire  sémitique,  en 
Chaldée-Babyionie ,  est  fortement  précisée  par  les  nouveaux 
documents.  Ur  et  Eridu  furent  des  centres  sumériens.  La  se- 
conde dynastie  de  la  Liste  des  rois,  laquelle  régna  sur  la  con* 
trée  de  la  mer,  et  non  à  Babylone ,  fut  sumérienne.  L'auteur 
en  anive  à  déterminer  quelques-unes  des  qualités  morales  de 
la  race  de  Sumer.  A  elle  remonte  ♦  en  outre  de  l'écriture ,  le 
système  peu  pratique  des  listes  de  date.  M.  King  expose  la 
mise  en  œuvre  de  ce  procédé  employé  pour  le  comput  du 
temps. 

4°  Les  nouveaux  documents  éclairent  encore  l'invasion  hit- 
tite ,  suivie  de  la  conquête  kassite  de  Babylone ,  et  l'invasion 
de  l'Élam,  suivie  de  la  conquête  de  la  contrée  de  la  mer. 

5"  Le  Guide  to  the  Bahylonian  and  Assynan  antiquities  du 
Musée  britannique ,  édité  en  1 900 ,  ne  compte ,  en  tête  de  la 
liste  des  rois  d'Assyrie ,  avant  IsHme-Dagan ,  qu'un  seul  prince , 
Irishum.  La  table,  donnée  par  M.  King  (vol.  I,  p.  i36),  en 
porte  beaucoup  d'autres.  Un  nouveau  syncbronisme  fait  d'Ilu- 
shûma,  roi  d'Assyrie,  le  contemporain  de  Su-Abou,  fonda- 
teur de  la  première  dynastie  de  Babylone. 

6"  Il  faut  reconnaître  que,  parmi  les  rois  de  la  dynastie 
kassite  qui  régnèrent  à  Babylone,  deux  portèrent  le  nom  do 
Burna-Buriash.  C'est  le  second  dont  les  tablettes  de  Tell  el- 
Amarna  font  le  contemporain  d'Amenhetep  IV.  Ce  pharaon 
ne  monta  pas  sur  le  trône  antérieurement  à  i38o  av.  J.-C. 

7°  Indirectement  ainsi  serait  fourni  par  les  documents  cu- 
néiformes un  élément  chronologique  permettant  de  déter- 
miner le  pharaon  de  l'Exode.  Un  autre  synchronisme  entre 
l'histoire  des  Hébreux  et  celle  de  la  Babylonie  résulte  de 
l'équation  confirmée  :  Hammurabi  =  Amraphel ,  roi  de  Sen- 
naar.  Les  nouvelles  chroniques  prouvent  que  Hammurabi  ne 
régna  pas  antérieurement  au  xxi'  siècle  av.  J.-C.  Voilà  une 
donnée  pour  fixer  la  date  de  la  vie  d'Abraham. 
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8"  Rapprochée  du  fait  récent  de  la  découverte  de  ta- 
blettes à  Boghaz  Kôi ,  en  Cappadoce ,  site  de  Tancienne  capi- 
tale des  Hittites,  l'activité  de  leurs  tribus  en  Babylonie,  à 
l'époque  primitive,  prend  un  intérêt  particulier. 

P.  BOURDATS. 


F.  G.  Eisblbu.  Si  don.  A  itady  in  Oriental  Hittoty  (Golumbia  Uni- 
versity  Oriental  studies,  vol.  IV).  —  New  York,  1907. 

Ce  livre  est  une  excellente  monographie  de  Sidon.  M.  Ei- 
selen  rappelle  Thistoire  de  la  cité  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  l'époque  actuelle;  et  il  faut  entendre  le  mol 
histoire  dans  la  plus  large  acception  :  politique ,  économique, 
archéologique  et  religieuse.  Toutes  les  données  relatives  à 
Sidon  ont  été  utilisées,  depuis  les  documents  égyptiens,  as- 
syro-babyloniens  et  bibliques  jusqu'aux  ouvrages  d'érudition 
moderne,  sans  oublier  les  renseignements  fournis  par  les 
écrivains  de  l'antiquité  classique  et  les  auteurs  musulmans. 
Il  est  superflu  d'ajouter  que  la  principale  source  d'informa- 
tion consiste  dans  l'épigraphie. 

M.  Eiselen  a  mis  en  œuvre  ces  matériaux  d'une  façon 
consciencieuse,  sobre  et  claire  à  la  fois,  et  qui  témoigne 
d'une  critique  avertie.  Son  livre  est  divisé  en  cinq  sections. 
La  première  partie  est  consacrée  à  des  questions  que  l'auteur 
qualifie  de  préliminaires.  Il  y  traite  de  la  topographie  et  du 
nom  de  Sidon ,  ainsi  que  de  l'âge  de  la  ville  par  rapport  à 
Tyr. 

Sur  l'emplacement  de  l'antique  Sidon  a  été  bâtie  l'actuelle 
Saïda;  mais  celle-ci  est  un  peu  moins  étendue.  Diverses  éty- 
mologies  du  nom  de  Sidon  ont  été  proposées.  Celle  qu'adopte 
M.  Eiselen ,  et  qui  semble  en  effet  la  plus  légitime ,  est  due 
à  M.  Winckler  :  ns  serait  un  dérivé  régulier  de  IS ,  ce  der- 
nier mot  désignant  une  divinité  que  nous  retrouverons  bien- 
tôt  Enfin  on  ne  saurait  rien  affirmer  quant  à  l'antiquité 
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relative  de  Tyr  et  de  Sidon.  Toutefois  Tyr  fut  en  général 
considérée  comme  antérieure  à  Sidon. 

La  seconde  section  constitue  la  partie  principale  de  l'ou- 
vrage. L'histoire  politique  de  Sidon  y  est  retracée  en  sept 
chapitres.  Sidon  fut-elle  dés  l'origine  une  ville  sémitique  ? 
M.  Ëiselen  est  d'avis  que  les  Phéniciens,  venant  de  Mésopo- 
tamie, s'établirent  sur  la  côte  de  la  Méditerranée  a, 800  ans 
environ  avant  Tère  chrétienne.  Ils  trouvèrent  la  ville  de  Sidon 
déjà  bâtie  et  en  firent  un  centre  de  leur  nouvelle  organisa- 
tion. Tyr  et  les  autres  villes  environnantes  auraient  eu  la 
même  destinée  :  fondées  par  des  populations  antérieures  aux 
Phéniciens,  elles  seraient  devenues  phéniciennes  par  la  suite. 

Cette  hypothèse  peut  trouver  quelque  fondement  dans  les 
relations  des  écrivains  classiques.  Mais ,  pour  le  problème  qui 
nous  occupe  ,  ces  données  sont  douteuses  et  il  faut  les  utiliser 
avec  beaucoup  de  réserve.  Qu'étaient  ces  pré-Phéniciens  qui 
auraient  fondé  Tyr,  Sidon,  etc.  ?  M.  Eiselen  Tignore  et  bien 
d'autres  avec  lui.  En  outre,  ces  villes  de  la  côte  phénicienne, 
Tyr,  Sidon ,  Beyrouth ,  portent  des  noms  parfaitement  sémi- 
tiques. On  peut  prétendre  avec  M.  Eiselen  (p.  3o,  n.  1)  cpie 
ces  noms  sont  dûs  aux  Phéniciens  eux-mêmes  et  qu*ils  rem- 
placèrent d'anciennes  appellations.  Mais  dans  ces  conditions 
il  y  aurait  eu  au  moins  une  exception  pour  Sidon ,  car  déjà 
cette  ville ,  comme  l'admet  M.  Eiselen ,  s'appelait  ainsi  avant 
la  migration  sémitique.  Enfin  les  documents  bibliques  s'ac- 
cordent avec  les  fragments  qui  nous  sont  parvenus  par  Eusèbe 
de  l'histoire  de  Sanchoniathon,  pour  considérer  les  Phéni- 
ciens comme  autochthones  sur  la  côte  orientale  de  la  Médi- 
terranée. L'origine  de  Sidon  reste  donc  obscure.  Il  en  est  de 
même  pour  l'histoire  primitive  de  la  cité.  Les  renseigne- 
ments les  plus  anciens  sont  contenus  dans  les  lettres  de  Tell 
el-Amarna;  ils  nous  reportent  à  l'époque  où  la  Phénicie  fut 
conquise  par  les  Egyptiens. 

Dans  les  trois  dernières  parties  de  son  livre ,  M.  Eiselen 
traite  du  commerce,  de  la  vie  religieuse  et  des  antiquités 
de  Sidon.  Les  divinités  principales  de  la  cité  étaient  Fllmun 
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et  Astart  (Astarté).  Mais  les  Sidonlens,  en  fait  de  religion, 
n'étaient  pas  exclusifs.  Leur  panthéon  comptait  un  grand 
nombre  de  dieux  secondaires.  L'un  de  ce.s  derniers  était 
désigné  par  le  mot  IX ,  d'où  dérive  précisément  le  nom  de 
la  ville.  Or  Sidon ,  en  phénicien  px ,  s'écrit  jn>2  ou  p^2 
en  hébreu;  les  inscriptions  assyriennes  lisent  Siduna  (il  y  a 
des  variantes,  mais  la  première  syllabe  est  toujours  Si-  ou 
Zi-);  enfin  les  écrivains  grecs  transcrivent  2«S«&v,  et  les  La- 
tins Sidonia  ou  Sidon,  Il  y  a  donc  toute  apparence  que  le 
mot  IX  avait  un  i  pour  voyelle  et  se  prononçait  Sid.  Que 
ce  mot  désignât  une  divinité,  le  fait  semble  aussi  hors  de 
doute.  Il  sert  à  former  plusieurs  noms  propres  qui  sont  des 
noms  ihéophores,  comme  par  exemple  1X13^  «serviteur  de 
Sid»,  fréquent  dans  les  inscriptions  de  Carthage.  Enfm  IX 
entre  à  titre  de  premier  élément  dans  des  noms  de  dyades 
divines,  comme  Sid-Melqart  (cf.  C,  L  S.,  t.  I,  n**  266)  et 
surtout  Sid-Tauit  (Ibid. ,  n"*  2/17-249). 

Ce  dieu  Sid  était-il  un  dieu  sémitique  ?  M.  Eiselen  ne 
le  pense  pas  (cf.  p.  i3i).  A  son  avis,  IX  était  la  divinité  tu- 
télaire  de  la  primitive  et  non  sémitique  Sidon  ;  les  Phéni- 
ciens l'auraient  adoptée  en  s'établissant  dans  la  ville.  Pour- 
tant il  n'y  a  pas  de  difficulté  grave  à  considérer  le  mot  IX 
comme  un  dérivé  de  la  racine  nx.  Or  cette  racine,  si  elle 
n'est  pan-sémitique,  est  toutefois  commune  aux  dialectes 
sémitiques  septentrionaux  :  hébreu  11X  (cf.  I^X),  aramécn 
IIX,  syriaque  ^,  assyrien  sâduy  arabe  jL©  (cf.  j4-«)  Le  sens 
en  est  «  chasser  » ,  puis  «  pêcher  »  (la  seconde  acception  est 
peut-être  tardive).  Dans  ces  conditions  le  dieu  Sid  apparaît 
comme  un  dieu  sémitique,  et  il  est  permis  d'inférer  que 
c'était  le  dieu  protecteur  d'une  tribu  de  chasseurs  et  sans 
doute  de  pêcheurs  :  tels  les  Sidoniens  primitifs. 

M.  Eiselen  a  joint  à  son  ouvrage  trois  appendices.  Dans 
l'un  il  énumrre,  d'après  les  inscriptions  et  les  textes,  les 
rois  de  Sidon  selon  leur  ordre  chronologique;  le  second  est 
consacré  aux  monnaies  sidoniennes ,  et  le   dernier   décrit 
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quelques  antiquités.  Un  index  termine  le  volume.  Une 
coude  liste  bibliograpiiique  et  une  carte  de  la  région  de  Si- 
don,  sans  être  indispensables,  n'eussent  pas  été  superflues. 

/ 

A.  GuÉBIWOT. 


SspiifiR  iiA-ZoHAR  (le  Livre  de  la  splendeur),  doctrine  ésotérique 
(tes  Israélites,  traduit  pour  U  première  fois  sur  le  teite  cbal' 
cJaïque  et  accompagné  de  note» ,  par  Jean  ds  Paui«y,  t.  U.  «^ 
Paris,  Ernest  Lerouji,  1907,  voi  et  742  pages,  inS\ 

Les  amateurs  de  littérature  orientale  apprendront  avec 
plaisir  la  continuation  de  cette  œuvre  posthmne,  entièrement 
revue  depuis  le  décès  de  Tauteur,  corrigée  et  complétée  par 
un  jeune  hébraïsant  (anonyme),  publiée  par  M.  Emile  La- 
fuma-Giraud ,  notre  collègue  de  la  Société  asiatique.  Le  pré- 
sent tome  11 ,  qui  va  jusqu*à  la  fin  du  commentaire  sur  la 
Genèse ,  ou  sections  iv  à  xii  de  la  première  partie  du  Zohar, 
ne  le  cède  en  rien  au  tome  I"  tant  pour  la  forme  que  pour 
le  fond. 

Ici  méme^,  lors  de  l'apparition  du  tome  1",  nous  nous 
étions  demandé  si  un  aussi  grand  travail  pourrait  être  continué 
avec  succès.  Nos  doutes  sont  dissipés  :  la  réponse  par  le 
fait  acquis  est  la  meilleure  preuve  que ,  non  seulement  il  y 
aura  une  suite,  mais  que  Tœuvre  sera  menée  â  bonne  fin 
(  en  six  ou  sept  volumes) ,  sans  défaillance ,  sans  crainte  d'ar- 
rêt par  des  difficultés  de  dispositions  graphiques.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  les  textes  secondaires  intitulés  :  Midratch 
ha-Néélam  et  Silhré  Torâ,  publiés  en  marge  de  l'édition  ori- 
ginale du  Zohar,  ont  été  traduits  ici  en  Appendice  (p.  676- 
736),  à  la  suite  d'autres  additions.  Nos  meilleurs  souhaits 
au  vaillant  publicaleur  1 

Moïse  Schwab. 

*  Jowrnai  atiatHfuje ,  1907,  t.  I,  p.  35'>>.'i6o. 
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A.  MlNCAWA,  SouRCHs  SYRiAQUMS,  voj.  I  :  Msika-zlika  (icxtc  et  tra- 
duction); Bar  Penkayè  (lexle).  —  Leipzig,  Harrassowitz,  190S. 

M.  Uingana,  profettenr  de  syriaque  au  séminaire  syro- 
chaldéen  de  Mossoul,  continue  ses  publications  qu'il  va 
désormais  grouper  en  série.  Le  premier  fascicule  de  la  nou- 
velle collection ,  Le$  Sources  syriaquet,  contient  trois  opuscules 
nestoriens  :  une  chronique  de  Ifl^iha-zkha ,  une  histoire  en 
vers  du  couvent  de  Sabri&o*  de  Beth  Qoqa ,  enfin  la  seconde 
partie  de  la  chronique  de  Jean  bar  Penkayé.  Ces  trois 
textes  sont  entièrements  inédits. 

M.  Mingana  établit  dans  sa  préface  que  l'auteur  de  la  pre- 
mière chronique,  Màiha-zkha ,  ne  peut  pas  être  identifié  avec 
ses  quasi-homonymes  lào*-zkha  et  Zkha-lso*.  Il  dut  être  l'élève 
du  docteur  de  Nisibe  Abraham  de  Beth-Rabban.  L'examen 
critique  de  son  ouvrage  prouve  qu'il  fut  très  probablement 
composé  entre  55o  et  669 ,  en  tout  cas  avant  la  fin  du 
vi'  siècle.  La  chronique  de  M&iha-zkha  est  la  série  biographique 
des  vingt  évéques  qui  ont  gouverné  l'Eglise  d'Adiabène  de- 
puis la  fondation  jusqu'au  vi'  siècle.  En  voici  la  suite ,  avec 
les  dates  telles  que  M.  Mingana  les  a  conjecturées  d'après  les 
données  de  sa  chronique  :  Peqidha,  successeur  d'Addal 
(io4-ii4),  Samson  (  120-123  ?),  Isaac (  1 35- 1 48),  Abraham 
(i48.i63),  Noë  (163-179),  Abel  (183-190),  Abdhmeèiha 
190-225),  Hiran  (225-238),  àahlufa  (258-273),  Ahada- 
buhî  (273-291),  Sri'a  (291-317),  Jean  (3i 7-346),  Abraham 
(346-347),  Maranzkha  (347-376),  Subhali^'  (376-407), 
Daniel ( 407-431),  Rhima  (43i-45o),  *Abbustâ  (450-/199), 
Joseph  (â99-5i  1),  Ifnana  (5ii-?). 

Le  butin  que  Tliistorien  peut  extraire  de  ces  pages  est 
malheureusement  assez  maigre.  A  peine  deux  ou  trois  com- 
pléments ou  rectifications  au  Synodicon  orientale  ou  aux  actes 
des  martyrs  d'Adiabène ,  publiés  par  le  P.  Bedjan  (  préface 
p.  i42 ,  n.  2;  i45,  n.  2;  i48,  n.  2  et  149,  n.  1  et  i56,n.  2). 
Je  croîs  notamment  ruineuse  l'identification  cjue  j'avais 
proposée  entre  Paul  de  Nisibe  et  Paul  le  Perse  sur  qui  Mer- 
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cati  a  publié  une  intéressante  notice  (Labourt,  Le  Christia- 
nisme dans  l'empire  perse,  p.  166).  A  moins  toutefois  qu'il  y 
ait  eu  plusieurs  Paul  de  Nisibe,  ce  qui  est  bien  possible, 
car  le  maître  de  Junilius  a  certainement  étudié  ou  professé 
à  l'école  de  Nisibe, 

M.  Mingana  trouvera  probablement  que  j*ai  tort  de  ne 
pas  attacher  un  aussi  grand  prix  que  lui-même  aux  données 
nouvdles  qu'il  croit  trouver  dans  son  auteur  au  sujet  des 
origines  chrétiennes  en  Perse.  Pourquoi  n'applique  t-il  pas 
aux  allégations  de  Msiha-zkha  le  même  esprit  de  saine  cri- 
tique qui  lui  dicte  celte  phrase  (p.  78,  n.  2)  :  «L'existence  du 
disciple  [d'Addaï]  Mari  doit  être  considérée,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  de  plus  en  plus  problématique  et  même  fabuleuse», 
et  cette  autre  (p.  1 1 1,  n.  i)  :  «Il  ne  peut  donc  plus  y  avoir 
de  doute,  la  liste  patriarcale  [de  Séleucie]  dressée  par  les 
écrivains  du  moyen  âge  n'a  aucune  valeur  historique  »?  En 
réalité  l'historicité  des  notices  de  Msiha-zkha  antérieures  au 
IV*  siècle  n'est  pas  mieux  attestée  que  celle  de  V Histoire  de 
Karkha  de  BethSlokh,  qui  est  au  Beith  Garmaï  ce  que  la 
chronique  de  M.  Mingana  est  à  l'Adiabène,  ou  les  Acia  Maris 
au  Beith  Aramayê.  Toutes  ces  chroniques  ont  pour  but  de 
rattacher  les  principaux  centres  de  la  chrétienté  nestorienne 
au  personnage  historique  Addaï  qu'on  croyait  disciple  des 
Apôtres,  alors  qu'il  exerça  son  activité  missionnaire  à  la  fin 
du  II*  siècle  et  au  début  du  m*. 

Il  est  possible  du  reste  que  les  listes  épiscopales,  abstrac- 
tion faite  des  actions  attribuées  aux  premiers  évêques ,  soient 
utilisables  par  l'historien,  même  pour  la  période  qui  s'écoula 
entre  les  débuts  de  l'évangélisation  (vers  a  10?)  et  le  pre- 
mier tiers  du  iv*  siècle.  On  serait  tenté  d'admettre  ferme- 
ment le  nom  de  Sri*a  et  avec  quelques  doutes  celui  de  Hiran 
qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  listes  épiscopales  des  autres 
provinces.  M.  Mingana  rappelle  (p.  i23,  n.  2)  que  l'évêché 
de  Nisibe ,  plus  proche  d'Edesse  et  alors  en  pays  romain ,  n'a 
été  fondé  qu'en  3oo.  Pourquoi  rèclame-t-il  contre  toute  vrai- 
semblance une  plus  haute  antiquité  pour  le  siège  d'Arbel  ? 
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Et  ceci  n'exclut  pas  Inexistence  de  chrétiens  en  Adiabène 
bien  avant  cette  époque ,  il  s*agit  seulement  de  iixer  les  dé- 
buts de  Toi^anisation  épiscopale.  Après  cela,  point  n*est 
besoin  d'ajouter  que  les  renseignements  qu'on  pourrait  dé- 
duire de  Msiha-zkba  pour  déterminer  la  suite  des  satrapes 
d'Adiabène  et  surtout  pour  illustrer  l'histoire  intérieure  de 
l'empire  des  Parthes  ne  sont  pas  plus  assurés  que  les  données 
analogues  qu'on  pourrait  éventuellement  extraire  des  Actes 
des  martyrs  d'Assemani  ou  de  l'Histoire  de  Qardagh  et  des 
récits  cycliques  analogues. 

Le  couvent  de  Beith  Qoqa  en  Adiabène  a  été  fondé  par  le 
moine  Sabriso*  dans  la  première  moitié  du  vu'  siècle ,  c'est- 
à-dire  à  l'apogée  de  la  vie  monastique  chez  les  nestoriens. 
Après  avoir  brillé  d'un  certain  éclat  jusqu'à  l'avènement  des 
Abbasides,  il  finit  par  tomber  en  décadence,  et  ses  moines 
se  dispersèrent  après  la  destruction  du  monastère.  La  chro- 
nique publiée  par  M.  Mingana  retrace  en  vers  les  gestes  des 
onze  supérieul^s  du  monastère ,  leurs  vertus  et  leurs  miracles. 
C'est  mi  chapitre  intéressant  de  l'histoire  du  monachisme 
oriental  qui  complète  heureusement  l'ouvrage  de  Thomas 
de  Marga  et  le  Livre  de  la  Chasteté,  Je  ne  sais  si  Ton  peut 
admettre  pour  sa  composition  la  date  de  820  proposée  con- 
jecturalement  par  M.  Mingana.  Supposons  en  effet  que  Sa- 
briso*  bar-Israël,  le  dernier  supérieur,  mourut  vers  800, 
comme  l'accorde  M.  Mingana,  et  que  le  monastère  fut  ruiné 
vers  8o5.  H  faut  ajouter  à  ce  chiffre  environ  soixante  ans 
de  la  vie  de  Gabriel  de  Salakh,  restaurateur  du  couvent, 
puisqu'on  dit  d'une  part  qu'il  était  l'élève  de  Sabriso'  et 
d'autre  part  qu'il  vécut  «  à  peu  près  1  ao  ans  dont  plus  de 
go  dans  le  monachisme».  Notons  encore  que  ce  Gabriel 
était  mort  depuis  un  nombre  d'années  indéterminé  mais 
notable  quand  l'auteur  anonyme  composa  son  poème.  En- 
fin on  parie,  comme  de  personnages  illustres,  morts  depuis 
assez  longtemps ,  de  certains  élèves  de  Sabriso*  comme  Rab- 
ban  Hormizd  et  Kodawi.  Tout  cela,  à  mon  avis,  nous  amène 
à  la  fin  du  ix*  siècle.  Ainsi  la  date  tardive  que  j'ai  cru  pou- 

XT.  3  2 

l«rai»aiB  ■miosalk. 
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voir  assigner  pour  la  fonnation  de  la  Légende  d'Eugène  « 
prétendu  fondateur  du  monachisme  persan,  n'etl  point 
infirmée  par  le  fait  de  sa  mention  dans  le  texte  de  M.  Min- 
gana  (p.  173,1.  18). 

La  publication  de  la  ekronique  de  Bar  Ptnkayè  est  pré« 
cédée  d  une  courte  introduotion  dans  laquelle  M.  Mingann 
établit  contre  M**  Ralimani  que  son  auteur  no  saurait  être 
identifié  ni  avec  Jean  de  Dalyatha  ni  avec  Jean  Saha ,  frère 
de  celui-ci ,  qui  vivaient  tous  deux  dans  la  aeeonde  moitié  du 
VIII*  siècle.  Jean  bar  Penkayê  arrête  s^  chronique  à  la  lin 
du  VII*  siècle  et  se  donne  comme  contemporain  de  la  peate  de 
686687  qu*il  décrit  copieusement.  Ce  point  d^hittoire  litté- 
raire ,  déjà  fixé  par  M"  Addaï  Scher  (  Bêvne  de  ïQnent  cArolie m  , 
1906,  p.  33),  est  mentionné  dans  la  3*  édition  de  la  liité' 
rature  syriaque  de  M.  Rubens  Duval  (p.  93o,  n.  3).  M.  Min- 
gana  a  sagement  agi  en  ne  publiant  que  cette  partie  de  la 
chronique  de  Bar  Penkayè  qui  narre  les  événements  posté- 
rieurs à  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  et  en  ne  traduisant  que 
le  chapitre  xv  qui  traite  de  l'invasion  des  Arabes,  de  leurs 
dissensions ,  des  malheurs  de  TEglise ,  et  des  ravuget  de  la 
peste.  Rien  de  bien  nouveau,  ni  dans  le  thème  ni  dans  les 
développements.  Au  reste  Bar  PenkayA  n'a  voulu  composer 
qu\m  épitome  :  tel  est  le  sens  des  mots  K'^Mk)  que  M.  Duval 
proposait  de  traduii^  par  archéehgk  (texte,  p.  168,  1.  7; 
170,  1.  i5;  cf.  LxH,  syr,,  p.  aSo). 

La  traduction  est  fidèle  et  exacte,  un  peu  libre  dans  les 
dernières  pages  de  Bac  Penkayé  et  dans  qudques  autres 
passages,  à  cause  des  difficultés  que  présente  le  texte  : 
M.  Mingana  a  toujours  soin  d*en  avertir  loyalement  ses  lec- 
teurs. En  résumé  nous  ne  pouvons  que  louer  Tauteurde  son 
zèle  à  rechercher  les  vîeut  traités  nestoriens  dont  il  y  a  sans 
doute  encore  quelques  exemplaires  k  retrouver  dans  les 
coins  ignorés  des  montagnes  du  Kurdistan,  et  souhaiter  la 
prompte  apparition  des  prochams  fascicules  des  Somvcês 
syriaques, 

J.  Laboubt* 
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Addaï  Scam,  trclievéque  chaidéonde  Séeri  (Kurdistan).  Histoike 

NMSTQRiSftftE  (Chronitfue  d^  Séeei),  —  Première  partie.  Texl<; 

arabe  avec  traduction  (rançai^e,  gr.  in-S"  (format  de  Migne), 

io4  pages;  prix  ;  6  fr,  ao;  pour  les  souscripteurs  :  3  fr,  90, 

franco  :  4  fr.  4o. 

Cet  ouvrage  forme  le  troisième  fascicule  du  tome  IV 
(  p.  a  1 5-3 1 6  )  de  la  Pairoh^ia  Orientalia ,  publiée  par  M''  Graf  • 
finetM.  TabbéNau'. 

Le  texte  donné  par  M'^  Addaï  Scher  est  celui  d'un  manu- 
scrit conservé  à  la  bibliothèque  du  patriarcat  chaldéen  de 
Mossoul.  11  a  utilisé  également  des  feuilles  du  même  docu- 
ment qiû  se  trouvent  à  la  bibliothèque  épiscopale  de  Séeri 

Le  manuscrit  de  Mossoul  comprend  deux  parties.  La  pre- 
mière ,  rangée  après  la  seconde  par  suite  d'une  inadvertance 
du  relieur,  va  de  Tan  a5o  à  363  et  ccunprend  trente-quatre 
chapitres.  Le  fascicule  actuel  donne  les  trente  premiers 
chapitres. 

Le  commencement  et  la  fin  du  manuscrit  font  défaut  et 
1  auteur  est  inconnu.  M*'  Scher  suppose  qu'il  vécut  au 
xiu*  siècle,  car  il  parle  du  caliphe  Ath-Thahir  qui  mourut 
en  iaa6.  Ce  s^aiti  sdon  toute  probabilité,  lun  des  trois 
écrivains  nestoriena  les  plus  féconds  de  cette  époque  :  Iso'- 
yahb  Bar  Mtdkoum ,  Sabri&o'  Bar  Pauloa  ou  Salomon  de  Bas- 
sorah.  En  admettant  que  la  mention  du  caliphe  Ath-Thabir 
soit  une  faute  de  copiste,  l'auteur  serait  encore  postérieur 
au  IX*  siècle,  puisqu'il  cite  le  patriarche  Iso*  Barnoun 
(+  8a8). 

L'histoire  nestorienne  commence  à  l'empereur  Valèrien, 
et  le  présent  fascicule  nous  m^e jusqu'aux  iÛs  de  Constantin. 
Notre  auteur  accueille  avec  la  même  faveur  les  faits  histo- 
riques et  les  légendes;  il  se  répète  fréquemment  :  ainsi  il 
raconte  deux  fois  la  vie  de  saint  Ëphrem,  Il  donne  parfois, 
sans  marquer  de  préférence ,  deux  récits  contradictoires.  Il  se 
fait  l'echo  de  légendes  controuvées,  comme  les  Actes  de 

*  Ont  paru  jusqu'ici  le  tome  I  (cinq  fascicules);  le  tome  II 
(cinq  faicieulea);  deux  fascicules  du  tome  III  et  cinq  du  tome  IV. 
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saint  Sylvestre  et  la  lèpre  de  Constantin ,  Thistoire  du  pape 
saint  Ëusèbe,  etc.  Néanmoins,  il  donne ,  même  dans  les  récits 
les  plus  connus,  certains  détails  intéressants.  C^est  le  cas, 
en  particulier,  de  sa  relation  sur  la  vraie  Croix. 

Mais  ce  qui  fait  le  principal  intérêt  de  cet  ouvrage,  ce 
sont  les  renseignements  quHl  donne  sur  TListoire  peu  connue 
du  christianisme  en  Perse.  Il  semble  très  au  courant  des 
choses  de  ce  pays.  11  y  mêle  moins  de  légendes  et  en  parle 
avec  plus  de  précision  que  lorsqu'il  s*agit  de  l'empire  romain. 
On  peut  déjà  le  constater  dans  le  chapitre  qu'il  consacre  ci 
Manès  et  à  sa  doctrine.  Mais  c'est  principalement  lorsqu'il 
arrive  à  la  persécution  de  Sapor  qu'il  commence  à  se  montrer 
historien. 

Le  présent  fascicule  s'occupe  des  rois  de  Perse  :  Barham  II , 
qui  persécuta  un  moment  les  chrétiens  parce  qu'il  les  confon- 
dait avec  les  Manichéens;  Barham  IIl,  Schânhanschah, 
Narsès  et  Hormizd  qui  furent  bienveillants  pour  eux;  puis 
de  Sapor  II  qui  les  persécuta  cruellement  pendant  son  long 
règne  de  70  ans.  L'auteur  s'arrête  longuement  aux  patri- 
arches Siméon  Bar  Sabbaé,  successeur  de  Papas,  et  Shah- 
dost,  mis  à  mort  tous  les  deux  sous  le  règne  de  Sapor.  Il 
raconte  en  détail  leur  martyre  et  celui  de  leurs  compagnons , 
et  donne  de  précieux  renseignements  sur  l'état  de  l'Elise  de 
Perse  à  cette  époque  et  sur  la  persécution  qu'elle  eut  à 
subir. 

Dans  un  autre  fascicule ,  M*'  Addaï  Scher  donnera  la  fin 
de  la  première  partie  (la  deuxième  selon  le  manuscrit)  qui 
va  jusqu'à  Tan  363,  et  la  seconde  qui  s'étend  de  364  à  42  a. 
Il  nous  promet  des  renseignements  plus  abondants  et  plus 
intéressants  encore  sur  les  rois  Sassanides  et  sur  l'histoire  du 
christianisme  dans  leur  empire  et  particidièrement  sur 
l'Eglise  nestorienne. 

La  traduction  a  été  ébauchée  par  deux  prêtres  maronites  : 
M^'  Younès  et  M.  Basile.  M.  l'abbé  J.  Périer  l'a  revue  et  a 
dirigé  l'impression  du  fascicule. 

L.  Leroy. 
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Noël  Giron,  Légendes  coptes,  fragments  inédits  publiés,  traduits, 
annotés.  —  Paris,  1907. 

L'utilité  de  la  publication  de  M.  Giron  est  multiple  et 
considérable.  Fàle  accroît  le  domaine  de  la  littérature  copte. 
Elle  élargit  nos  connaissances  sur  les  conceptions  religieuses 
et  les  pratiques  ascétiques  de  l'Egypte  chrétienne.  On  relève 
dans  deux  de  ces  fragments  (p.  5i ,  57  et  77)  les  titres  pro- 
tocolaires décernés  an  basileus,  même  du  fond  de  la  vallée 
du  Nil.  On  constate  la  place  prédominante  donnée ,  dans  la 
culture  égypto-chrétienne,  à  la  connaissance  des  ■  Ecritures 
saintes»  (p.  45  et  77).  Pour  la  critique  textuelle  de  la  ver- 
sion copte  de  la  Bible,  le  cinquième  fragment  serait  con- 
sulté avec  profit.  Ces  fragments  sont  précédés  d'une  intro- 
duction fort  instructive.  Les  deux  premiers  textes  y  sont 
qualifiés  d'apocryphes.  Ils  ne  sont  en  réalité  que  des  dévelop- 
pements de  celui  de  la  Genèse.  Le  second  possède  un  mérite 
littéraire  digne  d'attention.  Seuls  le  troisième  et  le  quatrième 
fragments  rentrent  proprement  dans  le  genre  littéraire  des 
légendes  des  saints.  Le  dernier  morceau  est  d'une  forme 
toute  homilétique.  Que  se  cache-t-il  sous  ce  dehors  ?  Versé 
dans  la  connaissance  des  Ecritures ,  l'auteur  pourrait  avoir  eu 
au  cœur  quelque  haine  contre  le  clergé  du  patriarcat  de  By- 
zance.  Il  semble  que  Héliodore  soit  plus  que  «  courtisan  » , 
comme  M.  Giron  le  nomme,  et  qu*il  ait  un  intérêt  très  per- 
sonnel à  laisser  ignorer  le  séducteur.  De  Tassimilation  de  la 
princesse  à  la  Vierge-Mère,  Zenon  n'est  pas  du  tout  respon- 
sable, malgré  l'insinuation  de  M.  Giron  (p.  20),  mais  exclu- 
sivement Tévéque  de  Byzance  (voir  p.  76).  M.  Giron  re- 
proche à  l'écrivain  copte  d'appeler  Aphné  et  Phinées  «  enfants 
d'Aaron»  (p.  67,  n.  4)»  Cette  expression  signifie  «prêtres» 
et  ils  l'étaient. 

P.   BOURDAIS. 
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ZaRATHUSHTRA    and    ZARATnUSBTRlAytSM    IN    THE    AVESTA,     by 

Rastanh  Kditlji  Da.stoor  Pkshotan  Sa!hj\na  B.  a.  —  Leipxig , 
Otto  Harrassowitz ,  190G  (277  pages). 

Ce  litre  est  dû  à  ia  plume  d*un  membre  du  clergé  xoroas- 
trien  de  fiombny.  Le  but  de  Tauteor  est  de  soumettre  à  un 
exafnen  minutieux  les  doctrines  de  VAvesta  et  de  démontrer 
à  ses  coreligionnaires  qu'elles  peuvent  servir  à  élever  l'esprit 
de  rhommé  en  lui  inspirant  des  sentiments  généreux  et  en 
apportant  la  paix  et  la  concorde,  en  un  mot  qu'elles  unissent 
rhomme  à  Dieu  et  chaque  homme  à  son  semblable  [Préface), 

Les  principales  sources  d'information  sont  tirées  de  VAves- 
ta; les  livres  pehivîs  ne  sont  que  rarement  cités.  Comme  on 
le  sait,  Jcs  doctrines  de  VAvesta  se  rapportent  À  la  théologie 
et  à  la  morale;  jusqu'ici  «  il  y  a  peu  d'ouvrages  exclusivement 
consacrés  à  la  philosophie  religieuse  de  VAvesta,  et  ceux  qui 
l'ont  été  ne  semblent  pas  avoir  contenté  les  Parsis.  C'est  au 
moins  le  sentiment  d  un  de  leurs  meilleurs  critiques  ^  ;  aussi 
ce  travail,  fait  par  un  prêtre,  a-t-il  été  accueilli  avec  faveur. 
■  C'est,  sdon  ce  même  critique,  un  essai  honnête  qui  est 
appelç  à  combler  une  lacune ,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  travail 
plus  complet  vienne  le  remplacer,  » 

Pour  les  Européens,  il  est  toujours  intéressant  de  consulter 
une  œuvre  de  cette  sorte,  parce  qu'on  peut  ainsi  se  rendre 
compte  du  profit  que  les  Orientaux  font  des  études  de  nos 
savants. 

Un  des  premiers  chapitres  est  consacré  à  Zoroastre ,  l'au- 
teur du  système  religieux  des  Perses.  Or  les  Zoroastriens 
repoussent  les  théories  qui  font  de  Zoroastre  un  person- 
nage fictif  ou  légendaire  ou  qui  attribuent  le  nom  du  pro- 
phète à  des  réformateurs  de  l'Asie  Centrale.  lis  ne  sont  pas 
moins  blessés  de  la  téméraire  assertion  de  certains  esprits 
ingénieux  qui  voient  en  Zoroastre  une  réincarnation  de 
Moïse.  Zoroastre  est  pour  eux ,  au  contraire ,  un  personnage 

^  Cf.  Zarthosti,  article  de  M.  P.  A.  Wadu,  dans  le  numéro  cIp 
Tir  1976  de  Yezd, 
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hiêtoriqoe  (p*  3a),  dont  M*  R.  Sanjana  place  i  existence  au 
X*  (?)  siècle  avant  J.-C.  (p.  5a) ,  opinion  partagée  par  le 
D'  Mills ,  le  D'  Geiger,  le  D'  Bartholomae ,  selon  nne  note 
de  la  page  5a*  Noua  regrettons  de  ne  pas  y  voir  mention* 
nées  et  discutées  les  recherches  chronologiques  du  professeur 
Jackson  (cf.  Zoroastery  appendix  II,  p.  i5i'i78). 

La  manière  dont  est  envisagée  la  mission  du  prophète  de 
riran ,  est  asseï  curieuse.  L*auteur  insiste  sur  cette  vie  d'activité 
et  de  prédication ,  qui  contraste  avec  Tidéal  d'isolement  et 
de  contemplation  particulier  à  TOrient ,  ce  qui  expliquerait 
d'une  certaine  manière  Tattrait  des  Parsis  pour  notre  civiii* 
sation  occidentale* 

Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage ,  se  trouve  l'exposé  de 
la  philosophie  de  VAvesta  (p.  115-178).  Il  convient  de  si- 
gnaler les  louables  efiorts  de  M.  R.  Sanjana  pour  faire  accor- 
der le  monothéisme  du  système  religieux  avec  le  dualisme , 
qui  est  la  base  du  système  philosophique  »  bien  que ,  comme 
toujours,  cette  subtile  distinction,  née  dans  le  cerveau  d'un 
grand  savant  allemand,  reste  difficile  à  faire  accepter 
(p.  i4o  etsuiv.). 

Nous  recommandons  beaucoup  la  lecture  du  chapitre 
consacré  A  l'homme  et  à  ses  devoirs,  ainsi  que  celui  qui 
est  relatif  aux  doctrines  de  la  vie  future  et  de  la  résur- 
rection, doctrines  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  trans- 
migration et  la  réincarnation.  Les  saints  de  VAvesta  n'en  ont 
Jamais  eu  la  conception,  bien  qu'ils  crussent  certainement 
à  la  résurrection  spirituelle  et  corporelle  (Yt,  xni,  139; 
Ff.,  XIX,  ii-ig,  93*96;  Vend.,  xviii^  5i,  etc.).  Ce  n'est  quà 
une  époque  très  postérieure  qu'on  a  interprété  Fratho-kereii 
(la  résurrection,  le  renouveau  du  monde)  comme  Tàme 
humaine  reprenant  possession  de  son  corps  (p.  a5o). 

La  conclusion  est  certainement  «  selon  nous»  la  partie  la 
plus  intéressante  de  l'ouvrage ,  car  elle  a  une  originalité  et  un 
tour  qui  se  trouvent  rarement  dans  les  livres  de  cette  sorte. 
C*est  un  appel  de  l'auteur  à  ses  coreligionnaires  »  auxquels 
il  montre  la  religion  loroastrienne  victorieuse  de  l'action  du 
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temps,  triomphant  dans  les  âges  anciens  des  luttes  des 
Kavis,  des  Karapans  et  des  UsigSj  plus  tard  survivant 
aux  hérésies  de  Manès  et  de  Mazdak,  ainsi  qu*aux  eflTorts 
des  Grecs  et  des  Musulmans.  11  leur  demande  en  conséquence 
d*aimer  VAvesta,  «leur  Bible»,  qui  contient  les  préceptes 
de  ia  morale  la  plus  pure  et  qui  commande  à  Thomme 
Tamour  de  Dieu,  de  son  pays  et  de  sa  famille  (Ys.,  lxii,  5). 
Cet  appel  est  touchant  à  une  époque  ou  l'agnosticism 
semble  détacher  les  jeunes  Zoroastriens  d'une  religion  qui 
possède  pourtant  des  éléments  assez  solides  pour  qu  elle  soit 
parvenue  jusqu'au  xx*  siècle  et  qu'elle  fournisse  encore  à  ses 
disciples  des  forces  suffisantes  pour  la  grande  lutte  de  la  vie 
moderne  ! 

D.  M. 


Général  L.  de  Bkylié.  Prome  et  Sa  m  ara.  Voyaye  archéologùjue  en 
Birmanie  et  en  Mésopotamie,    —  Paris,  1907. 

Prome  est  en  Birmanie  et  de  civilisation  indoue;  Samara 
est  en  Mésopotamie  et  de  civilisation  musulmane.  Mais  les 
ruines  de  ces  deux  villes  ont  été  l'objet ,  de  la  part  de  M.  le 
Général  de  Beylié ,  d'un  unique  voyage  archéologique.  C'est 
pourquoi  leurs  noms  sont  associés  dans  le  présent  livre. 

Le  voyage  en  question  fut  accompli  dans  les  premiers 
mois  de  1907.  L*auteur  en  donne  une  relation  étendue,  qui 
forme  plus  de  la  moitié  du  volume.  Presque  tous  les  détails 
en  sont  intéressants  à  divers  points  de  vue  ;  il  en  est  même 
de  piquants  et  de  curieux.  Je  regrette  seulement  que  quelques 
fautes  d'écriture  (péchés  véniels  à  vrai  dire)  se  soient  glissées 
ou  soient  restées  dans  ce  récit  :  page  9 ,  par  exemple ,  Lakini 
pour  Laksmî  et  Himayana  pour  Hînayâna. 

Les  ruines  de  l'ancienne  Prome  sont  situées  entre  la  ville 
actuelle  du  même  nom  et  Rangoon.  Abstraction  faite  des  an- 
tiques murailles  de  la  cité,  les  monuments  étudiés  ou  dé- 
couverts consistent  en  stupas,  petits  temples  et  pierres  sculp- 
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tées.  Sauf  un  très  petit  nombre  d'exceptions,  ce  sont  des 
antiquités  bouddhiques.  Beaucoup  de  bas-reliefs  et  de  tablettes 
votives  portent  une  figure  du  Buddha  assis.  L'attitude  est  en 
général  ceHe  de  la  méditation ,  c'est-à-dire  la  plus  accoutumée. 
Dans  quelques  cas  cependant  les  mains  ont  des  attitudes  plus 
spéciales  :  tantôt  elles  esquissent  le  geste  de  l'enseignement 
(pi.  V,  fig.  3;  VI,  i),  tantôt  le  geste  qui  rassure  (VI,  3). 
Ailleurs  il  s'agit  du  geste  qui  consiste  à  toucher  la  terre  pour 
la  prendre  à  témoin  (VII,  i),  mais,  fait  digne  de  remarque, 
c'est  la  main  gauche  (et  non  la  droite,  comme  d'habitude) 
qui  l'accomplit.  Enfin  les  deux  bas-reliefs  provenant  de  l'édi- 
cule  appelé  Lémiétna  doivent  être  analogues.  L'un  est  re- 
présenté, pi.  VU,  fig.  3;  l'autre  est  seulement  décrit,  p.  loi; 
mais  la  description  du  second  correspond  à  la  représentation 
du  premier.  Le  bras  droit  du  Buddha  est  étendu  et  s'écarte 
un  peu  du  corps;  la  main  est  ouverte  et  semble  en  légère 
abduction.  Je  ne  crois  donc  pas ,  avec  M.  le  Général  de  Beylié, 
que  le  geste  ici  figuré  soit  celui  de  toucher  la  terre  ;  c'est 
plutôt,  à  ce  qu'il  semble,  le  geste  de  la  charité,  dit  vara- 
mndrâ. 

Aucun  des  monuments  mis  au  jour  n'est  daté.  Quelques 
inscriptions  ont  été  trouvées,  mais  lune  (p.  89)  est  tout  à 
fait  rudimentaire ,  et  deux  autres  (p.  83  et  98)  sont  effacées 
et  mutilées  au  point  que  toute  lecture  est  rendue  impossible. 
Ce  manque  de  données  chronologiques  est  d'autant  plus  sen- 
sible que  la  sculpture  présente  des  types  fort  différents  dont 
il  serait  utile  de  connaître  Tâge.  Certaines  pierres  et  certains 
bas-reliefs  trahissent  des  influences  variées  ;  la  facture  septen- 
trionale parait  prépondérante. 

La  troisième  et  dernière  partie  de  l'ouvrage  appelle  l'at- 
tention plus  encore  que  la  précédente.  Il  y  est  question  de 
l'architecture  des  Abbassides.  Le  sujet  est  neuf,  presque  iné- 
dit. On  sait  que  les  Abbassides  fondèrent  Bagdad  au  viii*  siècle 
sur  la  rive  droite  du  Tigre.  Mais  la  viUe  subit  tant  de  modi- 
fications qu'il  ne  reste  plus  aucun  monument  contemporain 
des  premiers  khalifes.  Les  autres  cités  qu'ils  avaient  bâties 
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sont  également  détruites.  On  n*avait  donc  aucun  témoignage 
de  l*art  architectural  de  cette  époque.  L*etpioration  archéo- 
logique de  Samara  a  comblé  cette  lacune. 

Les  ruines  de  Samara  8*étendent  sur  ia  rive  gauche  du 
Tigre»  comme  ia  ville  actuelle  de  Bagdad.  Elles  sont  impo- 
santés  ;  elles  couvrent  un  espace  d'environ  35  kilomètres  de 
longueur  sur  3  de  largeur.  Plusieurs  agglomérations  »  d'ailleurs 
voisines  entre  elles,  reçurent  en  effet  le  nom  de  Samara. 
Suivant  les  historiens  arabes,  cette  ville  hii  construite  vers 
le  milieu  du  ik*  siècle.  Elle  est  donc  un  peu  postérieure  o  la 
primitive  Bagdad.  L'architecture  abbasside  devait  élre  alors 
A  son  apogée.  M.  la  Général  de  Beylié  a  rencontré  là-bas 
des  monuments,  palais  et  mosquées,  qui  permettent  encore, 
malgré  leur  état  de  délabrement,  une  étude  approfondie.  Il 
en  décrit  quatre  :  la  vieille  mosquée  de  Samara,  la  mosquée 
d'Aboudolat'  au  sujet  de  laquelle  nulle  relation  n'avait  été 
donnée  jusqu'ici ,  un  palais  en  briques  appelé  Dar  el-Khalif, 
enfin  le  château  d'El-Aschik ,  peut-être  un  peu  moins  ancien 
que  les  précédents  monuments.  Toutes  ces  ruines  sont  h 
l'heure  actuelle  l'objet  de  recherches  plus  systématiques  et 
plus  complètes  que  n'en  pouvait  entreprendre  M.  le  Général 
de  Beylié  durant  son  rapide  voyage.  Elles  fourniront  la  ma- 
tière d'un  nouveau  chapitre  sur  l'art  musulman ,  à  savoir  le 
chapitre  des  origines  de  l'art  arabe  proprement  dit,  dont 
l'architecture  abbasside  est  comme  l'aurore. 

L'excursion  archéologique  de  M.  le  Général  de  Beylié  fut 
de  courte  durée.  Elle  lui  permit  néanmoins  de  réunir  les  ma- 
tériaux d'un  livre  plein  d'intérêt.  Cet  ouvrage  est  en  outre 
illustré  de  la  façon  la  plus  copieuse  et  la  plus  riche  :  on  y 
compte  1  GO  figures  dans  le  texte  et  1 5  planches  hors  texte  ; 
les  unes  et  les  autres  sont  parfaitement  réussies  et  de  toute 
hoûulé. 

A.  GUKRIXOT. 
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NOTES  DE  BIBUor.RAPHIE  MUSULMANE. 

Reynoî.o  a.  NiCHOLSOH,  A  litprary  HiHùiy  0/  tke  Arahs.  —  London , 
T.  FislM^r  Unwin,  1907,  m»B',  xt\i-5oo  pages. 

Il  eût  été  faoilo  à  M.  Nioholson  d^écrire  une  savante  his- 
toire de  la  littérature  arabe;  mais,  soucieux  de  faciliter  leurs 
études  préliminaires  aux  jeunes  arabisants,  il  a  préféré  faire 
pour  eux  un  manuel  élastique,  un  ouvrage  leur  donnant  un 
tableau  d'ensemble  des  lettres  arabes.  Sacrifiant,  à  cette 
idée,  tout  ce  qui  présentait  un  caractère  critique,  il  s'est 
borné  à  retracer»  d'une  manière  claire  et  intéressante,  les 
grandes  lignes  de  l'histoire  d'une  des  littératures  les  plus 
vastes  qui  soient.  S*adressant  k  des  débutants  «  il  a  donné, 
avec  raison,  l'explication  d'une  quantité  de  termes  qui,  fami- 
liers à  des  arabisants  un  peu  exercés,  auraient  pu  les  embar- 
rasser. Pour  la  même  raison,  il  a  fourni  de  nombreux  détails 
sur  l'histoire,  les  croyances  et  les  mœurs  des  Arabes,  avant 
et  après  Tlslam. 

C'est  ainsi  que ,  sur  les  dix  chapitres  dont  se  compose  l'ou- 
vrage, les  trois  premiers,  consacrés  à  l'Arabie  anté-isla- 
mique,  aux  Himyarites  et  aux  Sabéens,  font  une  large  part 
à  rhistoire,  aux  légendes  et  k  la  vie  des  nomades  d'alors  : 
sans  ces  renseignements ,  il  serait  difficile  d'aborder  l'étude 
des  rares  mofiuments  qui  subsistent  de  la  littérature  de  celte 
époque.  Un  chapitre  entier  est  consacré  au  prophète  Moham- 
med et  au  Coran;  l'exposé,  très  complet  et  heureusement 
présenté t  de  la  plus  brillante  période  de  la  littérature  arabe, 
c'est-à-dire  des  khalifats  omeyyade  et  abbaside,  est  suivi  de 
deux  chapitres  sur  le  rôle  des  idées  religieuses  et  sur  les 
Arabes  en  Europe  ;  ce  ne  sont  pas  les  moins  intéressonts  du 
livre. 

A  propos  du  dixième  et  dernier  chapitre  t  nous  nous  per- 
mettons une  objection,  la  seule  que  l'on  puisse  faire  k  cet 
ouvrage  excellent.  Ce  chapitre ,  consaci^é  à  la  littérature  arabe 
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de  l'invasion  mongole  à  nos  jours ,  parie  trop  brièvement  de 
la  période  contemporaine.  On  aurait  aimé  trouver  plus 
de  détails  sur  ia  renaissance  qui  s'est  opérée,  à  la  fin  du 
XIX*  siècle,  dans  les  lettres  arabes,  notamment  en  Egypte, 
sous  Tinfluence  des  immigrés  syriens;  ia  presse  arabe,  qui  a 
pris  une  teile  extension  et  compte  des  organes  dans  la  plu- 
part des  états  de  Tancien  et  du  nouveau  monde,  méritait 
aussi  d'être  étudiée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  saurions  trop  recommander  le 
livre  de  M.  Nicholson  qui  est,  pour  les  débutants,  un  pré- 
cieux manuei,  clair  et  concis;  pour  les  arabisants  de  pro- 
fession, un  mémento  des  plus  utiles.  Pour  les  ims  et  les 
autres,  les  recherches  y  sont  faciles,  Touvrage  étant  écrit 
avec  méthode  et  un  copieux  index  permettant  d  y  trouver 
aussitôt  le  renseignement  désiré. 


E.  J,  W.  Gibb  Mémorial  Séries,  vol.  III,  a  :  El-Khazreji's  History  of 
the  ResûU  Dynasty  of  Yemen  (Translation  II),  edited  and  trans- 
lated  by  J.  W.  Redhouse,  xxiv-34i  pages.  —  Volume  VI,  a  : 
Yàqût's  Irshâd  al-Arih  ilâ  MaYijat  cd-Adib  (Text),  edited  by 
D.  S.  Margoliodth,  xvi-43i  pages.  —  Leyden,  E.  J.  Brill;  L'^n- 
don,  Luzac  and  C°,  1907,  in-8*. 

La  E.  J.  iV,  Gibb  Mémorial  Séries  compte  déjà  sept  volumes 
et  d'autres  suivront  sous  peu.  Le  second  volume  de  la  traduc- 
tion, par  J.  W.  Redhouse,  de  l'Histoire  delà  dynastie rasou- 
lide  du  Yémen  (voir  le  Journal  asiatique  de  janvier-février 
1908,  t.  XI,  p.  i5^)  vient  de  paraître;  il  contient  les  règnes 
des  sultans  Malik  Moudjâhid,  Malik  Afdal  et  Malik  Achraf, 
deuxième  du  nom  ;  il  comprend ,  par  conséquent ,  la  période 
qui  va  de  iSai  à  i/loo-i4oi  de  notre  ère,  et  la  traduction 
complète  de  l'ouvrage  d'Al-Khazradji ,  accompagnée  d'un 
index  occupant  les  quarante-cinq  dernières  pages  du  présent 
volume,  est  maintenant  à  la  disposition  des  travailleurs. 
M. ^Edward  G.  Browne,  d'accord  avec  ses  coéditeurs,  0  tenu, 
déclare-t-il  dans  la  préface ,  à  publier  telle  quelle  l'œuvre  de 
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Redhouse,  qui  formera  quatre  volumes,  le  troisième  ren- 
fermant les  notes,  et  le  quatrième  le  texte  arabe  d*Al-Khaz- 
radji. 

Yàkoût  est  Tauteur  d  un  dictionnaire  biographique  des 
littérateurs  arabes,  Irchâd  al-Arîb  ilâ  Mdrifat  al-Aiib,  dont 
le  seul  manuscrit  connu ,  très  défectueux  et  de  date  récente 
(il  ne  remonterait  pas  au  delà  du  xvii*  siècle),  est  conservé 
à  Oxford.  M.  Margoliouth,  qui  en  avait  déjà  lire,  il  y  a 
quelques  années,  plusieurs  lettres  d'Aboui-Alâ  Al-Ma*arri, 
n*a  pas  reculé  devant  la  tâche  lourde  et  parfois  ingrate  de 
publier,  d*après  un  manuscrit  plein  d'erreurs  et  mal  ponctué , 
ce  texte  fort  étendu  et  de  la  plus  haute  importance  pour  la 
connaissance  de  la  littérature  arabe.  Grâce  à  ses  nombreuses 
lectures  et  à  son  esprit  critique ,  M.  Margoliouth  a  pu  resti- 
tuer bien  des  passages  fautifs.  On  aura  une  idée  de  la  masse 
de  renseignements  contenus  dans  Touvrage  de  Yàkoût ,  quand 
on  saura  que  ce  premier  volume  contient  120  notices  bio- 
graphiques et  ne  va  pas  jusqu'à  la  fm  de  la  lettre  câif, 

A  History  of  Ottoman  Poetry,  by  ilie  late  E.  J.  W.  Gibb  ,  M.  R.  A.  S. , 
volume  V,  edited  by  Edward  G.  Browne,  M.  A.,  M. B.  —  Lon- 
(lon,  Luzac  and  C,  1907,  in-8*,  ix-aSi  pages. 

Reprise ,  après  la  mort  de  E.  J.  W.  Gibb ,  par  le  savant 
professeur  de  Cambridge ,  M.  Browne,  THistoire  de  la  poésie 
ottomane  doit  être  considérée  comme  terminée.  Le  cin- 
quième volume  a  paru  ;  le  sixième  qui  contient  les  textes  des 
poèmes  traduits  par  Gibb ,  et  forme  une  anthologie  turque , 
est  sous  presse  :  il  paraîtra  probablement  en  1908,  et  le 
septième  sera  un  supplément  dû  à  un  Turc,  auteur  de 
mérite ,  qui  possède  à  fond  les  langues  française  et  anglaise  et 
a  tenu  à  compléter  Toeuvre  du  regretté  auteur  de  A  History 
of  Ottoman  Poetry.  Le  présent  volume  contient  trois  chapitres 
consacrés  aux  débuis  de  Tère  nouvelle  qui  s*ouvrit,  pour  la 
littérature  ottomane,  il  y  a  une  cinquantaine  d*années,  sous 
Tiniluence  de  l'Occident ,  et  aux  plus  illustres  représentants 
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de  ia  nouvelle  école ,  Cblnâsi  Ëfendi  et  Ziyâ  Pacha.  L'index , 
très  minutieux,  qui  le  termine,  est  dû  au  savant  orienta- 
liste, M.  Reynold  A.  Nicholson. 


pMmiA\  msTQÂiCAL  TKXTS,\QAum%  V  :  Part  II  oÇ  tk ^  T^Mkhatut- 
Âxvlija  [iMemoirs  of  tU  Saints  9)  of  Muuammad  IBN  Ibraiuv 
Faridu'd-Din  *AttAr,  edited  in  tbe  Original  Persian,  Mfilh  Pro- 
faces, Indices  and  Variants,  and  a  comparative  Table  showiiig 
the  parallel  Passages  wliich  occur  în  the  Risatatul-Qushairtyya 
of  Aau'i.-QisiM  Al-Qushayiii,  by  Rbynold  A.  Nicbolson,  M.  A. 
London,  Lusac  and  (!*;  Leîde,  Librairie  el  Imprîmerie 
ci^evant  £.  J.  Brlll,  1907,  in-8°,  ix-f-i  i9-f-36i  pages. 

A  cette  mâme  jdaee,  nous  signalions,  il  y  a  deux  ans 
(voir  le  Jourmàl  asiaHtfue  de  janvier-février  1906,  t.  Vil, 
p.  iSo-iSa),  Tappiintion  du  tome  I*'du  Mémorial  des  Saints 
de  FcHd  ed-ûin  *Attâr,  dont  M.  Nicholson  donnait,  le  pre- 
mier, une  édition  critique ,  un  texte  débarrassé  des  retouches 
maladroites  qu*on  lui  avait  faites  pour  le  moderniser  et ,  de 
plus,  absolument  complet.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce 
qui  a  été  dit  de  ce  livre ,  fort  célèbre  et  doublement  intéres- 
sant,  au  point  de  vue  philologique  comme  au  point  de  vue 
religieux.  La  deuxième  et  dernière  partie,  qui  vient  de 
|«aralti*e,  comprend  trente-deux  biographies,  de  Ahmed  ibn 
*Àsim  Al-Antaki  à  Timam  Mohammed  Bàkîr;  elle  est,  comme 
la  première ,  accompagnée  d^amjdes  index  et  de  nombreuses 
variantes. 

Ce  v<dume,  qui  clôt  déhnitivement  la  série  des  Persietn 
Historicai  Texis,  est  précédé  d'une  préface  de  M.  Browne, 
contenant  des  remarques  fort  attristantes  pour  tous  ceux  qui 
ont  à  cœur  les  progrès  des  études  orientales.  Sans  de  géné« 
reux  et  intelligents  concours,  la  série  à  laquelle  appartient  ce 
volume,  et  dont  tous  les  textes  ont  été  choisis  judicieusement 
et  puUiét  avec  critique ,  n  aurait  jamais  pu  paraître.  Les  cinq 
volumes  qui  la  composent  ont  coûté  7S0  livres;  c'est  à  peine 
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SI  le  dixième  de  cette  somoie  a  été  récupéré.  Voilà  qui  fera 
apprécier,  comnie  elle  le  mérite,  la  louable  initiative  qui 
fonda  le  E.  J.  W.  Gihh  Mémorial  Fand,  dont  nous  venons 
de  parler  et  dont  les  publications  sont  si  justement  appré- 
ciée». Noa  lecteurs  savent,  que  c  est  dan»  la  collection  publiée 
par  cette  fondation  que  paraîtront  lea  ouvrages  destinés ,  tout 
d^abord,  aux  P^nian  Hhkmcd  Texis, 

Dans  cette  préface,  M.  Browne  se  plaint,  avec  raiton, 
d*un  autre  obstacle  que  rencontrent  les  études  orientales  : 
c  est  la  diffiouité  que  mettent  de  nombreuses  bibliothèques 
de  Tétranger  à  tenir  leur*  trésors  à  la  disposition  des 
chercheurs.  Aut&i  M.  Browne ,  qui  veut  léguer  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Université  de  Cambridge  sa  collection  de  manu- 
scrits, lui  iQ]q)osera-t-il ,  dans  son  testament,  l'obligation  de 
les  mettre,  de  la  façon  la  plus  libérale,  à  la  disposition  des 
travailleurs  présentant  certaines  garanties.  Si  ces  conditions 
ne  sont  pas  acceptées,  les  manuscrits  du  savant  orientaliste 
feront  retour  à  l'Université  de  Leyde. 

Victor  Chauvin,  Bihlio(jraptne  des  ouvrages  arabes  na  relatifs  aux' 
Arabes  publiés  dans  l'Europe  chrétienne  de  iSiO  à  i885 ;  vol.  \  : 
IjC  Coran  et  la  Tradition.  —  Liège  et  Leipzig,  1907.  Vvi\  : 
h  fr.  5o. 

Le  grand  travail  entrepris  par  M.  Victor  Chauvin,  le 
savant  professeur  d'arabe  de  l'Université  de  Liège,  est  main- 
tenant fort  avancé;  une  fois  achevé,  il  rendra  les  plus  grands 
services.  Ce  dixième  fascicule,  consacré  au  Coran  et  à  la 
Tradition,  est  particulièrement  important.  Couronnée  deux 
fois  par  l'Institut,  subventionnée  par  la  Société  orientale 
allemande,  la  Bibliographie  des  ouvrages  arabes  a  reçu,  du 
reste,  partout  l'accueil  qu'elle  méritait. 

La  Mo*allaka  de  'iéRlorà,  suivie  do  la  onzième  séance  de  Hnrirî ,  dile 
de  Sâoua,  if{-\-h9.  pages.  Ln  Mo' nlfnka  d'Imrnul-Kaïs .  suivi r 

de  la  onzihne  séance  de  Hariri,  dite  de  Damas  et  de  la  Kasida  ez- 
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Zaïnabiyya»  poème  attribué  à  Ali,  a6-|-69  pages.  Textes  publiés 
avec  les  voyelles,  un  commentaire  arabe  et  une  traduction  litté- 
rale on  français,  par  A.  Raux,  professeur  au  lycée  de  G)nstan- 
tine.  —  Paris,  Ernest  Leroux,  1907,  in-8'. 

M.  A.  Raux  poursuit  la  publication  de  ses  textes  arabes. 
Tous  ceux  qui  composent  cette  série,  empruntée  à  des 
auteurs  classiques  de  bonne  époque,  ont  été  maintes  fois 
publiés  déjà  ;  mais  il  était  bon  d'en  mettre  k  la  disposition 
des  arabisants  des  éditions  correctes ,  maniables  et  d'un  prix 
peu  élevé.  Les  commentaires  et  les  versions  littérales  qui 
accompagnent  ces  poésies  anté-islamiques  et  ces  séances  de 
Hariri  seront,  à  juste  titre ,  appréciés  des  étudiants. 

Lucien  Bouvat. 


Le  gérant  : 
Rubens  Duval. 
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L'ORIGINE  AFRICAINE 

DES 

MALGACHES, 

PAR 

M.  GABRIEL  FERRAND. 


«Si,  dit  M.  A.  Grandidier,  tout  le  monde  est  à 
peu  près  d'accord  pour  rattacher  à  la  race  malaise 
les  habitants  de  la  province  de  TiMerina  auxquels 
on  a  donné  et  on  donne  encore,  à  tort,  le  nom  de 
Huva  et  dont,  sinon  tous,  au  nioins  une  classe,  celle 
des  nobles  et  conquérants,  présente  des  caractères 
physiques  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  Jeur  ori- 
gine mongolique,  les  uns,  et  cest  le  plus  grand 
nombre,  considèrent,  à  cause  de  la  proximité  de 
rAl'rique,  la  masse  de  la  population  (de  Madagascar) 
comme  composée  de  nègres  africains  ;  d'autres ,  se 
fondant  sur  leur  croyance  et  certaines  particularités 
de  leurs  mœurs,  sans  tenir  compte  de  leur  aspect 
physique,  les  font  descendre  dune  colonie  soit  juive, 
soit  arabe,  ou  d'immigrants  mongols;  enfin  j'ai  émis, 
en  1872,  l'opinion,  acceptée  aujourd'hui  par  beau- 

M.  2  3 


itiriiiKritiF. 
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coup  d'anthropologistes,  que  Tîle  de  Madagascar  a 
été  peuplée  par  de»  immigrations  successives ,  remon- 
tant à  des  temps  fort  éloignés ,  de  nègres  indo-océa- 
niens ou  orientaux,  que  je  désignerai  sous  le  nom 
d'Indo- Mélanésiens  pour  rappeler  que  la  branche 
orientale  du  tronc  nègre  existe  non  seulement  dans 
les  îles  de  l'Asie  et  de  TOcéanie,  mais  aussi  sur  le 
continent.  Comment  ai-je  été  amené  à  relier  les  Mal- 
gaches, hormis  les  Andriana  (nobles)  de  TiMerina  et 
des  familles  des  chefs  des  principales  tribus,  aux 
nègres  de  TExtrême-Orient  plutôt  qu'à  ceux  du  con- 
tinent africain,  comme  le  faisaient  tous  les  auteurs 
et  même  les  anthropologistes ?  C'est  que,  pendant 
mes  voyages  à  travers  les  différentes  peuplades ,  j  ai 
été  non  moins  frappé  de  l'unité  de  la  langue  parlée 
dans  Tile  entière  que  de  la  grande  uniformité  des 
mœurs  et  des  traits  physiques  de  la  masse  de  sa  po- 
pulation. Il  y  a  longtemps  que  les  marins  et  les  voya- 
geurs ont  constaté  que  les  habitants  de  Madagascar 
parient  une  seule  et  même  langue,  d'origine  malayo- 
polynésienne,  mais  ils  n^ont  pas  attaché  à  ce  fait, 
cependant  si  remarquable,  l'importance  qu'il  a,  et 
ils  ont  cru  l'expliquer  en  en  attribuant  l'introduction  à 
la  poignée  de  Malais  venus  il  y  a  quelcpies  sièdes  ^ 

^  M,  Grandidier  donne  comme  ancêtres  aux  Andriana  de  TîMe- 
rina  tantôt  des  Malais  (p*  g^  77)*  tantôt  des  Javanais  (p.  71  note 
i**  colonne,  p.  76  note  2,  p.  77),  tantôt  des  Malais  et  Javanais 
(p.  67  notule  a),  tantôt  «des  Javanais  ou  en  tout  cas  des  Malais ■ 
(p.  66  ) ,  tantôt  enfin  «  des  Javanais  ou  plutôt  des  Soudanais  t  (p.  18]. 
Il  fait  arriver  ces  Malais-Javanais  sur  le  plateau  central,  entre 
i555  et  i56o  (p.  79).  A  peine  est-il  besoin  de  dire  que  celle  date 
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L'existence  dans  cette  grande  île  d'une  seule  et  même 
langue,  purement  malayo-polynésienne  ou  plutôt 
indo -mélanésienne,  par  conséquent  de  provenance 
orientale,  aurait  dû  cependant  fixer  davantage  leur 
attention.  N'est-il  pas  en  eflFet  extraordinaire  que  des 
peuplades  ou  plutôt  des  familles,  qui  n'ont  eu  jusque 
tout  récemment  aucun  lien  politique  ni  commercial, 
qui  ne  se  connaissaient  même  pas  de  nom  au  com- 
mencement du  xix'  siècle  S  qui  vivaient  dans  l'isole- 
ment le  plus  complet  et  n'avaient  entre  elles  d'autres 
relations  que  les  razzias  et  les  pillages  auxquels  elles 
se  livraient  sans  cesse  entre  voisins  immédiats ,  parlent 
toutes  la  même  langue  et  que  les  invasions  nom- 
breuses et  successives  des  Arabes  et  des  nègres  afri- 
cains ne  l'aient  que  peu  ou  même  point  dtérée?  Je 
ne  sais  vraiment  pas  comment  on  a  pendant  si  long- 
temps accepté ,  sans  discussion ,  l'assertion ,  qui  eût 
dû  paraître  à  tous  inacceptable,  comme  elle  l'est  en 
réalité,  qu'en  quatre  ou  cinq  siècles  quelques  milliers 
ou  plutôt  quelcpies  centaines  d'étrangers  aient  imposé 
leur  langue  à  tous  les  anciens  habitants  du  pays, 
d'autant  plus  qu'emprisonnés  dans  un  petit  canton 
au  milieu  des  montagnes  et  honnis  de  tous  leurs  voi- 

•31  inexacte.  Pour  la  migration  indonésienne  qui  a  pénétré  jus- 
ffotk  TftM^Mrive»  voir  à  la  lin  de  cette  note, 

*  Cettft  «Marlioa  est  inexacte.  Les  Huva  étaient  connus  depuis 
longtemps  des  Midgaches  du  sud-est.  Le  ms.  5  du  fonds  arabico- 
malgache  de  la  Bibliothèque  nationale  en  fait  mention  au  folio  21 
verso.  Cf.  également  les  renseignements  fournis  par  Drury  (ex- 
trait LXXXVU)  sur  leurs  relations  avec  les  indigènes  de  Matatana 
et  les  Antanosi. 

a3. 
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sins  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle,  ils  n avaient  et  ne 
pouvaient  avoir  aucune  autorité  ni  aucune  influence 
sur  les  autres  tribus,  avec  la  plupart  desquelles  du 
reste  ils  n  ont  point  eu  jusqu'à  ce  jour  de  relations. 
La  langue  malgache  existait  certainement ,  telle  qu  elle 
est  aujourd'hui,  longtemps  avant  la  venue  des  Malais 
qui  sont  les  ancêtres  directs  des  Andriana  ou  nobles 
de  TiMerina ,  et  il  n'est  pas  douteux  qu  elle  a  été  ap- 
portée par  les  nègres  indo-mélanésiens,  dont  les  im- 
migrations successives  ont  peuplé  Madagascar. 

«  Si  le  caractère  malayo-polynésien ,  ou  plutôt  in- 
do-mélanésien ,  de  la  langue  malgache  a  été  reconnu 
dès  la  découverte  de  l'île,  la  parenté  de  la  masse  de 
ses  habitants  avec  les  nègres  orientaux,  qui  ressort 
aussi  pleinement  de  l'étude  de  leur  aspect  physique 
et  de  leurs  mœurs  que  de  celle  de  la  linguistique, 
n'avait  jamais  été  affirmée,  ni  même  soupçonnée  jus- 
qu'à mes  voyages.  11  n'est  pas  facile  en  effet  de  dé- 
brouiller le  chaos  des  races  qui  se  sont  accumulées 
et  croisées  à  Madagascar  ;  nègres  indo-mélanésiens. 
Malais  et  surtout  Javanais,  Makoas  [sic),  Arabes, 
Soahilis  [sic),  Indiens,  peut-être  même  Chinois  et, 
plus  récemment  Européens;  les  individus  de  race 
pure  y  sont  très  rares  et  on  peut  dire  qu'à  quelques 
exceptions  près  tous  les  Malgaches  sont,  à  des  degrés 
divers ,  des  métis.  Néanmoins ,  à  travers  ce  métissage 
très  complexe,  les  caractères  fondamentaux  de  la 
race  qui  a  originellement  formé  et  qui  forme  encore 
aujourd'hui  le  fond  de  la  population,  et  sur  laquelle 
se  sont  successivement  greffées  les  autres  races  ci- 
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dessus  nommées,  nous  révèlent,  comme  l'étude  de 
la  langue,  Torigine  indo-océanienne  [sic)  des  pre- 
miers immigrants. 

«  En  effet,  si,  dans  la  population  de  Madagascar, 
nous  laissons  de  côté,  dune  part,  les  Andriana  de 
l^iMerina,  dont  Torigine  malaise  est  incontestable,  et 
leurs  nombreux  métis  qui  habitent  cette  même  pro- 
vince, et,  d*autre  part,  les  chefs  des  principales  tri- 
bus tant  des  côtes  que  de  f intérieur  et  leurs  familles, 
qui  tous  sont  d  une  race  différente  de  celle  de  leurs 
sujets,  il  nest  pas  douteux  que  les  Malgaches  sont 
noirs  et  méritent  fappellation  de  Nègres,  sous  la- 
quelle les  anciens  navigateurs  les  ont  désignés.  Mais 
la  couleur  noire  de  leur  peau  n'implique  pas  néces- 
sairement une  origine  africaine ,  comme  l'ont  admis 
tous  les  auteurs  qui,  jusquà  mes  voyages  et  même 
depuis,  ont  parlé  des  habitants  de  Madagascar.  Il 
existe,  en  effet,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
des  nègres  en  Asie  et  en  Océanie  tout  comme  en 
Afrique,  mais  très  différents  les  uns  des  autres.  Or 
les  traits  physiques  et  les  mœurs  et  coutumes  des  di- 
verses peuplades  malgaches,  toujours  abstraction 
faite  des  familles  de  leurs  chefs  ainsi  que  des  Andriana 
de  TiMerina  et  de  leurs  métis ,  ont  une  grande  uni- 
formité ,  que  cachent  à  la  première  vue  les  modes  de 
coifïures  si  variées  d'une  province  à  fautre ,  leur  dif- 
férence de  vie  et  les  mélanges  très  fréquents  qu  elles 
ont  eus  avec  les  immigrants  des  différentes  races, 
venus  postérieurement,  mais  qui  n'en  existe  pas 
moins  et  qui  démontre  leur  origine  orientale. 
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«Une  des  raisons  principales,  outre  la  couleur, 
qui  ont  amené  tous  les  auteurs  à  admettre  que  ce 
sont  les  nègres  africains  qui  ont  peuplé  Madagascar, 
cest,  d'une  part,  la  proidmité  du  continent  noir,  qui 
nen  est  distant  que  d^ime  centaine  de  lieues  et, 
d autre  part,  le  grand  éloignement  des  terres  orien- 
tales ,  qui  en  sont  séparées  par  une  étendue  de  mer 
de  plus  de  mille  lieues»  Mais  les  nègres  de  la  côte 
sud-est  d'Afrique  sont  et  ont  toujours  été  peu  adon* 
nés  à  la  navigation,  et  les  courants,  qui  sont  con- 
traires pour  venir  du  continent  à  la  grande  île, 
rendent  difficile  la  traversée  du  canal  de  Mozambique 
de  rOuest  vers  l'Est,  tandis  que  les  nègres  indo-mé- 
lanésiens sont  d'excellents  marins  et  que  le  grand 
courant  équatorial  leur  est  favorable.  Du  reste,  si 
Topinion  du  baron  d'Eckstein  sur  Je  pays  d  origine 
des  nègres  océaniens  (Mélanésiens  et  Négritos)  est 
exacte,  si  flnde  primitive  et  la  presqu'île  malaise 
ont  été  le  point  de  départ  d  où  ils  se  sont  répandus 
en  Océanie,  comme  semblent  l'attester  les  îlots 
ethniques  qu'on  trouve  encore  dans  les  montagnes 
de  l'Himalaya  et  de  Vindhya,  dans  les  Nilghiri  et 
le  Dékhan,  ainsi  que  dans  l'Indo-Chine,  il  est  tout 
naturel  qu'une  branche  se  soit  portée  vers  l'Ouest, 
pendant  que  d'autres  sont  allées  dans  l'Est,  fuyant 
les  invasions  mongolique  et  caUcasique  qui  eurent 
lieu  dans  le  sud  de  l'Asie  plus  de  2,5ôo  ans  avant 
Jésus -Christ.  11  est  en  tout  cas  certain  que  l'im- 
migration des  nègres  indo- mélanésiens  a  précédé 
l'ère  chrétienne,  car  le  malgache^  contrairement  aux 
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langues  de  Tarchipel  asiatique,  ne  contient  pas  de 
mots  d origine  sanscrite;  il  est  à  remarquer  qu'il  ny 
en  a  pas  non  plus  dans  les  langues  de  la  Polynésie. 
«  Les  premiers  nègres  indo-mélanésiens  que  les 
courants  ont  amenés  sur  les  côtes  de  Madagascar,  et 
dont  les  descendants  forment  le  fond  de  la  popula- 
tion de  toute  Tile ,  ont-ils  trouvé  cette  ile  occupée 
par  des  habitants  d*une  autre  race,  issue  d'immi- 
grants africains?  G  est  ce  que  Ton  ne  saurait  dire 
dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances.  S'il  y  avait 
des  aborigènes,  ils  devaient  être  en  bien  petit 
nombre  et  dans  un  état  de  civilisation  très  inférieur, 
puisque  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  la  langue  des 
Malgaches  actuels ,  on  ne  trouve  de  traces  de  leur 
influence.  11  n  est  pas  malaisé  de  voir  que  les  mots 
d origine  étrangère,  africaine,  arabe  ou  autre,  qui 
surnagent  au  milieu  des  mots  mélano-polynésiens 
[sic),  ont  été  greflfés  sur  la  langue  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins  et  de  Imtroduction  d'objets  inconnus, 
de  connaissances  nouvelles  ou  de  coutumes  étran- 
gères. En  plusieurs  régions  de  l'île,  on  a  trouvé, 
mêlés  à  des  ossements  d  animaux  aujourd'hui  dispa- 
lus,  des  fragments  de  poteries  qui  ne  sont  pas 
Tœuvre  des  habitants  actuels,  mais  probablement 
celle  d'anciennes  colonies,  de  race  inconnue,  qui 
ne  devaient  plus,  du  reste,  exis.ter  à  Madagascar  lors 
des  premières  immigrations  indo-mélanésiennes, 
car  ces  poteries  dénotent  un  état  de  civilisation  assez 
avancé,  et  les  peuplades  capables  de  les  fabriquer 
n'eussent   certainement  pas  été   absorbées  par  les 
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nouveaux  venus  que  leurs  praos  ou  jonques  ame- 
naient en  petit  nombre,  à  moins  que,  d'abord  can- 
tonnés dans  une  région ,  ceux-ci  ne  s  y  soient  multi- 
pliés et  aient  ensuite  fait  la  guerre  aux  premiers 
occupants  et  les  aient  détruits.  Toutefois  il  est  diffi- 
cile de  concevoir  la  disparition  totale  d  une  popula- 
tion déjà  civilisée  et,  si  cette  population  a  été  ré- 
duite à  Tesclavage  ou  au  servage,  elle  aurait,  dans 
une  certaine  mesure  au  moins ,  marqué  de  son  em- 
preinte les  mœurs  et  le  langage  des  conquérants  ;  il 
n  est  pas  douteux  qu'il  eût  survécu  quelques  tribus 
que  la  différence  de  leurs  mœurs  et  de  leur  langage 
eût  signalé  dès  longtemps  à  l'attention  des  voyageurs. 
Telles  sont,  en  résumé,  les  notions  que  nous  possé- 
dons aujourd'hui  sur  l'origine  des  Malgaches  ^  » 

La  théorie  de  M.  A.  Grandidier  se  résume  donc 
en  ceci  :  les  Malgaches  modernes  descendent  de 
nègres  indo-mélanésiens,  plus  exactement  des  Méla- 
nésiens proprement  dits  [loc,  city  p.  i  7  note),  dont 
les  migrations  successives  ont  peuplé  Madagascar, 
et  il  est  certain  [sic)  que  ces  migrations  sont  anté- 
rieures à  notre  ère,  carie  malgache  contrairement 
aux  langues  de  l'archipel  asiatique,  mais  comme  les 
langues  polynésiennes,  ne  contient  pas  de  mots  d'ori- 
gine sanskrite. 

^  L'oricjinc  des  Malgaches,  Paris,  in-4",  1901,  p.  2-1 5.  Il  y  a  de 
nombreuses  inexactitudes  à  relever  dans  cette  citation  ;  je  revien- 
drai sur  celles  qui  ont  trait  à  l'objet  du  présent  article. 
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L  ÉLÉMENT  SANSKRIT. 

En  ce  qui  concerne  Tabsetice  de  mois  sanskrits 
dans  le  vocabulaire  malgache,  Taffirmation  de  M.  A. 
Grandidier  est  absolument  contraire  à  la  réalité. 
Tous  les  dialectes  de  Madagascar,  sans  exception  au- 
cune ,  contiennent  un  élément  sanskrit  qui  nous  est 
attesté  par  les  mots  suivants  ^  : 

I.  Noms  théophores  : 

Malg.  ancien,  Yaha-Hâri;  malg.  moderne,  Zaha- 
Hdri;  merina,  Zana-Hdri,  litt.  «  le  dieu  Soleil  ».  Cf. 
malais,  "Yah-Hàn;  cam,  Yah-Harêi,  Hdri  répond 
au  sanskrit  Hari  «  soleil  ». 

Malg.  ancien,  ana-Hâri;  malg.  moderne,  ana- 
Hdri  in  Andrian-ana-Hdri  [tonne  contractée  Andria- 
nahâri),  litt.  «le  Soleil  (divinisé)»,  «le  Seigneur 
Soleil  (divinisé)  ».  L'article  malgache  aha,  ana,  ré- 
pond à  cam  on,  préfixe  de  respect;  annamite  ôiig, 
siamois  on,  préfixe  des  noms  divins  et  royaux,  du 
sanskrit  a/ifca  ^. 

Malg.  ancien,  Tayvadéy  «dieu  du  mal»;  cam, 
Debatd  «  divinité  »,  du  skr.  devatd  «  divinité  ».  Pour 
le  changement  de  sens,  cf.  skr. ,  deva  «  dieu  »  >>zend , 
daêva;  pehlvi,  dév;  persan  moderne,  div  «génie  du 
mal  ». 

^  Indianiste  improvisé,  j*ai  demandé  conseil  à  MM.  Sylvain  Lévi 
et  Antoine  Meillet.  Je  prie  nos  deux  éminents  collègues  de  croire  à 
ma  gratitude  pour  leurs  aimables  directions. 

'  Cf.  également  malais  han,  préfixe  des  noms  propres  ;  javanais 
401*1 ,  préfixe  de  nom  divin, 
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Malg.  ancien,  Rau,  monstre  mythique  qui  cause 
les  éclipses  en  essayant  de  dévorer  le  soleil  ou  la 
lune,  répond  au  skr.  Râha  par  chute  régulière  de  Yh 
intervocalique. 

II.  Noms  d'une  série  de  mois  : 

Aiara,  asara,  în  asara-masai,  le  petit  rwam;  asara- 
be,  le  grand  asara,  noms  de  deux  mois ,  <:skr.  dsàdha. 

Vatravatra  <::skr.  bhddrapada. 

Asatri,  dsatri  <::skr.  caiira, 

Hatsiha  <z  skr.  kdrttika. 

Sira,  sira,  in  vttia-5im<:skr.  fîrja,  in  mârya-çlrfa 
ou  i^iras  in  targa-çiras. 

Fiwa, /oia <cskr.  pansa. 

Moka  <:  skr.  mâgha, 

Tsihia,  hiahia  <z  skr.  jyestha. 

Fiiaka,  Jisaka  in  fisaka-masai,  le  petit  fisàka; 
fisaka-ve,  le  grnnd  Jisaka,  -<skr*  vaiçâkka. 

Varaisa,  varatra  infaha-varatsa^  litt.  «au  temps 
des  orages ,  saison  des  pluies  »  <:  skr.  varèà  «  saison 
des  pluies  ». 

Asara-manta  ^  mois  d'hiver  austral ,  <  skr.  heman- 
ta  «  hiver  »  ^ 

III.  Protocole  royal  : 

Brûto=^burûto ,  ancien  titre  royal,  vraisemblable 

*  Pour  ces  noms  de  mois ,  cf.  Gabriel  Fbrrand  ,  Le  Calendrier 
malgache  et  le  Fandruana,  in  Revue  des  étudet  ethnographiquet  et  socio- 
logiques, 1908,  fasc.  2,  p.  93  et  suiv.,  fasc,  3,  4-5. 
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métathèse  de  ^(atôro.  Malais,  batak-toba  :  balàra, 
titre  royal  et  divin.  Skr.  bhatfdra. 

Dria,  salut  au  souverain.  Kavi  :  çriya  «bonheur, 
prospérité,  salut  ».  Skr.  çrî. 

Roha,  roain  roh-andrian,  r(handrian  «Sa Majesté, 
Son  Altesse  ».  Malais  :  pàduka  «  Sa  Majesté,  Son  Al- 
tesse ».  Skr.  pâdakâ  «  chausstire  »  ^ 

IV.  Vocabulaire. 

Afatie  «action  de  jeûner».  Malais  :  pawâsa 
«jeûne ».  Skr.  upavdsa  «jeûne ». 

Akàndru  «  banane  ».  Batak-toba  :  gaoL  Skr.  hadala 
«  bananier  ». 

Andrakâlet  mandrakâli  «longtemps».  Mal.:  sada- 
kâla  «  toujours  ».  Skr.  sadâ-kàla. 

Avày,  avéy,  avêyna,  avè-k-a^  «  épaule  ».  Mal.:&âhu; 
dayak  :  baha,  Skr.  hûhu. 

Dâra,  espèce  de  palmier  nain.  Mal.:  lontar,  es- 
pèce de  palmier,  Borassus  flabelliformis  ;  batak  : 
hotal;  makassar  :  tala,  Skr.  tdla. 

Dâruni  «jeune,  frais,  tendre  comme  les  jeunes 
pousses».  Mal.:  tarûna  «juvénile,  jeune  homme». 
Skr.  tamna  «jeune,  tendre,  frais  ». 

Dika,  tika  «action  de  franchir,   de  passer  par- 

*  Eli  JaviLtiais,  chaustarê  est  employé  comme  pronom  de  la 
a*  pers.  du  plur.,  d'inférieur  à  supérieur.  Cf.  Favre,  Dictionnaire 
malais 'français  \  Vienne,  1875,  in-8%  s.  y"  pâduka, 

^  V'h'  intervocalique  est  purement  orùiographique.  Sa  seule 
fonction  est  d^empéeher  la  diphtongaison  des  voyelles  antécédente 
et  subséquente. 
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dessus».  Makassar  :  tihka  «aller»;  batak:  lahka 
«  voyage  »  ;  mal.  :  lànkah  «  pas ,  enjambée,  franchi  ». 
Skr.  langh, 

Hâriy  here-h-i  «soleil»,  cam  :  harëi;  mal.  :  kâri 
«jour,  soleil  ».  Skr.  hari  «  soleil  ». 

Hâtsa  «  du  verre  ».  Mal.  :  hâca.  Skr.  hdca, 

Hêtsi  «  cent  mille  ».  Mal.  :  keth  Skr.  koii  «  dix  mil- 
lions ». 

Kàtra,  espèce  de  jeu  de  dames  de  forme  rectan- 
gulaire. Atchinais  :  tsatô,  Skr.  catar  «  quatre  ». 

Kerana  «  bon  ».  Mal.  karaniya  «  faveur,  don , 
bonté  M.  Skr.  karanâ  «  compassion  ». 

Lapa  «  résidence  royale ,  cour,  palais ,  tribunal , 
toit  qui  se  trouve  au  milieu  du  village  et  sous  lequel 
on  traite  les  affaires;  tandapa=-ta-{-n-\-lapa,  les  gens 
du  ou  dans  le  palais,  anciens  officiers  et  employés 
de  la  cour  en  service  au  palais  royal  ».  Mal.  :  méndâpa 
«pavillon,  bâtiment  où  Ton  reçoit  les  convives». 
Skr.  maiidapa  «  hangar  élevé  à  foccasion  de  fctes , 
pavillon  ». 

Mâwla,  mdola,  ma-h-ôla  «  fou  ».  Mal. ,  mûda  «  stu- 
pide,  idiot».  Skr.,  mûdha. 

Mbajy  mhey  «s'il  vous  plaît,  avec  votre  permis- 
sion». Batak,  santabi;  tagal,  tabi;  javanais,  labc; 
mal. ,  tabek;  skr. ,  ksantavya  «  à  supporter  ». 

Mîka  «nuage».  Mal.,  mêga;  tagal,  bigha;  skr., 
megha. 

Bâmbiit  râmban,  rdmbuna  «frange,  queue  des 
animaux  M.  Mal.,  râmba  «frange»;  batak,  rambu 
«  filament  des  fruits  »;  skr.,  lamb  «  être  pendant  ». 
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fiâm,  in  sumun-drâra,  litt.  «  sein  de  femme 
(désigne  la  jeune  fiUe  nubile  dont  les  seins  se 
forment,  qui  commence  à  avoir  des  seins  de 
femme)  ».  Mal.  et  batak,  rfâra;  makassar,  rara  «jeune 
fiiie,  vierge  »  ;  skr. ,  ddrâJi  «  épouse  ». 

Sakâyza ,  sakêyza ,  sakêza  «  ami ,  amant ,  m  aï  - 
tresse».  Mal.,  sàkey,  «associé,  compagnon»;  skr., 
sakhi. 

Sdkarïva ,  sakav'un  «  gingembre  »  ;  skr. ,  çriigavera. 

Sândri  «jointure,  articulation  ».  Mal.,  sendi;  sun- 
danais,  sandi;  skr.,  sandhi. 

Sisa  «  reste,  restant  ».  .Mal.,  sisa;  skr.,  çesa  «  res- 
tant, résidu  ». 

SônUf  sânu  in  sun-ûmbi,  son-ômbi  «lion-bœuf«  , 
animal  fabuleux  à  forme  de  bœuf.  Mal.  et  batak, 
slna  «  lion  »;  skr. ,  simha  «  lion  ». 

Tamà,  iumàn,  tamàna  «familier,  apprivoisé». 
Mal.,  tdmah  «familier»;  skr.,  dam  «apprivoiser, 
dompter  ». 

Tambûru,  tambùla  «bétel».  Javanais,  têmbula; 
skr. ,  tâmbàla, 

Tantâra  «histoire,  légende,  conte».  Balinais, 
taniri  «  conte,  fable  dont  les  animaux  sont  les  prin- 
cipaux personnages;  skr.,  tantra  «manuel,  livre, 
traité  iDagique  ». 

Tâvu  «  caleb.isse,  courge,  citrouille  ».  Batak,  tabu; 
mal.,  lâba;  skr.,  alâba. 

Tràsa  «  dette  »  (se  dit  aussi  bien  de  largent  prêté 
que  de  la  somme  empruntée).  Mal.  et  batak,  dosa 
«  péché,  ofTense  »;  skr.,  dosa;  cf.,  pour  la  différence 
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de  sens,  mal. ,  hàtan;  batak,  utaA  t  dette  »  >►  malg. , 
ôta,  nia  «  faute,  péché  ». 

Tsindzaka,  tïndzaka  «  danse  ».  Mal. ,  tandàk;  java- 
nais ,  tandàk  «  danseur  »  ;  tagal ,  indak  «  danser  »  ;  skr. , 
tandaka  «  charlatan  ». 

Vdla  «entourage,  enclos,  clôture».  Mal.,  bàley 
«  salle  d'audience ,  édifice  public  et  ouvert  où  Ton  se 
rassemble  pour  tenir  conseil  »;  dayak,  balai  «  maison 
ouverte»;  skr.,  valaya  «bracelet,  entourage». 

Vco'âhi,  varâkiriy  vardhina  «cuivre».  Mal.,  tém- 
bâga;  balinais,  barak  «  cuivre  roy£;e  »;  skr.,  iâmraha 
«  cuivre  ». 

V'jhiy  vihin,  vihini  «  graine  ».  T^t|pid>  biki;  mal., 
bldji; batak,  bidja;  skr.,  vlja. 

Zàotra,  zotra  «  beau -frère,  belle-sœur  k  Albanais , 
saudara;  mal.,  sûdâra  «frère,  sœur,  parent»;  skr., 
sodara  «  frère ,  sœur  utérins  »  *. 

CLASSIFICATION 
DES  DIALECTES  MALGACHES. 

Les  dialectes  malgaches  font  indiscutablement 
partie  du  groupe  occidental  des  langues  malayo- 
polynésiennes ,  c'est-à-dire  du  groupe  malais.  Ils 
sont  plus  spécialement  apparentés  à  c'ertaines 
langues   de  Sumatra.    Les   travaux   de    Brandes^, 

*  Dans  mon  Essai  de  phonétique  comparée  du  malais  et  des  dia- 
lecte* malgaches,  actuellement  à  Timpression ,  on  trouvera  la  loca- 
lisai ion  des  formes  dialectales  malgaches  d^origine  sanskrite. 

^  Bijdrage  lot  de  vergelijkende  Klankeer  der  westersche  afdeeling 
van  de  Maleisch'Polynesische  Taalfamilie,  Utrecht,  188 4,  in-8*. 
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B^andstette^^  Kern  3,  Schmidt»,  Van  der  TuukS 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  ne  peut  donc 
être  question  de  rattacher  le  malgache  au  groupe 
mélanésien.  La  même  erreur  transportée  dans  le 
domaine  indo-européen  aurait  pour  résultat  de  faire 
inscrire  le  français  dans  le  groupe  hellénique,  par 
exemple.  Le  malgache  et  les  langues  mélané- 
siennes, de  même  que  le  français  et  le  grec,  appar- 
tiennent les  uns  et  les  autres  au  même  domaine; 
leur  parenté  n'est  ni  contestée  ni  contestable,  mais 
les  groupes  malais  et  roman  sont  cependant  nette- 
ment différenciés  des  groupes  voisins,  le  mélané- 
sien et  l'hellénique.  Les  quelques  exemples  donnés 
par  M.  E.-F.  Gautier  en  vue  de  rattacher  le  malgache 
aux  langue3  mélanésiennes**  vont  à  lencontre  de 
sa  théorie.  Le  merina  lanitra  «  ciel  »  ne  répond  pas  au 
malais  lanit  en  ajoutant  -ira  au  thème  malais,  mais 
en  ajoutant  r  -|-  voyelle;  <f autre  part,  au  malais 

^  Dift  Benehungen  de»  Malag^y  mm  Malaiitcken ,  Lucerne ,  i  Sg3 , 
in-4';  Ein  Prodomm  zu  einem  vergleichenden  fVôrterbuck  de»  malaio- 
polynesUchen  Sprachen ,  Lucerne ,  1 906 ,  in-8*  ;  Mata-Hari  oder  Wan- 
dênmgen  eine»  ind»nê$hehen  Spraehforschers  darck  die  drei  Reiche 
dtr  Natur^  Lnoeme,  190&,  in-i5% 

*  Pe  Fidjitaal  vergeleken  met  hare  verwanten  in  Indonésie  en 
Polynésie,  in  Verh.  der  k,  Akad,  d,  Wet,  Letterk.,  deel  XVI,  Amster- 
dam, 18S6. 

'  Die  Mon-Kkmer  Vôlker,  Braunschweîg ,  1906,  in-i6. 

*  Oailines  of  a  grammar  of  the  Malagasy  language,  in  Journal 
Royal  Afiatic  Soc,  Londres,  186 4,  réimprimé  in  Miscellaneous 
papers  relating  to  Indo- China,  2*  série,  vol.  I,  p.  263-286, 
Londres,  1887,  in-8*. 

*  Les  Hova  sont-ils  des  Malais?  in  Journal  asiat,  mars-avril 
1900,  p.  278-297. 
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sambar  le  merina  répond  psir.sambatra,  c  est-à-dire 
par  thème  malais  +  occlusive  infixée  +  voyelle  fi- 
nale. Le  malgache /a/ia-<(?/tt  [faha,  préfixe  ordinal; 
telu  «  trois  »)  «  troisième  »,  est  étroitement  apparenté 
au  karo-batak  paka-iélu  et  non  au  mélanésien  :  mota, 
vaga-tola;  fidji,  vaka-lolu;  qui  sont  plus  éloignés  du 
malgache  que  le  karo-batak.  Même  observation  pour 
le  préfixe  verbal  malgache  tafa  qui  est  plus  près  du 
riialais  tépèr  que  du  mélanésien  tava.  Au  v  méla- 
nésien le  malgache  répond  par  un  phonème  iden- 
tique. Si  le  malgache  était  directement  apparenté  au 
mélanésien,  nous  devrions  avoir  en  malgache  *va/ia, 
*  tava  au  Ueu  defaha,  tafa  ^ 

LE  TYPE  SOMATOLOGIQUE 
DES  MALGACHES. 

Les  renseignements  sur  le  type  somatologique  des 
Malgaches,  quon  trouvera  ci-dessous,  sont  extraits 
des  relations  de  voyages  du  commencement  du 
xvf  siècle  à  la  fin  du  xviif  siècle  et  des  publications 
des  fonctionnaires,  officiers,  missionnaires  et  voya- 
geurs qui  ont  résidé  à  Madagascar  pendant  ces  der- 
nières années.  11  s'agit  donc  exclusivement  dmfor- 
inations  recueillies  dans  le  pays,  d'observations  faites 
à  Madagascar  même. 

L    i5o6.   «  Les  habitants  (de  Madagascar)  sont, 

'  Ce  sont  à  peu  près  les   seuls  rapprochements  indiqués  par 
Gautier  dans  Tarticle  précité. 
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les  uns  noirs,  les  autres  blancs  ou  basanés;  ces 
derniers  habitent  le  bord  de  la  mer  et  paraissent  être 
des  colons  sirabes.  Les  nègres,  qui  sont  venus  dans 
le  pays  plus  anciennement,  sont  probablement  des 
descendants  des  Cafres  du  continent  africain,  aux- 
quels ils  ressemblent  par  leurs  mœurs  et  par  leur 
religion*.» 

II.  i5i5.  «  Les  habitants  (de  Madaga^par)  sont 
grossiers;  il  parient  une  autre  langue  que  les  gens  de 
Mozambique  ;  ils  ne  sont  pas  très  noirs ,  mais  leurs 
cheveux  sont  crépus  comme  ceux  des  nègres  afri- 
cains ^.  » 

III.  iSîS.  «Une  fois  les  navires  de  Nuno  da 
Cunha  à  Tancre  (sur  la  côte  sud-ouest),  beaucoup 
de  nègres  ayant  les  cheveux  crépus  comme  ceux  de 
Mozambique  vinrent  de  fintérieur  à  la  côte,  ame- 
nant des  moutons ,  des  poules ,  des  grains  ^ .  . .  » 

IV.  iSSy.  «  Les  indigènes  (de  Madagascar)  sont 
moins  foncés  que  les  Cafres,  mais  moins  clairs  que 


'  Hieronymi  OsORii ,  De  Rébus  Emmanuelis  regU  Lusitanîœ ,  1 67^  , 
Colonio?  Agripinae;  liber  quinlus,  p.  162  v**,  in  Collection  des  ou- 
vraycs  anciens  concernant  Madagascar,  publiée  par  Alfred  et  Guil- 
laume Grandidier,  t.  I,  p.  4 1,  Paris,  igoS,  in-8".  —  Cette  publica- 
tion sera  indiquée  désormais  par  Tabréviation  Collection. 

*  lettre  d Andréa  Corsali,  Florentin,  au  duc  Julien  de  Médicis , 
datée  du  6  janvier  i5i5.  Collection,  t.  1,  p.  02. 

^  Barros,  Dec.  IV,  liv.  III,  cbap.  11,  p.  256.  Collection,  t.  I, 
p.  06. 

XI.  3/1 


C    SATIOXALK. 
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les  Maures  qui  habitent  la  côte.  Hommes  et  femmes 
ont  les  cheveux  longs  et  sont  bien  bâtis.  On  présume 
que  cette  île  a  été  jadis  conquise  par  les  Javanais  et 
que  la  population  de  TEst  est  composée  de  métis  de 
ces  Javanais  et  des  indigènes.  (Fr.  d^Andrada  ajoute 
que  ces  indigènes  devaient  être  des  Cafres  venus  de 
la  côte  sud-est  d'Afrique.).  .  .  Le  vrai  nom  de  Tîle 
de  Saint-Laurent  (Madagascar)  est  Ubuque\  comme 
rappellent  les  indigènes  et  les  Maures  qui  naviguent 
dans  ces  parages  ^.  » 

V.  i583.  «Les  indigènes  (de  Madagascar)  sont 
noirs  comme  ceux  de  Mozambique ,  mais  ils  n  ont 
pas  les  cheveux  aussi  crépus,  ni  aussi  foncés  que  les 
nègres  d'Afrique^.  » 

VL  1 59 5.  «  Ils  (les  Malgaches  de  la  pointe  sud- 
est  de  file)  étaient  fort  bien  proportionnés  de  corps 
et  plus  hauts  que  les  habitants  d^Aguada  San-Bras 
(baie  de  Mossel,  sur  la  côte  sud  du  cap  de  Bonne- 
Espérance).  .  .  Ils  avaient  de  longs  cheveux  noirs, 
séparés  en  trois  pour  en  faire  trois  tresses  * .  .  .  Les 
gens  qui  habitent  le  long  de  cette  rivière  (TOnilahi 

^  Les  Swahilis  désignent  Madagascar  sous  le  nom  de  Bâki  ou 
Bttkïni  =  Baki  +  locatif  ni. 

*  DiOGO  DE  CouTO,  Da  Asia,  Dec.  vu,  liv.  IV,  ebap.  v,  in  Col- 
fectiûn,  t.  I,  p.  99. 

^  Itinerarium  of  de  Shepvaerl  van  Jan  Huygen  van  Linschotennaer, 
Amsterdam,  1596,  in  Collection,  t.  I,  p.  i45. 

*  Premier  atterrissage  des  Hollandais  à  Madagascar,  lors  du  voyage 
flfe  l'amiral  Cornelis  de  Houtman  aux  Indes  orientales,  in  Collection, 
1. 1,  p.  167. 
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dont  i  embouchure  est  à  la  côte  sud-ouest)  et  dans 
les  lieux  voisins  sont  noirs,  vigoureux,  bien  pro- 
portionnés de  corps,  tant  les  hommes  que  les 
femmes  ^  » 

VII.  «Les  habitants  de  cette  île  (lUe  Sainte- 
Marie  de  Madagascar)  sont  fort  noirs,  mais  ils  n'ont 
pas  les  cheveux  si  crépus  que  les  vrais  Mores  [sic  ), 
ni  le  nez  et  les  lèvres  de  la  même  forme.  Ils  sont 
forts  et  vigoureux  2.  » 

VIII.  iSgS.  «Ce  sont  (les  Malgaches  du  sud- 
ouest)  des  gens  forts,  bien  bâtis,  noirs  comme  le 
charbon  ;  ils  parlent  une  langue  douce  et  agréable  ^.  » 

IX.  1 599- 1601.  «Ils  (les  Malgaches  delà  côte 
orientale)  sont  noirs,  avec  les  cheveux  longs  et 
tressés,  gras  comme  s'ils  eussent  été  oints  d'huile; 
ils  ont  la  bouche  grande ,  le  nez  plat,  le  visage  large, 
les  lèvres  grosses ,  les  dents  belles  ;  ils  sont  muscu- 
leux  et  ont  les  membres  bien  proportionnés  *.  » 

X.  1601.  «L'île  de  Sainte-Marie  (de  Madagas- 
car) est  accidentée  et  boisée.  Les  habitants  sont  de 

^  pp.  cit.»  p.  193. 

»  Ibid..  p.  233. 

'  PuRCHAS,  His  Pilgrimes,  t.  I,  163 5,  prii8,  în  Collections 
1. 1,  p.  255. 

*  Eelâcke  sur  la  côte  Est  de  Madagascar  et  à  Antongil  (quatrième 
voyage  des  Hollandais  aux  Indes  »  avec  trois  vaisseaux  »  de  1599  à 
iSOi ,  sous  le  commandement  de  t amiral  Et.  van  der  Hagen)^  în  Col- 
lection, t.  I,  p.  257-258. 

2d. 
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beaux  hommes,  noirs,  à  cheveux  crépus,  quils  dis- 
posent sur  le  front  en  forme  de  diadème  haut  de 
Irois  pouces,  comme  les  femmes  en  Angleterre*.  » 

XL  1602.  «Les  insulaires  (de la  baie  de  Saint- 
Augustin,  côte  sud-ouest)  sont  noirs,  forts  et  ro- 
bustes ;  il  y  a  beaucoup  de  mulâtres  2.  » 

XIL  1602.  «Les  habitants  (de  la  baie  de  Saint- 
Augustin)  sont  de  couleur  olivâtre  et  basanée,  tirant 
sur  le  roux;  ils  sont  hauts,  droits  et  dispos,  gens 
d  esprit  et  bien  avisés  ^.  » 

XUL  1608.  «  Les  hommes  (de  la  baie  de  Saint- 
Auguslîn)  ont  une  bonne  apparence  .  .  .  Leur  barbe 
est  noire  et  assez  longue,  et  leurs  cheveux  sont  éga- 
lement noirs  et  longs,  tressés  et  crépelés  dune  cu- 
rieuse façon  ;  leur  coi'ps  n  a  pas  de  mauvaise  odeur  *.  » 

XIV.  1611-1612.  «Les  habitants  de  Madagas- 
car sont  de  belle  taille  et  de  couleur  foncée^.  »    - 


'  Relâche  à  Vile  Sainle-Marie  et  à  Antongil  de  James  Lancaster 
[premier  voyage  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes)  en  i60i ,  in 
Collection,  t.  I,  p.  277. 

'  Relâche  de  François  Martin  de  Vitré  à  la  baie  de  Saint-Augiis- 
tin,  in  Collection,  1. 1,  p.  284  in  fine, 

^  Discours  du  voyage  des  français  aux  Indes  orientales,  par 
François  Pirard,  de  Laval,  in  Collection,  1. 1,  p.  299. 

*  Relâche  de  TVilliam  Keeling  à  la  baie  de  Saint- Augustin  [troi- 
sième voyage  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  orientales) ,  in  Col- 
lection, t.  I,  p.  4i4-ili5, 

^  Relâche  de  lamiral  hollandais  Verhuff  dans  la  baie  de  Sainte- 
Luce  (côte  sud-est),  in  Collection,  1. 1,  p.  484. 
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XV.  1 6 1 3- 1 6 1 4.  «  Les  indigènes  (de  Madagas- 
car) présentent  des  différences  très  notables  dans  leur 
aspect  physique  et  dans  la  couleur  de  leur  peau  :  les 
uns  sont  noirs  et  ont  les  cheveux  crépus,  comme 
les  Cafres  de  Mozambique  et  d'Angola  ;  d'autres  sont 
également  noirs,  mais  ont  les  cheveux  lisses;  d  autres 
sont  basanés  comme  les  mulâtres,  et  il  en  est  qui 
ont  presque  le  teint  des  blancs  et  peuvent  soutenir 
la  comparaison  avec  les  métis  les  plus  clairs ,  ce  sont 
ceux  qu'on  amène  du  royaume  des  Uva  (Huva), 
royaume  qui  est  tout  à  fait  au  centre  de  Tile,  et 
qu'on  vend  à  Mazalagem  (dans  la  baie  de  Majunga) 
aux  Maures  de  Mlindi;  parmi  ces  blancs,  quelques- 
uns  ont  les  cheveux  crépus  comme  les  Cafres ,  ce  qui 
est  étrange;  d'autres  les  ont  lisses  comme  nous; 
mais,  en  réalité,  la  plupart  sont  basanés,  avec  les 
cheveux  soit  crépus  *,  soit  lisses.  Ils  sont  d'ordinaire 
bien  faits,  de  belle  taille  et  de  forte  corpulence,  bons 
pour  le  travail ,  bien  que ,  sous  le  rapport  de  la  force , 
ils  soient  inférieurs  aux  Cafres;  mais  ils  leur  sont 
très  supérieurs  au  point  de  vue  de  l'intelligence,  de 
la  capacité  et  du  bon  caractère  ^.  » 

XVI.  «  Sur  toute  la  côte  entre  Mazalagem  et 
Sadia  (côte  ouest),  qui  a  environ  une  longueur  de 


^  MM.  Grandîdier  ont  inexactement  traduit  par  crêpés.  Le  texte 
porte  crespo, 

*  Relaçâo  de  jomada  e  descobrimento  da  ilha  de  S.  Loureneo  do 
padre  Laiz  Marianno»  Boletim  Soc.  Geoy.  de  Lisboa»  7"  série,  n"  5 , 
1887,  ^^  Collection,  t.  II,  Paris,  1904,  in-8°,  p.  12-1 3. 
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i3o  lieues,  on  parle,  sur  le  bord  même  de  la  mer, 
une  langue  analogue  à  celle  des  Cafres,  cest-à-dire 
de  Mozambique  et  de  Mlindi ,  et  les  habitants  res- 
semblent,  sous  le  rapport  de  la  couleur  et  des  usages, 
aux  nègres  d* Afrique  dont,  paraît-il,  ils  descendent. 
Mais  à  une  petite  distance  de  cette  côte,  de  même 
que  dans  tout  Tinlérieur  de  lUe  et  sur  le  reste  des 
côtes,  on  ne  parle  que  la  langue  buque^  qui  est 
particulière  aux  indigènes  et  diffère  totalement  de 
la  langue  cafre ,  mais  qui  est  très  semblable  au  ma- 
lais, ce  qui  prouve  dune  manière  presque  sûre  que 
les  premiers  habitants  sont  venus  des  ports  de 
Malacca^.  »  - 

XVII.  «  .  ,  .On  sait  seulement  au  sujet  (du  peu- 
plement de  Madagascar)  que  les  premiers  habitants 
de  Tîle  de  Saint-Laurent  sont  venus  les  uns  de  Ma- 
lacca,  les  autres  de  la  Cafrerie,  et  quil  est  arrivé 
ultérieurement  dans  la  région  du  nord-ouest  des 
Maures  de  Tlnde  ou  de  T Arabie  et,  longtemps  après, 
quelques  Portugais.  On  retrouve  dans  la  langue  et 
dans  les  usages  des  indigènes  trace  de  ces  diverses 
nations  ^.  » 

XVIII.  i6i3-i6i4*  «...  Sur  les  rives  de  ce 
petit  fleuve  (de  la  côte  occidentale),  les  bananiers 
sont  en  quantité  extraordinaire  et,  tout  auprès,  s*é- 

^  Buki  ou  malgache.  Cest  le  nom  de  Madagascar  en  swahili. 

*    Op.  cit.,  p.   21-2  2. 

3  /6id.,p.  6. 
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lève  une  ville  où  réside  un  roi  qui  est,  comme  la 
plupart  de  ses  sujets ,  Cafre  par  la  langue  et  par  les 
mœurs.  .  .  A  son  embouchure  (dun  fleuve  situé  à 
1  ouest  du  village  précédent),  devant  laquelle  sont 
semés  quelques  bancs  de  sable,  il  y  a  un  village  ha- 
bité par  des  Cafres  .  . .  Dans  ces  parages,  les  indi- 
gènes sont  dun  bon  caractère;  ils  ressemblent  aux 
Cafres  ^  » 

XIX.  1616-1617.  «  Les  adultes  (de  la  côte  sud- 
est)  se  divisent  en  deux  castes;  nous  appelons  Blancs 
les  individus  de  la  première ,  parce  qu'ils  ont  le  teint 
beaucoup  plus  clair  que  les  autres  et  qu'ils  ont  une 
plus  grande  intelligence ,  assez  grande  pour  apprendre 
tout  ce  qu'ils  veulent;  quant  aux  membres  de  Ja 
seconde ,  ils  ont  la  peau  plus  foncée  et  sont  cepen- 
dant bien  plus  intelligents  que  les  Cafres  2.  » 

XX.  «Les  habitants  de  la  ville  de  Sadia  (côte 
ouest)  sont  pauvres;  ils  sont  noirs  et  ont  les  cheveux 
crépus^.» 

XXL  1617.  «  L'obstacle  principal  (à  la  conver- 
sion des  Malgaches  de  Sadia)  est  l'excessive  et  déplo- 
rable corruption  des  mœurs  de  ces  gens,  qui  sont 
les  descendants,  comme  leur  langue  le  montre,  des 

*  Routier  de  Vile  de  Saint-Laurent.  .  .  rédiyé  par  le  père  Luiz 
Marianno,  in  Collection,  t.  III,  Paris,  1905 ,  in-8%  p.  G56-657. 

^  Lettres  des  pères  jésuites  portugais  envoyés  en  mission  à 
Madagascar,  in  Collection,  t.  II,  p.  139. 

'  Ibid,,  p.  212. 
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Cafres  de  la  côte  de  Mlindi  ^ .  .  .  L  exposé  que  je 
viens  de  vous  faire  s'applique  aussi  bien  aux  habi- 
tants de  la  région  de  Sadia,  nommés  Ajungones^, 
que  nous  avons  observés  avec  la  plus  grande  at- 
tention, quà  ceux  de  toute  la  côte  jusqu'à  Maza- 
lagem  (baie  de  Majunga),  qui*  parlent  la  même 
langue .  .  .  ^.  » 

XXII.  1620.  «  Les  sauvages  (de  la  baie  de  Saint- 
Augustin)  sont  nègres,  les  plus  beaux  que  jaie 
jamais  vus,  grands,  bien  formés,  bien  nourris,  nul- 
lement camus  ni  lippus,  ne  sentant  pas  cette  mau- 
vaise odeur  qu'ont  ceux  de  Guinée,  fort  curieux  de 
leur  chevelure,  qui  est  longue  et  frisée,  relevée  en 
haut  et  tressée  au  sommet  de  la  tête  en  divers  cor- 
dons *.  » 

XXIII.  1626.  «  Les  sauvages  de  ce  pays-là  (Ma- 
nafiafi  ou  Sainte-Luce)  sont,  pour  la  plupart,  noirs; 
quelques-uns  ont  les  cheveux  longs,  d'autres  les  ont 
frisés  comme  la  laine  des  moutons;  les  femmes  les 
portent  attachés  sur  leur  tête  par  petites  tresses  et 
elles  les  graissent  avec  de  l'huile,  ce  qui  fait  qu'ils 
reluisent  au  soleil.  La  plupart  des  hommes  en  usent 
de  la  même  façon  ^.  » 

^  Op,  cit.^  p.  2  3a. 

*  Pour  ce  nom,  voir  infra,  p.  487. 

*  Op.  cit.,  p.  2  35. 

*  Relâche  du  général  de  Beauliea  dans  la  baie  de  Saint-Augustin , 
in  Collection,  t.  II,  p.  387. 

^  Relâche  de  Guillaume  Isbrantsz  Bontekoe  dans  la  baie  de  Sainte 
Luce»  in  Collection,  t.  II,  p.  372. 
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XXIV.  1626.  «Ils  (les  habitants  de  Madagascar) 
sont  tout  noirs,  parce  qu'ils  ne  se  soucient  point  de 
protéger  leur  corps  contre  Tardeur  du  soleil;  iis  se 
plaisent  à  se  frotter  de  graisse  et  de  suif,  afin  de  faire 
reluire  leur  peau,  laquelle  pue  tant  par  ce  moyen 
que  Ton  ne  se  peut  pas  tenir  auprès  d'eux.  Ils  ont 
les  cheveux  noirs ,  longs  et  frisés;  ceux  qui  les  ont 
les  plus  longs  sont  considérés  les  plus  beaux  parmi 
eux.  .  .  Ils  ont  les  oreilles  percées  et  fort  larges. 
C'est,  à  leurs  yeux,  une  beauté  de  se  déchiqueter  la 
peau  et  d'y  figurer  divers  dessins  ^  » 

XXV.  iGSg.  «L'île  de  Madagascar  est  fort  peu- 
plée. Ses  habitants  sont  pour  la  plupart  noirs,  de 
belle  taille  et  fort  bien  faits.  Hommes  et  femmes  ont 
les  oreilles  percées  de  trous  où  ils  mettent  de  grands 
anneaux  de  cui>Te,  presque  semblables  à  ceux  qu'ils 
portent  aux  poignets  et  aux  chevilles.  Les  cheveux 
sont  fort  noirs,  mais  tous  ne  sont  pas  également 
frisés;  ils  ne  poussent  presque  point,  quoiqu'ils  les 
graissent  constamment  et  qu'ils  fassent  tout  ce  qu'ils 
peuvent  pour  les  avoir  longs.  Ils  les  divisent  en  plu- 
sieurs tresses  qui  pendent  derrière  leur  tête 2.  » 

XXVI.  i65o.  «Il  y  a  (dans  le  sud-est  de  Mada- 
gascar) deux  sortes  d'habitants;  les  uns  sont  tout 

*  Madagascar  et  les  îks  Comores,  par  Th.  Herbert,  in  Collection, 
t.  II,  p.  385-386. 

^  Relâche  de  J.  A.  Mandelslo  dans  la  baie  de  Saint-Aagustin ,  in 
Collection,  t.  II,  p.  488. 
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noirs,  les  cheveux  frisés,  comme  celui  qui  fut  baptisé 
à  Paris,  qui  demeure  au  service  des  Français  et  con- 
tinue dans  le  christianisme,  et  ceux-ci  sont  les  origi- 
naires du  pays.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  blancs, 
les  cheveux  longs  comme  les  Français  ;  ceux-là  sont 
venu  {sic)  en  cette  terre  des  côtes  de  Perse  depuis 
environ  5oo  ans  (au  xif  siècle).  En  des  contrées 
(dans  certaines  parties  de  Madagascar),  ils  se  sont 
rendu  maître  [sic)  des  noirs,  comme  ici  (dans  le 
sud-est)  où  nous  sommes;  en  d autres,  ils  sont  au- 
dessous  des  noirs,  comme  aux  Masa tannes ^  et 
ailleurs.  Ils  (les  indigènes  blancs)  disent  que  leur 
généalogie  vient  dun  nommé  Ramiris^,  qui  avait  été 
engendré  de  1  écume  de  la  mer,  et  que  ce  grand  per- 
sonnage était  amis  [sic)  de  Mahomet.  Ces  blancs  sont 
proprement  Gafres  (infidèles)  qui  sont  venus  séduire 
ces  pauvres  nègres  (Malgaches)  fort  simples.  .  .'.  » 

^  Erreur  de  graphie  pour  Matatannes,  forme  francisée  du  mal- 
gache Matatana^  que  les  Merîna  ont  transformé  en  Matitanana, 
Voir  infra  à  ce  sujet,  p.  439-44o. 

*  En'eur  de  graphie  pour  Ramini.  Pour  Tétymoiogie  de  ce  nom , 
cf.  G.  Ferband,  Les  îles  Râmny,  Lâmery,  TVâkwàk,  Komor  des  géo- 
graphes arabes  et  Madagascar^  in  Journ.  asiat.»  nov.-déc.  1907, 
p.  44 1  et  suiv. 

^  Lettre  de  M.  Nacquart,  prestre  de  la  Mission  (en  date  du  5  fé- 
vrier i65o),  envoyée  à  M.  Vincent,  supérieur  général  de  la  Congré- 
gation de  la  Mission  s  de  tlsle  de  Madagascar  ou  de  Sain  t- Laurent . 
aux  Indes  orientales,  in  Une  ancienne  relation  sur  Madagascar  (i65o), 
publiée  d'après  le  manuscrit  original  par  Jules  Cha.vanon  ,  in  Corres- 
pondance historique  et  archéologique,  t.  IV,  1897,  p.  11-12  du  tirage 
à  part.  D'importants  fragments  de  cette  lettre  ont  été  publiés  dans 
les  Mémoires  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  t.  IX,  Paris,  1867, 
în-8*,  p.  59  et  suiv. 
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XXVII.  1 648-1 655.  Flacourt,  Histoire  de  la 
grande  isle  Madagascar,  i**  édit.,  i658;  a*  édit., 
1 66 1.  «Dans  cette  province  (d'Anosi,  dans  le  sud- 
est),  il  y  a  deux  sortes  de  genres  d'hommes,  savoir  : 
les  Blancs  et  les  Noirs.  Les  Blancs  sont  divisés  en 
trois  sortes,  savoir  en  Rhoandrian  [sic,  pour  Rohan- 
drian),  Anacadrian  [sic,  Anak-andrian)  etOndzatsi. 
Les  Noirs  sont  divisés  en  quatre  sortes,  savoir  :  en 
Voadziri  (Vuadziri),  Lohavohits  (Luha-vuhitse), 
Ontsoa  (Ontsua)  et  Ondeves  (Ondevu).  Les  Roan- 
drian  [sic)  sont  ceux  qui  sont  comme  les  Princes  et 
de  la  race  des  Princes.  Les  Anacandrian  sont  des- 
cendus des  Grands,  mais  ont  dégénéré,  et  sont 
comme  descendus  des  bâtards  des  Grands  ;  ils  s  ap- 
pellent aussi  Ontampassemaca  (On-tam-pasi-Maka, 
les  gens  du  sable  de  laMekke),  c  est-à-dire  hommes 
de  sables  de  la  Mecque,  d'où  ils  se  disent  venus  avec 
les  Roandrian.  Les  Ondzatsi  ont  la  peau  rouge  aussi 
[sic)  et  les  cheveux  longs  comme  les  Roandrian  et 
Anacandrian,  mais  plus  vils  et  plus  bas,  étant  des- 
cendus des  matelots  qui  ont  amené  en  cette  terre 
Dian-Racoube  (Andrian-dRakuba)  ou  Racouvatsi 
(Rakuvatsi),  leur  ancêtre.  Ceux-ci  (les  Ondzatsi) 
sont  pêcheurs  pour  la  plupart  et  gardiens  des  cime- 
tières des  Grands.  » 

«  Les  Voadziry  [sic)  sont  les  plus  grands  et  les  plus 
riches  d'entre  les  Noirs  et  sont  maîtres  d'un  ou  plu- 
sieurs villages,  ayant  le  privilège  dans  iceux  de  couper 
la  gorge  aux  bêtes  qui  leur  appartiennent,  (et  qui 
appartiennent)   à  leurs   sujets  et  à  leurs  esclaves. 
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Ceux-ci  sont  de  la  race  des  Maîtres  de  celte  Terre, 
avant  que  les  ZaCTeramini  (Zafin-dRamini)  y  vinssent , 
et  depuis  leurs  ancêtres  se  sont  soumis  sous  eux.  Les 
Lohavohits  sont  grands  aussi  entre  les  Noirs.  Mais 
ils  ne  peuvent  pas  couper  la  gorge  à  un  bœuf  ou 
une  vache  qui  leur  appartienne;  il  faut  quils  aillent 
quérir  un  Roandrian  ou  Anacandiian  pour  lui  couper 
la  gorge,  quoiqu'il  y  en  ait  qui  possèdent  plus  de 
huit  cents  bétes.  Les  Ontsoa  sont  au-dessous  des  Lo- 
havohits et  leurs  parents.  Les  Ondeves  sont  les  esclaves 
de  père  et  de  mère ,  achetés  ou  pris  en  guerre ,  tant 
les  Anacandrian,  Ondzatsi  que  Voadziri,  Lohavohits 
et  Ontsaa  [sic,  Ontsua).  Quand  ils  meurent,  ne 
peuvent  rien  laisser  à  leurs  enfants;  d autant  que  les 
Grands,  sous  qui  ils  sont,  ravissent  tous  les  bœufs  et 
tout  ce  qu'ils  possèdent,  ne  laissant  à  leurs  enfants 
simplement  que  les  terres  pour  planter  des  vivTes  et 
les  horacs  (horaka)  pour  planter  du  riz^  » 

XXVUI.  «  C  est  en  cette  province  (d'Anosi)  qu'ha- 
bitent les  blancs  qui  y  sont  venus  depuis  cent  cin- 
quante ans,  qui  se  nomment  ZaGTeramini  (Zafin- 
dRamini)  ou  Rahimina,  c'est-à-dire  de  la  Ugnée  de 
Imina,  mère  de  Mahomet^.  Ceux-ci  sont  divisés  en 
trois  conditions  ou  élats,  savoir  en  Rohandrian, 
Anacandrian  et  Ondzatsi.  Les  Rohandrian  sont  ceux 
dont  ils  tirent  leur  Roi  ou  Grand  qu'ils  nomment 

»  Paris,  m-4'.  1661,  p.  47-48. 

'  Les  Zafin-dRamiQÎ  n*ont  naturellement  rien  de  commun  avec 
la  mère  du  Prophète,  Amina  et  non  Imina.  Pour  lelymologie  de 
Ramini,  voir  supm,  p.  378  ,  note  a. 
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Ompiandrian  ou  Dian  Bahouache  (Andriam-bah- 
waki),  et  tiennent  rang  de  princes.  Les  Anacandrian 
sont  ceux  qui  sont  sortis  d'un  Rohandrian  et  d  une 
femme  qui  est  ou  d'entre  les  noirs ,  ou  d  entre  les 
Anacandrian  ou  Ondzatsi.  Ces  Anacandrian,  aussi 
bien  que  les  Rohandrian ,  ont  cet  avantage  que  de 
couper  la  gorge  aux  bêtes.  Les  Ondzatsi  sont  des 
gens  qui  ont  la  peau  rouge  et  les  cheveux  faits 
comme  les  Rohandrian  et  Anacadrian,  mais  qui  ne 
peuvent  pas  couper  la  gorge  seulement  à  im  poulet; 
ils  s'adonnent  à  pêcher,  et  sont  descendus  des  bâ- 
tards des  Anacadrian  et  de  la  lignée  des  matelots  qui 
ont  amené  en  cette  île  les  Zafferamini  ^ .  .  .  Dans 
cette  province  habitent  les  noirs  qu'ils  nomment 
Oulon  Mainthi  (ulu-mainti)  et  Marinh  (mariù),  qui 
sont  divisés  en  quatre,  savoir  :  Voadziri,  Lohavo- 
hits,  Ontsoa  et  Ondeves.  Les  Voadziri  sont  les  plus 
grands  d'entre  les  noirs  et  sont  les  chefs  des  contrées , 
descendus  des  maîtres  du  pays  avant  qu'ils  se  fussent 
soumis  sous  les  blancs  ;  ils  ont  le  pouvoir  de  couper 
la  gorge  aux  bêtes  lorsqu'ils  sont  éloignés  des  blancs, 
ou  qu'il  n'y  a  ni  Rohandrian  ni  Anacandrian  en 
leurs  villages.  Les  Lohavohits  sont  ceux  qui  sont  des- 
cendus des  Voadziri  et  qui  sont  grands  aussi  entre 
les  noirs;  mais  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'un  et 
l'autre,  c'est  que  l'un  commande  en  une  contrée 
et  l'autre  a  seulement  commandement  sur  ses 
gens  et  en  son  village ,  et  y  peut  couper  la  gorge  à  la 

*  0/).  cit. ,  p.  5-6. 
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bête  qu'il  veut  manger,  étant  éloigné  des  blancs.  Les 
Ontsoa  sont  au-dessous  des  Lohavohits;  les  Ondeves 
sont  les  pires  de  tous,  ce  mot  d'Ondeve^  signifie 
homme  perdu  ^.  » 

XXIX.    i663.   M.  DE  De  V (Carpeau  du 

Saussay).  Voyage  de  Madagdscar  [en  1 663,  publié  seu- 
lement eti)  17ÎXÎX.  P.  a  A  6  :  «Les  habitants  sont  de 
deux  sortes,  les  noirs  et  les  blancs;  les  premiers  sont 
originaires  du  pays;  les  autres  sont  venus  autrefois 
de  Mazambique  (51c)  située  dans  Tîle  de  Prase,  d'où 
ils  furent  chassés  par  le  tyran  de  Quiloa,  qui,  s'étant 
rendu  maître  de  leurs  biens  et  de  leur  pays,  les  obli- 
gea par  ses  persécutions  den  sortir».  .  .  P.  2^9  : 
«  Les  blancs  portent  les  cheveux  fort  longs ,  et  les 
femmes  surtout  les  tressent  si  délicatement  qu'à 
peine  s'aperçoit-on  qu'ils  le  soient.  .  .  »  P.  260  : 
«  Pour  ce  qui  est  des  noirs ,  qui  ont  les  cheveux  co- 
tonnés ,  ils  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  de  se 
peigner,  aussi  sont-ils  dévorés,  comme  ils  le  mé- 
ritent ,  par  les  poux ,  les  puces  et  les  punaises.  Les 
blancs  ne  sont  distingués  des  noirs  que  par  leur 
teint  et  leur  chevelure;  car  pour  ce  qui  est  du  reste, 
il  n'y  a  point  de  différence  ;  ils  sont  les  uns  et  les 
autres  grands,  bien  faits,  marchant  bien,  fort  alertes 
et  tous  braves  ^.  » 

*  Ondevu^  en  malgache  moderne  andeva  :  litt.  on,  celui  qui; 
leva  (Merina  levnna)^  est  anéanti,  réduit  à  rien  (par  la  perte  de 
sa  liberté). 

*  Op.  cit.,  p.  6-7. 
'  Paris,  in- 18. 


L'ORIGINE  AFRICAINE  DES  MALGACHES.  383 

XXX.  1664.  «  Les  habitants  de  la  baie  d'Anlon- 
gil  ont  en  général  à  peu  près  la  même  figure  que  les 
Cafres,  mais  leur  chevelure  est  un  peu  plus  épaisse 
et  un  peu  plus  longue  ^  » 

XXXJ.  i665.  SoucHu  de  Renefort  [sic).  Rela- 
tion du  premier  voyage  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  en  l'isle  de  Madagascar,  1668,  p.  261  : 
«•  L'homme  madagascarois  est  noir  presque  par  toute 
Tîle ,  et  basané  en  une  seule  province  ;  il  est  plus  haut 
que  le  Français,  nu,  excepté  une  écharpe  ceinte^. .  .  » 

XXXU.  i665.  SoucHu  de  Rennefort,  Mémoires 
pour  servir  à  ^histoire  des  Indes  orientales,  1688, 
p.  1 2  7  :  «  L'île  de  Madagascar  de  huit  cent  lieues  de 
tour  n  est  pas  peuplée  à  proportion  de  son  étendue  : 
il  n  y  a  pas  plus  de  seize  cent  mille  personnes  tous 
noirs,  excepté  les  habitants  d'une  petite  province 
au-dessus  des  Matatanes^,  et  la  plupart  des  Grands 
qui  descendent  des  Arabes  conservent  encore  quelque 
chose  de  leur  teint,  qui  se  noircit  plus  ils  ont  dlia- 
bitude  avec  les  véritables  originaires.  La  couleur  est 
dans  la  source  de  la  génération ...  Le  Madagasca- 
rois  est  grand,  agile  et  d*une  démarche  fière  ^,  » 

XXXIU.    1672.  «Ces   indigènes  (de  la  baie  de 

^  Nouveau  voyage  de  lajlâte  le  Waterhoen,  in  Collection^  t.  III, 
Paris,  1906,  in-8^  p.  33o. 

*  Paris,  in- 18. 

'  Du  malgache  Mataiana, 

*  Paris,  in- 4% 
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Saint- Augustin)  étaient  de  grande  taille  et  bien 
proportionnés,  leur  teint  était  dun  noir  bru- 
nâtre. .  .  On  dit  aussi  que,  en  outre  des  nègres,  il 
y  a  des  indigènes  de  race  blanche,  mais,  n ayant 
pas  pénétré  très  loin  dans  les  terres,  je  ne  m'en 
porte  pas  garante  » 

XXXIV.  1694-1695.  «Les  habitants  de  Mada- 
gascar appartiennent  à  deux  races  diflérentes;  les 
uns  sont  blancs  et  les  autres  noirs.  A  en  juger  par 
leurs  noms  et  par  leurs  mœurs ,  les  premiers  semblent 
être  des  descendants  de  Juifs  ^ .  .  .  Il  y  a  lieu  de  faire 
remarquer  que  les  Malgaches  sont  des  espèces  de 
nègres  qui  diflerent  de  ceux  de  Guinée  par  leur  che- 
velure, qui  est  longue,  et  par  leur  teint,  qui  nest 
pas  aussi  noir  ^.  » 

XXXV.  1702-1720.  Madagascar  or  Robert  Dru- 
RY  5  Journal  during  ffteen  years'captivity  on  that  island, 
édit.  Pasfield  Oliver,  Londres,  1890,  in-8°. 

P.  34  :  «That  thèse  Madagascar  people  came 
first  from  Africa  is  certain,  by  their  colour;  and, 
perhaps ,  from  the  Abyssines ,  or  even  from  Egypt. 
The  Virzimbers  (Vazimba),  indeed,  by  their  wooUy 
heads ,  must  come  from  the  more  Southern  Part  of 


*  Relâche  da  pasteur  hollandais  J.  C.  Hoff'mann,  in   Collection, 

t.  m,  p.  369-370. 

^  Le  pirate  Avery   à  Madayascar^  in   Collection,    l.  III,  p.  52  6, 
noie.  Ce  rapprochement  est  naturellement  inexact. 
3  Ibid.,  p.  537. 


L'ORIGINE  AFRICAINE  DES  MALGACHES.  385 

Africa;  Capt.  Macket  says,  Deaan  Toak-Offu  told 
hiin  they  had  a  tradition  of  their  coming  on  the 
Island  many  âges  in  large  canoës ...» 

XXXVI.  1719.  «Les  Souklaves  (Sakalava)  ont 
en  général  une  bonne  constitution  et  sont  d'un  tem- 
pérament fort  et  robuste.  Les  habitants  de  la  région 
côtière  ont  tous  le  nez  aplati,  tandis  que  dans  Tinté- 
rieur  de  l'île  ils  l'ont  proéminent.  En  ce  qui  concerne 
la  chevelure,  on  constate  des  différences  d'individu 
à  individu,  aussi  bien  parmi  les  hommes  que  parmi 
les  femmes;  il  y  en  a  qui  ont  les  cheveux  coiuts  et 
laineux,  d'autres  les  ont  longs;  ces  derniers  ont  le 
teint  au  moins  d'un  tiers  plus  clair  que  les  premiers 
et  ressemblent  beaucoup  aux  habitants  des  mon- 
tagnes du  centre  de  l'île;  nous  avons  vu  à  la  cour  du 
roi  Romeny  trois  de  ces  habitants  du  centre  venus  en 
ambassade  ^  » 

XXXVIL  1722.  «Les  habitants  de  Madagascar 
sont,  les  uns  à  moitié  blancs,  les  autres  tout  à  fait 
noirs;  la  plupart  sont  de  race  nègre.  Il  me  semble 
du  reste  qu'ils  sont  d'origine  africaine,  car  le  roi  que 
j'ai  vu  était  cafre.  Ceux  qui  ont  le  teint  clair  paraissent 
être  métis  établis  depuis  longtemps  dans  l'île  et  qui 
se  sont  mariés  avec  des  femmes  indigènes;  avec  le 
temps,  leur  type  a  disparu,  mais  ils  ont  laissé  en 

^  Relâche  du  navire  le  Barneveld ,  de  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales, sur  la  côte  ouest  de  Madagascar,  in  Collection,  t.  V,  Paris, 
1907,  in-8",  p.  3 1-32. 

XI.  25 
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héritî^ge  à  leurs  enfç^nU  leur  langue ,  leur  culte  et  leur 
éoriture ,  qui  est  encore  en  usage  ^  » 

XXXVin.  lyBi.  «LUe  de  Madagascar  est  ha- 
bitée par  des  n^es»  oafres,  les  uns  à  po|l  Uineux, 
le3  autres  à  poil  long*  Ls^  t^Ule  des  hommes  et  des 
femmes  n'est  pas  inférieure  à  5  jûeds  4  pouces  ^  « . . 
Q^  nègres  (de  1^  côte  ncord-oue&t)  ont  le  ne*  ^^uUin 
et  la  jambe  bien  faite  ^  les  négresse  ont  les  mamelles 
plus  développées  que  ne  semWerait  le  comporter 
leur  ^e ,  et  elles  n  ont  pas  de  mauvaise  odeur  comme 
celles  de  la  côte  de  Guinée,  n ayant  pas,  comme 
celles-ci,  f habitude  de  s  oindre  le  corps  avec  de 
rhuile  de  pdme  ^.  * 

XXXIX.  ïyS?*  Ea  générid,  (les  Ms^aches  de 
Foulpointe,  côte  orientale,  au  nord  de  Tamatave}, 
sont  d'un  assez  beau  noir,  les  lèvres  grosses,  ^es  che- 
veux longs ,  épais  et  crépus .  .  .  Les  femmes  sont 
parfaitement  bien  faîtes  et  généralement  très  johes  ; 
elles  laissent  croître  leurs  cheveux,  les  oignent  abon- 
damment d'huile  de  coco  ;  ce  qui  les  rend  noirs  et 
lustrés,  mais  dune  odeur  désagréable.  Elles  les 
tressent  sur  la  tête  avec  beaucoup  d'art  et  de  plusieurs 
façons  différentes;  elles  ont  des  coiffeuses  de  pro- 


^  Défoxt  de  Bucft,oy  avec  les  fntaies  pour  le  J^îq  cèf  la  Goa  (hm 
Delagoa),  in  Collection,  t.  V,  p.  i32. 

^  Relation  d'un  voj(ageJalj;  à  Madm^ascar  en  17 51  par  lAmifi.  Foti, 
de  Cavthagcne ,  in  Collection  »  U  Y,  p.  %i^ 

^  Ibld,j  p.  25o. 
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fession  pour  cela  et  sont  assez  coquettes  pour  em- 
ployer quelquefois  trois  heures  à  celte  espèce  de 
toilette^ .  » 

XL.  1761-1763.  Le  Gentil,  Voyage  dans  les 
nwrsde  Clnde,  Paris,  in-4^  1781,  t.  Il,  p.  kgg  : 
«  Article  dix-neuvième.  Des  différentes  '  espèces 
d'hommes  que  Ton  trouve  à  Madagascar.  —  H  ne 
m'a  para ,  à  proprement  parler,  que  deux  espèces 
d'hommes  à  Madagascar,  toutes  les  deux  noires,  qui 
diflerent  seulement  en  ce  que  Tune ,  pareille  à  celle 
d'Afrique  ou  de  Mozambique,  est  très  noire,  a  de  la 
laine  à  la  tête,  comme  on  dit,  c'est-à-dire  des  che- 
veux courts  et  très  crépus  ;  cette  espèce  est  en  géné- 
ral forte  et  vigoureuse.  Les  Noirs  de  la  côte  d'Afrique 
opposée  à  Madagascar  sont  cependant  encore  plus 
corpulents,  tant  les  hommes  que  les  femmes,  beau- 
coup jdus  forts  et  jdus  vigoureux  :  il  ai  est  de  l'es- 
pèce humaine  dans  ces  deux  endroits,  cependant  si 
voisins  l'im  de  l'autre,  à  peu  près  comme  des  co- 
quilles, et  peut-être  c<mime  de  tous  1^  autres  ani- 
maux en  général  ;  la  même  espèce  de  coquille  est 
beauc(»ip  plus  grosse  à  Mozambique  et  le  long  de 
la  côte ,  et  plus  vive  en  couleur,  qu'elle  ne  l'est  au 
Fort- Dauphin  et  le  long  de  la  côte  de  l'Est  de 
Madagascar. 

«  L'autre  espèce  homaine  habite  te  centre  ou  le 

^  Deux  mois  à  Foalpmnte  en  1757.  Extrait  du  journal  de  bord  dm 
chevalier  du  Puy  de  Saint-Amand ,  capitaine  au  régiment  de  Lorraine, 
in  Revue  ie  Madagascw,  1906,  p.  976. 

25. 
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milieu  de  Tîle  ;  elle  n'est  pas  si  noire  que  la  pre- 
mière; sa  couleur  est  plus  bronzée,  mais  elle  est 
surtout  remarquable  par  de  grands  cheveux  longs 
et  plats,  qui  paraissent  incapables  de  recevoir  le 
moindre  pli  ;  ils  en  font  de  longues  tresses ,  qu  ils 
laissent  descendre  bien  au-dessous  des  épaules  :  cette 
espèce  n  a  point  le  nez  écrasé  ;  un  visage  et  ime  phy- 
sionomie à  TEuropéenne  ornent  souvent  un  corps 
très  bien  fait.  Les  femmes  y  sont  très  belles  ;  mais 
cette  espèce  est  un  peu  élancée,  sans  corpulence, 
et  par  conséquent  sans  forces  :  ces  Noirs  ont  le  tem- 
pérament très  délicat,  aussi  on  ne  les  estime  point 
à  rile-de-France ,  parce  quils  ne  sont  pas  capables 
de  supporter  de  rudes  travaux,  comme  feraient  les 
autres  nègres  ou  les  CafFres  ;  cependant  ils  sont 
beaucoup  plus  spirituels  et  plus  adroits  que  les 
CafFres  surtout  ;  ceux-ci  forment  des  masses  de  chair 
fort  lourdes,  dont  la  force  de  l'organisation  est  par 
conséquent  infiniment  moindre.  Ces  noirs  du  mi- 
lieu de  Madagascar  se  nomment  Oves  (Hova) ,  dans 
le  pays;  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  est  que  les 
Oves  ont  une  espèce  de  ressemblance  avec  les  Egyp- 
tiens et  les  Chinois,  dans  l'air  et  les  traits  du 
visage.  » 

XLI.  lyôS.  «Becquet,  dit  M.  Max  Leclerc,  qui 
avait  obtenu  en  1767  l'autorisation  de  faire  la  traite 
à  Madagascar,  dit  dans  un  rapport  au  chevalier  des 
Roches  en  1768  :  «Ce  pays  (de  Tamatave)  fournit 
tt  quantité  de  bœufs  ainsi  que  la  plus  belle  caste  de 
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«  noirs  en  fait  d'esclaves ,  par  la  raison  que  les  trois 
«  plus  belles  nations  de  la  dite  île  sont  à  la  proximité 
«  de  ce  lieu  :  ces  trois  nations  sont  les  Beythalimen 
«  (  Betanimena  ) ,  Anthalsimes  (  Antatsimu  )  et  les 
«  Hauvres  (Hova)  ^  » 

XLII.  1779.  «Chez  les  populations  de  la  côte 
occidentale,  dit  le  chevalier  de  la  Serre,  on  retrouve 
les  grosses  lèvres,  le  nez  épaté  du  nègre 2.  » 

XLin.  1 780.  «  Les  hommes  (à  Madagascar)  sont 
d  une  taille  moyenne ,  propres ,  agiles ,  actifs  ; .  . . 
leurs  cheveux  laineux,  leurs  traits  et  leur  caractère 
montrent  qu'ils  descendent  pour  la  plupart  des 
Cafres  qui  habitent  le  sud-est  de  l'Afrique  *.  » 

XLIV.  Rochon,  Voyage  à  Madagascar  et  aux 
Indes  orientales,  1"  édit.  1787;  édit.  de  1791, 
p.  i5  :  «Les  insulaires  de  Madagascar.  .  .  sont  en 
général  d'une  taille  avantageuse  et  d'une  stature  au- 
dessus  de  la  moyenne.  La  couleur  de  leur  peau  est 
variée,  telle  peuplade  est  d'un  noir  foncé,  telle  autre 
n'est  que  bazanée  ;  les  uns  ont  le  teint  cuivré  ;  la  cou- 
leur du  plus  grand  nombre  est  olivâtre.  Tous  ceux 
qui  sont  noirs  ont  des  cheveux  cotonnés  comme  les 


*  Archives  coloniales,  in  Max  Leclbrg,  Les  peuplades  de  Mada- 
gascar, Revue  d'ethnographie,  1887,  p.  23  du  tirage  à  part. 

*  Ihid.,  p.  16  du  tirage  à  part. 

*  Observations  sur  Vile  Madagascar  et  ses  habitants ,  par  Makin 
tosh,  in  Collection,  t.  V,  p.  333  in  fine  et  334. 
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nègres  de  la  côte  d'Afrique.  Ceux  qui  ont  le  teint  des 
Indiens  et  des  mulâtres  n  ont  pas  les  cheveux  plus 
frisés  que  les  Européens.  Leur  nei  n  est  point  épaté  ; 
leur  front  est  lai^  et  ouvert;  leurs  lèvres  ne  sont  pas 
épaisses,  enfin  tous  les  traits  de  leur  visage  sont  r^- 
liers  et  agréables  ^  » 

XLV.  «  L'île  de  Madagascar  est  si  voisine  de  la 
côte  d'Afrique,  qu'il  est  naturel  d'attribuer  sa  popu- 
lation à  ce  vaste  continent;  mais  toutes  les  races 
sont  tellement  croisées  aujourd'hui,  qu'on  tenterait 
en  vain  d'en  écrire  les  variétés.  On  reconnaît  facile- 
ment dans  cette  île  la  race  des  véritables  nègres; 
celle  qui  descend  des  blancs  n'est  pas  aussi  facile  à 
distinguer^.  » 

XLVL  1 792.  «  Les  habitants  du  Feraignher  (Fi- 
herena),  hommes  et  femmes,  ont  une  jolie  tour- 
nure.  .  .  Tous  vont  jambes  et  pieds  nus  et  tous 
portent  leurs  cheveux,  qui  ne  sont  pas  laineux 
comme  ceux  des  nègres ,  très  élégamment  tressés  en 
de  nombreuses  petites  boucles  qui  flottent  autour  de 
leur  cou.  Leur  coiffure  n'a  pas  du  tout  mauvais  air, 
mais,  comme  leurs  cheveux  sont  abondamment  en- 
duits de  graisse  et  qu'une  fois  coiffés  ils  n'y  toucheiït 
que  rarement,  il  en  résulte  des  inconvénients.  Les 
traits  des   habitants  de  la  partie  de  l'île  où   nous 


*  Paris,  in-8",  p.  i5. 

*  Ihid.,  p.  29. 
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avons  résidé  difierent  totalement  de  ceux  des  nègres 
d'Afrique  :  ils  sont  plus  fins,  et  leur  teint  est  beau- 
coup plus  clair;  soui  ce  rapport,  ils  ressemblent  bien 
davantage  aux  Indiens  ^  » 

Les  renseignements  ci-dessous ,  extraits  des  publi- 
cations récentes,  sont  groupés  par  tribus  et  repro- 
duits dans  Tordre  géographique  suivant  :  côte  orien- 
tale, du  sud  au  nord;  tribus  de  Imtérieur,  du  nord 
au  sud  ;  côte  occidentale ,  du  nord  au  sud. 


LES  ANTANDRUL 

XL  VU.  «  L'Antandrui ,  dit  M.  Berthier,  a  la  peau 
cuivrée,  paraît  bien  constitué  et  a  une  physionomie 
empreinte  d  une  certaine  brutalité.  Il  est  belliqueux 
et  pillard  par-dessus  tout.  On  ne  cultive  pas  le  riz 
dans  TAndrui;  le  maïs,  le  manioc,  la  patate  et  la 
figue  de  Barbarie  servent  exclusivement  à  la  nourri- 
turc  des  indigènes.  Les  Mahafali  et  les  Antandrui 
que  nous  avons  vus  paraissent  avoir  des  points  de 
ressemblance  frappante,  au  point  de  vue  physique 
surtout  2.  » 


^  Le  naufrage  du  Winlerlon  *iir  la  côte  de  Madagascar,  in  Collec- 
tion, t.  V,  p*  368-369. 

*  Berthier  ,  Rapport  ethnographique  sur  les  races  de  Madagascar, 
in  Notes,  reconnaissances  et  explorations,  Tananarive,  189b,  in-8*, 
t.  II,  p.  1127.  —  Cette  publication  sera  désormais  indiquée  sous  le 
titre  abrégé  de  Notes, 
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LES  ANTANOSI. 

XLVUI.  «  L'Antanosi ,  dit  M.  Berthier,  est  de 
taille  moyenne;  il  est  noir;  ses  yeux  dénotent  une 
certaine  intelligence;  le  nez  est  épaté,  les  lèvres 
fortes;  il  paraît  bien  constitué;  celui  de  Tintérieur 
tresse  ses  cheveux,  qu'il  porte  longs,  en  un  grand 
nombre  de  petites  nattes  ^  » 

LES  BEZANUZANU. 

XLIX.  «  Le  docteur  Lasnet ,  dit  M.  Noël ,  a  mesuré 
les  diamètres  céphaliques  chez  trente  miliciens  Beza- 
nuzanu  de  la  Compagnie  de  Muramanga;  mais  les 
chiffres  obtenus  ne  peuvent  être  qu'approximatifs, 
faute  d'instruments  anthropométriques  exacts.  Il  ré- 
sulte de  cette  mensuration  que  les  indices  céphaliques 
varient  entre  72  et  7 5;  chez  deux  individus,  l'in- 
dice 78  a  été  obtenu;  mais  ici  l'influence  du  métis- 
sage Huva  était  très  manifeste.  A  ces  indices,  les 
Bezanuzanu  sont  donc  dolichocéphales.  Chez  eux,  la 
région  occipitale  est  assez  développée;  le  front  est 
étroit,  haut  de  5  centimètres  en  moyenne,  peu  in- 
cliné et,  chez  beaucoup,  presque  droit.  Les  yeux  sont 
horizontaux,  nidlement  bridés,  noirs  à  sclérotique 
un  peu  jaunâtre ,  remarquables  par  la  longueur  et  la 
beauté  des  cils  qui  les  couvrent.  Chez  ce  peuple, 
le  prognatisme,  qui  existe  seulement  parfois  dans  la 

*  Op.  cit.,  p.  iiag. 
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r^ion  sous-nasale,  est  très  peu  accentué,  et  la  com- 
paraison des  deux  types  Bezanuzanu  et  Haoussa  a 
été  frappante  de  dissemblance.  Le  nez  est  moyenne- 
ment ëpaté  et  n'est  pas  écrasé  comme  chez  le  nègre 
africain.  Il  est  souvent  droit,  mais  les  narines  sont 
toujours  assez  larges;  les  lèvres  sont  généralement 
épaisses,  irrégulièrement  développées,  rarement 
fines,  peu  renversées.  » 

«  Les  Bezanuzanu  ont  les  pommettes  saillantes ,  les 
oreilles  petites  avec  lobe  très  court  et  adhérent, 
les  mâchoires  puissantes,  aux  dents  peu  écartées, 
blanches  et  saines,  le  menton  droit  et  carré,  ordi- 
nairement massif  et  accentué.  Ils  ont  les  cheveux  lai- 
neux, noirs  et  courts,  beaucoup  moins  crépus  que 
les  nègres  et  disposés  sur  la  tête  à  la  manière  d  une 
toison  et  non  en  touffes ,  comme  par  exemple  les  Pa- 
pous. Les  hommes  les  portent  coupés  très  ras,  sauf 
dans  la  région  de  Didi;  les  femmes  les  séparent  sur 
le  milieu  de  la  tête  et  les  tressent  en  nattes  fines  qui 
se  terminent  par  une  boucle  pleine  et  arrondie, 
retombant  de  chaque  côté  du  visage ,  qu  ils  encadrent 
dune  façon  assez  originale  et  presque  gracieuse. 
Elles  enduisent  ces  boucles  d'une  graisse  blanchâtre , 
ce  qui  donne  fillusion,  à  une  certaine  distance,  d'un 
ornement  de  plaques  d  argent  tout  autour  du  visage. 
Les  nattes  sont  généralement  assez  courtes,  ne  dé- 
passant pas  le  front,  mais  couvrant  les  oreilles 
presque  entièrement.  La  peau  n  est  pas  noire  comme 
chez  le  nègre  de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Ve- 
loutée au  toucher,  elle  est  d  une  coloration  brun- 
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jaune,  dont  les  nuances  se  foncent  parfois  »  mais  qui 
conservent  toujours  un  fond  clair,  principalement 
che»  les  femmes*  Les  muqueuses  de  la  bouche  sont 
souvent  pigmentéss  par  îlots  isolés.  Les  fieianuianu 
ne  se  font  pas  de  tatouages.  Mais  on  trouve  che« 
quelques-uns,  au  creux  de  Testomac,  une  de  ces  sca^ 
rifications  pratiquées  à  la  suite  de  la  coutume  assex 
répandue  de  s  allier  par  «  le  sang  ».  De  lensemble  de 
ces  caractères  anthropologiques,  il  ressort  que  le 
peuple  BezanuËanu  est  de  race  noire.  Mais  les  croise- 
ments avec  d'autres  immigrants,  malais,  arabes, 
juifs  ou  indiens,  ont  modifié  la  pureté  du  type  pri- 
mitif, au  moins  dans  certaines  régions  de  la  vallée. 
Cependant,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  ils  présen- 
tent encore  des  signes  caractéristiques,  qui  ne  per- 
mettent pas  de  les  confondre  avec  les  autres  groups 
ethniques  de  l'île.  Ils  offrent  un  beau  type,  peut-être 
moins  robuste  que  le  nègre  africain,  mais  plus  agile,' 
plus  dégagé  et  plus  élégant  dans  ses  allures.  D'une 
taille  assez  élevée,  i  m.  yS  en  moyenne,  ils  sont  bien 
constitués  et  bien  proportionnés  ;  ils  ont  un  système 
musculaire  très  développé  et  un  squelette  puissant. 
Les  membres  inférieurs  ne  présentent  pas  le  déve- 
loppement exagéré  que  l'on  observe  chez  le  nègre 
pur  du  pays  des  Achantis  et  de  la  Côte-d'Ivoire.  Ds 
ont  le  cou  bien  dégagé ,  au-dessus  d'épaules  larges 
et  puissantes,  et  la  finesse  de  leurs  attaches  témoigne 
d'une  certaine  délicatesse  de  race.  » 

«En  résumé,  les  Bezanmanu  diflfèrent  complète- 
ment des  Papous,  auxquels  on  a  essayé  de  rattacher 
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la  plupart  d^  populations  malgadies»  Au  caractère 
physique  des  Papous,  taille  lâoyenne,  peau  noire, 
système  pileux  développé  s  implantant  par  touffes 
distinctes,  à  la  barbe  asse«  fournie,  au  nea  presque 
trilobé,  menton  fuyant  et,  d*autnâ  part,  à  un  carac- 
tère farouche,  on  trouve  en  opposition,  che«  les  Be- 
zanmanu,  un  caractère  doux,  presque  timide,  et  les 
signes  distinctifs  que  nous  avons  énumérés  plus  haut 
et  qui  semblent  établir,  dans  Tethnographie  incer- 
taine et  compliquée  de  toutes  les  races  noires,  un 
type  spécial  et  distinct  se  rapprochant  de  celui  des 
Bantous ,  qui  régnent  dans  toute  TAfrique  méridio- 
nale, sauf  dans  les  territoires  occupés  par  les  Hotten- 
tots.  Comme  les  Bantous,  ils  sont  très  dolichocé- 
phales, et  les  traits  communs  quils  ont  avec  le  type 
nègre  sont  très  atténués.  H  est  donc  peu  probable 
que  les  Bezanuzanu  soient  le  résultat  d'une  immigra- 
tion océanienne  ;  ils  proviennent  plutôt  d'une  immi- 
gration sud-équatoriale,  venue  de  la  côte  orientale 
d* Afrique  par  le  canal  de  Mozambique.  C  est  vrai- 
semblablement des  Bantous  que  descendent  les  Be- 
zanuzanu, que  des  conditions  de  milieu,  des  inter- 
valles de  temps  considérables  et  des  influences  diverses 
ont  différenciés  légèrement  de  leurs  congénères.  La 
population  Bezanuzanu  est  bien  supérieure  en  beauté 
«1  celte  de  TiMerina  et  à  celle  des  pays  Betsimisaraka; 
le  charme  des  femmes  d'Ambiluna,  particulière- 
ment, au  type  qui  les  rapproche  des  Indo-Euro- 
péens ,  à  l'allure  gracieuse ,  aux  formes  bien  propor- 
tionnées ,  a  une  réputation  presque  universelle  dans 
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le  pays.  Quant  aux  hommes ,  ils  sont  un  modèle  de 
force,  de  souplesse  et  d'élégance ^  » 

L.  «Le  Bezanuzanu,  dit  M.  Berthier,  a  le  teint 
brun-jaune,  quelquefois  foncé,  mais  dont  le  fond 
clair  domine  toujours,  surtout  chez  les  femmes;  il 
est  assez  grand  et  bien  constitué;  le  front  est  étroit, 
les  yeux  horizontaux,  les  cils  très  longs;  le  nez  est 
épaté  et  les  lèvres  épaisses;  les  cheveux  sont  crépus; 
les  hommes  et  les  femmes  les  portaient  autrefois 
longs  et  tressés  en  nattes  fines  terminées  en  une 
boucle  pleine  et  arrondie,  et  maintenue  par  du  suif; 
aujourd'hui ,  sauf  dans  la  région  de  Didi ,  les  hommes 
portent  les  cheveux  courts.  Les  Bezanuzanu  actuels 
paraissent  appartenir  à  ime  race  aborigène  plus  ou 
moins  mêlée  à  des  éléments  divers  et  aux  indigènes 
des  tribus  voisines^.  » 

LL  «Les  Bezanuzanu,  dit  M.  Vallier,  ne  se  rat- 
tachent pas  à  un  type  unique  nettement  accusé.  Es 
n'ont  aucun  des  caractères  particuliers  aux  races 
homogènes,  qui  tiennent  de  leurs  traditions  et  de 
leur  origine  le  souci  de  leur  pureté.  Ils  sont  de  taille 
moyenne,  bien  proportionnés  et  solidement  musclés. 
Leur  visage  plein,  dont  l'ovale  est  un  peu  court, 
donne  à  leur  physionomie  une  expression  particu- 
lière. Ils  se  distinguent  des  autres  peuplades  de  race 
noire  de  Madagascar  par  leurs  cheveux  lisses ,  fins , 

*  Noël,  Le  pays  Bezanozano ,  in  Notes,  1897,  ^'  ^ï»  P*  i^i-i/i. 

*  Loc,  cit,,  p.  1137. 
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quelquefois  bouclés ,  rarement  crépus  et  ne  poussant 
jamais  par  touffes,  à  la  façon  de  la  chevelure  des 
nègres .  .  .  Quelle  est  l'origine  de  cette  tribu  insérée 
comme  un  coin  dans  le  sillon  du  Maùguru.  entre 
deux  groupements  de  population  de  race  difiTérente, 
avec  lesquels  on  ne  saurait  la  confondre?  Quelques 
auteurs  lui  ont  donné  une  origine  africaine  ;  d'autres , 
parmi  lesquels  le  père  Piolet,  la  font  dériver  dune 
tribu  de  Betsimisaraka  émigrés  vers  l'ouest.  Les  re- 
cherches faites  pendant  l'année  écoulée  confirment 
en  partie  cette  dernière  opinion.  Les  Bezanuzanu 
paraissent  être  la  résultante  du  contact  prolongé  de 
deux  peuplades  principales  habitant,  l'une  la  zone 
côtière  de  l'île  et  l'autre  le  plateau  central,  les  Bet- 
simisaraka et  les  Huva  ^  » 


LES  BETSIMISARAKA. 

LU.  a  Le  teint  (des  Betsimisaraka) ,  dit  M.  Vallet , 
est  noir;  mais,  depuis  le  noir  du  Cafre  jusqu'à  la 
teinte  du  mulâtre  clair,  on  trouve  toutes  les  nuances. 
Les  cheveux  sont  noirs  toujours ,  mais  il  y  en  a  de 
crépus  et  de  lisses.  La  barbe  est  en  général  très 
clairsemée.  Les  yeux  sont  d'un  noir  jaunâtre.  Le  nez 
est  épaté,  le  front  fuyant  et  les  lèvres  lippues,  ou 
bien  le  nez  droit,  le  front  haut,  les  lèvres  minces  et 
la  bouche  large.  En  général,  ils  sont  bien  musclés 
et  ont  la  poitrine  développée.  La  taille  est  très  va- 

*  Origine   ethni(fue   des   Bezanozanos,    in    Notes  ^    1898,    t.    11, 
p.  iSgo. 
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riahle,  mais  ils  sont  plutôt  grands;  les  femmes  sont 
très  notablement  plus  petites  que  les  hommes  ^.  » 

Lin.  «  Le  Betsimisaraka ,  dit  M.  Hiévenin ,  a  une 
certaine  ressemblance  avec  le  Huva>  mais  il  a  le  teint 
plus  foncé  et  les  lèvres  plus  grosses.  Les  femmes  ont 
quelque  tendance  à  Tembonpoint;  dles  sont  moins 
lancées  et  moins  gracieuses  que  les  Huva .  .  .  Leur 
coiffure  consiste  en  une  infinité  de  petites  nattes 
qui,refJiées  ou  roulées  sur  elles-mêmes,  forment  de 
chaque  coté  du  front  des  tampons  qui  n  ont  rien 
de  gracieux^.  » 

LIV.  «  Les  Betsimisaraka  (de  la  provin<»  de  Vo- 
hémar) ,  dit  M.  Faucon ,  sont  moins  grands  et  d'ap- 
parence plus  grêle  que  les  Sakalava;  leur  visage  est 
plus  rond,  leur  nez  moins  droit  et  plus  épaté;  leur 
teint  est  également  plus  foncé,  sauf  de  rares  excep- 
tions ,  dues  évideaunent  à  des  croisements  antérieurs 
avec  Télément  créole  ou  européen;  leur  extéri^ir 
est  assez  agréable,  mais  donne  moins  l'impression  de 
la  force  que  celui  de  leurs  voisins  du  Nord  ^.  » 

LY.  «  Les  caractères  physiques  des  Betsimisaraka , 
dit  M.  Aujas,  sont  ceux  des  nègres  (m)  en  général  : 
teint  noir,  grosses  lèvres  très  ouvertes  et  rdevées»  1^ 

^  De  Tamatave  à  Ambatêndrazaha,  in  Notes,  18^7,  t.  U,  p.  3ii« 
*  Trois  itinéraires  dans  l'Est,  in  Notes,  1898,  t.  I,  p.  ^ôg. 
^  Journal  ojicid  de  Madctgasccur  et  dépeadamaes,.  7   avril  18^7, 
p.  335. 
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yeux  grands,  ia  pupille  très  bombée,  le  front  bas^  le 
menton  très  arrondi ,  le  nez  aplati  et  un  peu  retroussé , 
les  narines  dilatées,  les  cheveux  crépus ^  » 

LVI.  «De  la  côte  (orientsde)  à  la  lisière  des 
grandes  ftwpéts,  dit  M,  Gilbert  Pierre,  les  habitants 
sont  tous,  pour  ainsi  dire,  des  Belsimisaraka.  Le 
type  général  est  celui  des  indigènes  de  la  côte  nord- 
est.  Plus  près  de  la  côte ,  ils  sont  d  une  taille  moyenne , 
tandis  que  vers  Ambahuabe  et  Ambudirafia  ils  sont 
de  taille  assez  haute..  Le  teint  est  noir,  le  visage  rond , 
lesi  cheveux  crépus ...  Le  caractère  est  généralement 
doux^.  » 

LES  ANTANKARA. 

LVIL  «  Les  Tankara  (ou  Antankara) ,  dit  M.  Bou- 
cabeille ,  .  .  .  ont  avec  les  Sakalava  de  très  grandes 
affinités.  Comme  eux,  ils  appartiennent  au  grand 
rameau  africain  qui  a  donné  aux  races  de  file  leurs 
{Jus  beaux  échantillons  physiques.  Ils  sont  grands 
en  général ,  mieux  proportionnés  et  pius  vigoureux 
que  les  nègres  proprement  dits ,  dont  ils  ont  souvent 
le  teint  et  les  traits  grossiers , .  .  La  femme  Tankara 
aussi  est  grande  et  bien  faite.  Sa  chevelure.  .  .  est 
disposée  en  petits  carrés  de  quatre  à  cinq  centi- 
mètres de  côté,  nettement  séparés  les  uns  des  autres 
par  une  raie  qui  laisse  un  siUon  blanchâtre  très  appa- 

^  Essai  sur  H histoire  H  les  CQiitwttes  des  Meisimisaraka,  in  Revue 
de  Madagascar,  1907,  p.  5oi-5o2. 

^  D*  Soanierana  à  Aa^temidkj  ia  Noiéts,  ^^7»  t«  li»  f>^  ^^^ 
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rent;  puis,  avec  les  cheveux  de  chacun,  trois  ou 
quatre  tresses  sont  formées  et  tordues  en  boule  ou 
en  cylindre  appliqué  sur  la  tête  même  ^  » 

LVIII.  «  Les  Ântankara,  hommes  et  femmes,  dit 
M.  Berthier,  sont  en  général  grands  et  bien  propor- 
tionnés ,  mais  leur  physionomie  est  souvent  dure  et 
ingrate^.  » 

LES  TSIMIHETL 

LIX.  «  Le  Tsimiheti ,  dit  M.  Boucabeille ,  est  petit  ; 
ses  traits  sont  plus  réguliers  que  ceux  des  autres 
peuplades  de  Tîle,  sa  physionomie  intelligente;  cer- 
taines femmes  sont  réellement  jolies;  presque  toutes 
ont  des  yeux  très  expressifs ,  le  nez  régiJier,  le  visage 
dun  ovale  harmonieux.  .  .  Au  cou,  aux  bras,  aux 
pieds ,  elles  portent  des  colliers  en  verroterie  multi- 
colore, quelquefois  en  corail.  Hommes  et  femmes 
apportent  à  l'entretien  de  leur  chevelure  un  soin 
minutieux.  Les  premiers  portent  les  cheveux  tressés 
en  une  multitude  de  petites  nattes ,  dont  le  bout  va  en 
s  effilochant;  les  secondes  forment  à  lexlrémité  de 
ces  nattes  de  petites  boules  qu'elles  enduisent  de  graisse 
le  plus  souvent  ^.  » 

LX.  «  Les  Tsimiheti ,  dit  M.  Duruy,  qui  s'intitulent 
Sakalava,  ne  sont  pas  reconnus  tels  par  ceux-ci.  .  . 

*  De  Tananarive  à  Diégo-Suarez ,  in  Notes,  ^^97»  ^'  II»P'  209. 

^  Loc.  cit.,  p.  1 118. 

^  De  Tananarive  à  Diégo-Suavez ,  in  Notes,  1897,  t.  II,  p.  202. 
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Us  ont  le  teint  généralement  noir;  la  plupart  sont 
grands  et  vigoureux  ^  » 

LXI.  a  Les  Simiètes  [sic) ,  dit  M.  Faucon ,  occupent 
les  vallées  les  plus  occidentales  (de  la  province  de 
Vohémar.  C*est)  une  race  très  douce  et  très  craintive, 
encore  peu  apprivoisée,  beaucoup  plus  claire  de  teint 
(que  les  Sakalava  et  les  Betsimisaraka),  et  qui  paraît 
être  la  population  la  plus  ancienne  de  la  côte,  d'où 
elle  aurait  été  refoulée  vers  Tintérieur  par  Télément 
envahisseur  :  Sakalava  d'abord,  Huva  ensuite 2.  » 

LES  SIHANAKA. 

LXII.  «  Le  Sihanaka  pur,  dit  le  D' Merieau-Ponty, 
celui  de  Mahakari ,  par  exemple ,  est  noir,  ses  cheveux 
sont  crépus ,  son  front  bas ,  son  nez  épaté ,  ses  lèvres 
grosses,  sa  barbe  îrrégulière.  Bien  bâtis,  en  général, 
ils  oflFrent  cependant  peu  d'exemples  de  gens  très 
grands,  peu  de  types  de  «colosses».  Rarement  intel- 
ligents, ils  forment  la  partie  la  moins  intéressante 
de  la  population.  La  femme,  de  taille  moyenne,  est 
noire  également,  les  cheveux  peignés  en  une  série 
de  petites  tresses  qui  pendent  autour  de  la  tête  ^.  » 

LXUL  «  Le  type  du  Sihanaka ,  dit  M.  Boucabeille, 
se  rapproche  beaucoup  plus  de  celui  du  Sakalava 

*  De  Tsarcctanana  à  Nossi-Bé,  in  Notes ^  ^^97»  *.  II,  p.  436. 

^  Journal  ojfficiel  de  Madagascar  et  dépendances^  37  août  1898, 
p.  2347. 

*  Le  pays  Sihanaka,  in  Notes,  1897,  *•  ^•>  P*  ^^^* 
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et,  partant,  du  type  africain,  que  de  celui  du  Huva  : 
lèvres  épaisses,  cheveux  crépus  ou  du  moins  frisés, 
nez  épaté ,  grands  yeux.  Le  type  à  teint  olivâtre ,  aux 
pommettes  saillantes ,  aux  yeux  en  amande ,  est  une 
rare  exception'.  » 

LXIV.  «Le  Sihanaka,  dit  M.  de  Fraysseix,  est 
généralement  bien  bâti,  de  teint  foncé,  aux  cheveux 
crépus^.  » 

LES  MKRINA. 

LXV.  «  Les  indigènes  de  Touest  de  la  province 
d'Âmbudiranu ,  les  Manalalundu,  dit  M.  Mahéas, 
sont  généralement  bien  conformés.  Leur  chevelure 
est  noire,  assez  fine,  plate  et  luisante.  La  barbe  est 
assez  rare  et  peu  fournie,  sauf  chez  quelques  indi- 
vidus qui  possèdent  de  longs  favoris  ou  de  fortes 
moustaches.  La  bouche  est  large,  les  lèvres  épaisses, 
le  nez  droit,  court  et  un  peu  aplati,  le  menton  peu 
accentué.  Les  yeux  sont  bridés  et  les  pommettes 
saillantes.  La  face  interne  de  la  main  et  du  pied  est 
souvent  moins  foncée  que  le  reste  de  la  peau.  Les 
muscles  ne  sont  pas  proéminents^.  » 

LXVL  «  Les  habitants  de  TAnkaratra  sont  de 
haute  stature,  surtout  dans  les  parties  montagneuses. 

*  Loc,  cit,  p.  igS. 

*  Le  pays  Sihanaka  oa  cercle  d' Ambatondrazaka ,  in  Noies,  1898, 
t.  II»  p.  1037. 

^  Journal  ojfic.  de  Madagascar  et  dépend,,  7  avril  1897,  p.  333 
in  fine. 
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Us  sont  bien  charpentés  et  remarquablement  mus- 
dés.  Us  n'ont  pas  sur  les  épaules  lexcroissance 
charnue  que  Ton  rencontre  chez  les  bouijanes  (por- 
teurs de  fardeaux).  Ils  sont  très  vigoureux^ .  .  .  » 

LXVII.  «Les  Huva  (du  Cercle  de  Tsiafahî),  dit 
M.  Thévenîn,  ont  le  teint  bistré  et  les  cheveux  plats, 
la  figure  intelligente,  le  nez  aplati  et  les  lèvres  un 
peu  grosses,  mais  leur  aspect  général  nest  pas  dés- 
agréable. La  taille  moyenne  de  Thomme  adulte  est 
d'environ  i  m.  68^.  » 


LES  BKTSILEO. 

LXVIII.  «  Les  cheveux  des  Betsileo,  dit  le  D' Bes- 
son,  sont  drus,  plantés  droits  et  généralement  frisés 
sans  être  laineux.  Ils  sont  noirs  ou  châtain  foncé; 
la  barbe,  peu  fournie,  est  également  frisée  et  noire. 
Le  front  est  arrondi,  modérément  découvert  et  assez 
étroit.  Les  sourcils  sont  droits,  assez  bien  fournis  et 
de  même  teinte  que  la  barbe  et  les  cheveux.  Les 
yeux,  brun  foncé,  sont  généralement  grands,  bien 
fendus,  avec  présence  de  la  caroncule  lacrymale, 
qui  parfois  est  à  demi  bridée  par  l'implantation  de 
la  paupière  supérieure,  comme  chez  les  Huva.  Les 
cils  sont  longs  et  retroussés.  Le  nez  est  droit,  large 
sans  être  épaté ,  les  narines  sont  largement  ouvertes. 

*  Journal  ojfic.  de  Madagascar  et  dépend.,  3  mai  1907,  p.  429 
1"  col. 

*  Ibid.,  i3  mai   1896,  p.  462    in  fine, 

26. 
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Les  extrémités  sont  fortes.  La  face  interne  des  mains 
et  des  pieds  est  d*une  coiJeur  claire.  Les  mains  sont 
plutôt  larges  que  longues  et  effilées.  Les  pieds ,  très 
forts,  sont  rarement  cambrés  et  s'étalent  largement 
au  niveau  de  l'articulation  des  orteils ,  qui  sont  sou- 
vent courts.  Ils  semblent  réaliser  toutes  les  qualités 
requises  pour  la  marche  en  chemin  difficile  et  glis- 
sant. Les  muscles  sont  généralement  proéminents, 
surtout  les  muscles  du  cou,  des  reins,  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe.  Les  muscles  des  bras  sont  moins 
développés  ^  » 

LXIX.  «  Le  Betsileo ,  dit  M.  Berthier,  est  de  taille 
moyenne ,  il  est  noir  rougeâtre ,  solidement  constitué , 
il  n  a  cependant  pas  la  finesse  des  attaches  qui  carac- 
térise la  majeure  partie  des  indigènes  de  Tîle:  il  est 
taillé  «  à  coups  de  hache  »,  ses  cheveux  sont  crépus, 
le  nez  est  étroit,  et  les  narines  sont  largement  ou- 
vertes^. » 

LES  BARA. 

LXX.  «  La  race  (bara  de  la  vallée  du  Manguki) , 
dit  M.  G.  de  Thuy,  fournit  de  beaux  hommes,  plus 
forts  que  les  Betsileo.  Leur  teint  est  moins  foncé, 
ils  ont  le  nez  aplati,  les  lèvres  épaisses,  le  front  haut 
et  carré,  le  regard  droit,  les  membres  robustes  et 

^  Etude   ethnologique  sur    les  Bets'deos ,    in  Notes,  1897,  t.   Il, 
p.  55i. 

^  Loc.  cit.,  p.  ii4i. 
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bien  découplés.  Es  laissent  pousser  leur  barbe ,  assez 
peu  fournie,  et  de  préférence  la  barbiche  ou  le  fer 
à  cheval.  Les  femmes  sont  plus  petites  et  manquent 
d'élégance.  Le  type  est  inférieur  à  celui  de  la  femme 
HuTa  ou  Betsileo.  Hommes  et  femmes  se  noircissent 
les  dents  avec  une  écorce  d'arbre  ^  » 

LXXL  «Si  dans  leur  physionomie,  dans  leur 
regard,  dit  M.  Lefort,  les  Bara  ont  une  grande  res- 
semblance avec  les  Betsileo,  ils  diffèrent  essentielle- 
ment d'eux  par  ime  charpente  pins  grossière  et  une 
plus  grande  stature.  Mais  une  particularité  qui  leur 
est  propre  est  la  disposition  de  leur  chevelm'e  en 
grosses  boules  enduites  de  graisse,  de  cire  et  souvent 
de  terre  blanche  ;  c'est  même  la  seule  chose  qui  les 
distingue  des  autres  tribus  du  Sud,  qui  leur  sont 
identiques  par  la  couleur,  la  stature  et  la  confor- 
mation physique.  D'une  manière  générale ,  à  mesure 
que  l'on  approche  de  la  côte,  les  boucles  se  dénouent 
peu  à  peu,  la  graisse  disparaît,  les  tresses  minuscules 
et  en  nombre  infini  pendent  de  toutes  parts,  agré- 
mentées à  leur  extrémité  par  une  grande  variété 
d'amulettes.  Sur  la  côte,  on  retrouve  généralement 
les  cheveux  crépus  et  un  type  se  rapprochant  davan- 
tage du  nègre  de  l'Afrique  occidentale  2.  » 

LXXIL  «Les  Bara  Imamunu,  dit  M.  Du  Bois 
de  la  Villerabel,  sont  vigoureux,  bien  constitués  et 

*  Siœ  semaines  dans  le  Sud-Ouest,  in  Notes,  1898,  t.  I,  p.  48. 

*  Une  mission  dans  le  Sud,  in  Notes,  1898,  1. 1,  p.  274. 
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d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne  •  •  «  Ils  ont  une 
façon  toute  spéciale  de  se  coiffer;  ils  forment  une 
sorte  de  couronne  sur  Jeur  tête,  en  roulant  leurs 
cheveux  en  boules  de  même  grosseur  et  également 
espacées;  à  cet  effet,  il  les  tressent  d abord  et  les 
enduisent  d'un  mélange  de  graisse  de  bœuf  et  de 
terre  blanche,  dont  Todeur  est  repoussante ^  » 

LXXUI.  «  Les  Manambia  (de  la  région  du  Haut- 
Mandrare  et  de  Tsivuri-Tamutamu),  dit  M.  Lacar- 
rière,  sont  en  général  grands  et  forts;  l'expression 
de  leur  physionomie  est  énergique.  Les  Manambia, 
hommes  et  femmes,  portent  les  cheveux  en  boule 
ou  par  petites  tresses  enduites  de  graisse  de  bœuf  2.  » 

LXXIV.  «Le  Manambia,  dit  M.  Trousselie, 
d'apparence  fluette,  a  des  muscles  peu  saillants, 
mais  à  brusque  détente,  qui  dénotent  un  tempéra- 
ment énergique  et  endurant  aux  fatigues  ;  de  plus , 
ses  articulations  fines,  son  nez  droit,  son  énorme 
front  bombé  trahissent  une  origine  arabe  ^.  » 

LXXV.  «  Le  Bara  de  la  région  de  iHusi  est 
généralement  de  belle  stature  :  grand  et  bien  pro- 
portionné. Ce  qui  frappe  en  lui,  au  premier  aspect, 
c'est  l'air  de  sauvagerie  que  reflète  toute  sa  per- 

*  Étude  sur  le  secteur  des  BaralmamonOt  inNotes,  1899, p.  ^^^* 

*  Dlhosy  à  Tamotamo,  in  Notes,  1897,  *•  ^^^  P*  ^^* 

^  Renseignements  (jénéraux  sur  le  secteur  de  Mahafy»  in  Notes, 
1899,  p.  509. 
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sonne  •  • .  Les  Bara  portent  leurs  cheveux  en 
boules  et  enduits  de  suif  ou  d'un  mélange  de  suif 
et  de  terre  glaise.  Leurs  dents  ne  sont  ni  belles  ni 
blanches,  ce  qui  semble  dû  à  la  grande  quantité 
de  mauvai3  tabac  qu'ils  fument;  ils  chiquent  rare- 
ment ^  B 

LES  SAKALAVA. 

LXXVL  «Les  Sakalava  de  la  région  de  Ma- 
karaifiga  et  de  Àmpiakarandrafitu  (à  l'ouest  de 
l'iMerina),  dit  le  Jy  Escoflfre,  sont  de  races  fort 
mélangées;  il  est  facile,  cependant,  de  reconnaître 
parmi  eux  le  pur  Sakalava ,  celui  qui  peuplait  ancien- 
ment  l'ouest  et  semble  provenir  des  pays  de  l'Afrique 
du  Sud ,  Cafres  et  côte  de  Mozambique.  H  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'il  formait  une  race  sélectionnée 
et  qui  se  sélectionnait  elle-même  de  jour  en  jour, 
suivant  le  droit  du  plus  fort  dans  les  lois  naturelles 
de  la  lutte  pour  l'existence.  Il  est  rare,  en  effet,  de 
voir  un  pur  Sakalava  qui  ne  soit  bien  musclé  et  n  ait 
une  taille  supérieure  à  i  m.  65.  Tout  ce  qu'on  ren- 
contre chez  eux  de  débile  ou  d'impotent,  sauf  les  vieil- 
lards, fait  partie  du  groupe  des  esclaves  et  appartient 
généralement  à  une  autre  race.  La  peau  de  ces  indi- 
gènes a  une  coloration  bronzée,  elle  est  fine  et  douce 
et  presque  toujours  exempte  d'excoriations,  d'ulcères 
ou  de  gale.  Ils  ont  les  cheveux  noirs  et  courts ,  laineux 

^  Mœurs  et  coutumes  dis  Baras-bé,  in  Journal  offic*  de  Madagascar 
et  dépend.,  9  août  1898,  p.  2 «69,  i"  col. 
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et  crépus,  la  barbe  clairsemée.  Leurs  yeux  sont 
droits,  fixes  et  réguliers  avec  des  orbites  fortes  et 
quelque  peu  proéminentes.  Leur  visage  est  presque 
orthognathe,  dune  configuration  ovale;  le  nez  est 
épaté ,  les  oreilles  un  peu  grandes  et  peu  écartées  de 
la  tête.  La  taille  moyenne  est  chez  eux  de  i  m.  68. 
Leur  pied  est  large,  le  talon  bien  développé,  la  voûte 
plantaire  très  effacée,  ainsi  que  le  cou-de-pied;  les 
orteils  sont  longs  et  bien  distincts.  Le  Sakalava  est 
bien  découplé  et  robuste;  il  a  la  poitrine  développée, 
mais  moins  cependant  que  les  Européens,  quoiqu'il 
soit,  sous  ce  rapport,  mieux  partagé  que  les  Mal- 
gaches de  TiMerina^  » 

LXXVII.  «  (La  race  des  Sakalava  de  la  frontière 
occidentale  de  TiMerina),  dit  M.  de  Cointet,  est,  au 
point  de  vue  physique,  plus  belle  que  la  race  Huva; 
ce  sont  généralement  des  hommes  de  haute  stature 
et  fortement  musclés.  Leur  teint  est  très  foncé ,  mais 
ils  n'ont  pas  le  type  nègre  des  populations  du  con 
tinent  afi:'icain;  au  point  de  vue  intellectuel,  ils  sont 
inférieurs  aux  Huva.  .  .  Moins  industrieux  que  les 
Huva,  ils  se  bornent  à  élever  des  bœufs,  ne  cultivent 
guère,  surtout  le  riz,  qui  exige  des  soins  répétés. 
Ils  se  contentent,  comme  nourriture,  de  maïs,  de 
bananes  et  de  manioc,  produits  qui,  dans  le  fond 
des  vallées  de  leur  pays,  viennent  presque  sans  cul- 
ture 2.  » 

*  La  région  de  Makarainga,  in  Notes,  1899,  p.  243. 
De  Tananarive  à  Ankavandra,  in  Notes,  1897,  l.  I,  p.  8. 
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LXXVIII.  Sakaiava  de  la  vallée  du  Mafiguki.  «  La 
forme  de  la  coiffure,  dît  M.  G.  de  Thuy,  crépue, 
bouclée ,  mais  exempte  de  graisse  et  une  grande  si- 
militude dans  les  mœurs  et  la  structure  corporelle 
rapprochent  les  Sakaiava  des  Bara.  Cependant  les 
premiers  semblent  plus  élancés  et  taillés  pour  la 
course.  Ils  ont  le  front  fuyant,  le  regard  mobile,  et,  à 
première  vue ,  n'inspirent  pas  confiance.  Les  femmes 
sont  grandes,  quelques-unes  de  la  taille  des  hommes; 
elles  ont  l'aspect  viril;  il  se  rencontre  parmi  elles 
quelques  beaux  types  ^  » 

LXXK.  «J'ai  constaté,  dit  M.  Prince,  que  les 
Sakaiava  de  l'Ambungu  étaient  beaucoup  mieux 
constitués  et  plus  beaux  que  ceux  de  Milandza,  qui 
ressemblent  à  de  vrais  sauvages ...  Ils  ont  l'oreille 
percée  d'un  trou  où  est  suspendue  une  amulette 
quelconque.  Quant  aux  femmes ,  elles  portent  dans 
le  lobe  de  l'oreille  une  rondelle  de  bois  plus  ou  moins 
large,  atteignant  jusqu'à  lo  millimètres  de  diamètre, 
quelquefois  enrichie  de  clous  de  cuivre  ^.  » 

LXXX.  «  Le  Sakaiava ,  rapporte  M.  Berthier,  est 
noir,  quelquefois  légèrement  cuivré.  En  général,  il 
est  grand  et  bien  constitué;  il  a  les  cheveux  crépus 
ou  ondulés;  il  les  tresse  en  un  grand  nombre  de 
petites  nattes  collées  avec  du  suif;  les  islamisés  se 

*  Six  semaines  dans  le  Sud-Oaest,  in  Notes  y  1898,  t.  I,  p.  5i-52. 

*  Une  mission  dans  tÂmbongu,  le  Milanja  et  le  Bouéni,  in  Notes , 
1898,1.  I,p.  349. 
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rasent  la  tête  et  portent  le  turban*  Le  ne«  est  sou- 
vent épaté ,  quelquefois  assez  régulier;  les  lèvres  sont 
fortes;  les  yeux  sont  moyens,  non  bridés,  souvent 
sans  expression;  fensemble  du  visage  dénote  une 
certaine  fierté  sauvage  ^  » 

LXXXI.  Les  Sakalava  du  BuAgulava  (à  Touest 
de  TiMerina),  dit  M.  Aymard,  sont  en  général 
plus  grands  et  plus  vigoureux  que  les  Huva.  Leurs 
traits  sont  réguliers.  Ils  portent  à  la  joue  deux 
tatouages  rectilîgnes  parallèles.  Leurs  cheveux  sont 
crépus;  les  femmes  les  portent  divisés  en  courtes 
mèches,  nouées  à  leur  extrémité  et  retombant  de 
chaque  côté  du  crâne.  Elles  ont  les  bras  et  le  cou 
surchargés  de  verroteries  et  portent  aux  oreilles  des 
morceaux  de  bois  ornés  de  clous  en  cuivre,  qu'elles 
placent  dans  un  trou  percé  dans  le  lobe.  La  plupart 
des  femmes  adultes  arrivent ,  par  un  entraînement 
progressif,  à  allonger  suffisamment  le  lobe  pour  lui 
permettre  de  porter  facilement  un  billot  du  dia- 
mètre dune  pièce  de  cinq  francs;  les  plus  volumi- 
neux sont  considérés  comme  les  plus  élégants.  Les 
beautés  sakalava  ont  Taile  gauche  du  nez  percée  d'un 
trou  auquel  elles  adaptent  un  petit  disque  en  métal 
blanc  2». 

LXXXI [.  «  Les  danses  des  femmes  sakalava  du 


*  Loc,  cit.»  p.  iia5. 

^  Les  pays  saktdaves  du  Bongo-Lava,  in  Journal  offic,  de  Mada- 
gascar et  dépend,,  19  avril,  1898,  p.  1741,  2'  col.  in  jine. 
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Menavava ,  encore  à  demi  sauvages ,  ont  été  particu- 
lièrement remarquées.  Plus  fortes  et  plus  robustes 
que  les  femmes  de  TiMerina,  elles  ont  les  traits 
accentués,  le  teint  bronzé  et,  comme  toutes  les 
Sakdava,  les  cheveux  tressés  en  une  quantité  de 
petites  nattes  de  la  grosseur  de  mèches  de  fouet  leur 
retombant  sur  le  visage,  les  oreilles,  la  nuque.  Les 
joues  et  la  poitrine  sont  souvent  marquées  de 
tatoufi(^es.  Le  nez  et  les  oreilles  sont  ornés  de  bi- 
joux*. ...» 

LXXXIU.  «Le  Sakalava  (pm'),  dit  M.  Bénévent 
dans  son  Étude  sur  le  Boaéni,  est  noir,  mais  sa  peau 
est  moins  luisante  que  celle  des  nègres  d'Afrique. 
Il  est  de  forte  taille  et  n*a  pas  encore  souffert  de  la 
loi  de  dégénérescence  des  races.  Ils  portent  les  che- 
veux longs,  tressés  en  une  infinité  de  petites  nattes 
collées  avec  la  graisse  de  bœuf;  le  front  est  ceint 
d  une  étoffe  bleue  ou  d'un  fil  supportant  un  coquillage 
blanc  qui  vient  se  coller  au  dessus  du  sourcil  droit; 
l'œil  très  grand,  ni  bon,  ni  méchant,  est  plutôt 
bestial  ;  le  nez  est  épaté ,  les  lèvres  semi-épaisses.  Le 
torse  nu  laisse  voir  une  poitrine  bien  développée 
sur  laquelle  pendent  les  gris-gris  les  plus  divers  ;  les 
jarrets  sont  musclés  à  faire  rougir  nos  plus  forts 
marcheurs  et  les  attaches  des  poignets  sont  d'une 
finesse  quasi  féminine  ^.  » 

*  Journal    offic.    de    Madagasccu'  et    dépend.,    21    juin    1898, 
p.  201 3,  3*  col. 

^  Notes.  1897,  t.  I,  p.  356. 
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LES  MAHAFALI. 

LXXXIV.  «  Les  Mahafali,  dit  M.  Toquenne,  sont 
de  couleur  jaune ,  ont  les  cheveux  lisses ,  sont  robustes 
et  de  tempérament  guerrier  ^  » 

LXXXV.  «Le  Mahafali,  dit  M.  Berthier,  est  de 
taille  moyenne,  il  paraît  bien  constitué;  il  est 
noir,  mais  plus  clair  que  les  indigènes  des  régions 
voisines;  ses  yeux  sont  moyens,  quelquefois  vifs; 
il  porte  les  cheveux  longs  et  tressés  ;  le  nez  est  épaté 
sans  exagération,  les  lèvres  semi-épaisses 2.  » 

Toute  l'histoire  du  peuplement  de  Madagascar  est 
contenue  dans  les  extraits  XV,  XVI  et  XVIL  L'auteur 
de  la  relation  à  laquelle  ils  sont  empruntés,  le  jésuite 
portugais  Luiz  Marianno ,  avait  résidé  sur  les  deux 
côtes  de  Madagascar  et  à  Mozambique.  Il  connaissait 
les  Malgaches  et  les  Bantous  africains ,  leur  type  soma- 
tologique  et  leur  langue;  son  opinion  a  donc  un 
très  grand  poids.  Elle  est  très  nettement  indiquée  : 
la  population  de  Madagascar  se  compose  :  1"  de 
nigritiens  à  cheveux  crépus;  2°  de  nigritiens  à 
cheveux  lisses ,  et  3°  de  mulâtres  à  teint  clair.  Parmi 
ces  derniers,  quelques-uns  ont  les  cheveux  crépus 
comme  les  Cafres.  Les  Malgaches  de  la  première 
catégorie  qui  habitent  la  côte  occidentale  de  Tile 
parient  «une  langue  analogue  à  celle  des  Cafres», 

*  Notes  sur  les  Mahafalys,  in  Notes,  1898,  t.  II,  p.  996. 
^  Loc.  cit.,  p.  1126. 
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c  est-à-dire  un  dialecte  bantou.  Les  indigènes  des 
deux  autres  catégories  parlent,  au  contraire  «la 
langue  buque  =  buki»,  c  est-à-dire  le  malgache. 
L  origine  de  cette  dénomination  reste  obscure.  Ce 
phonème  ne  semble  pas  être  bantou;  les  Swahilis 
remploient  comme  nom  étranger  pour  désigner  Ma- 
dagascar, qu'ils  appellent  Bûki  ou  Bukïni=Bâki-{- 
locatif  ni.  Le  sens  que  lui  donne  le  P.  Luiz  Marianno 
n  est  pas  douteux  :  il  s  agit  des  Malgaches  pariant 
une  langue  malayo-polynésienne  par  opposition  aux 
Malgaches  pariant  bantou  qu  il  qualifie  généralement 
de  Cafres.  L'auteur  portugais  montre,  du  reste,  qu'il 
se  prononce  en  connaissance  de  cause  :  les  indigènes 
de  la  côte  ouest,  dit-il,  dans  l'extrait  XVI,  ressemblent 
aux  Cafres  et  parient  une  langue  identique  à  celle  «  des 
nègres  d'Afrique  dont,  paraît-il,  ils  descendent  ».  Les 
autres  indigènes  «  ne  parient  que  la  langue  buki  qui  est 
très  semblable  au  malais ,  ce  qui  prouve  d'une  manière 
presque  sûre  que  les  premiers  habitants  (immigrés) 
sont  venus  des  ports  de  Malacca  (lire  de  l'Indonésie 
occidentale)  ».  Les  nigritiens  à  cheveux  lisses  et  les 
mulâtres  à  teint  clair  sont  des  métis  d'Indonésiens 
occidentaux  et  de  nigritiens  malgaches  d'origine 
africaine.  Dans  le  premier  cas,  l'apport  de  sang  indo- 
nésien a  peu  modifié  le  type  somatologique  des 
nigritiens  malgaches.  Dans  le  second  cas  —  il  s'agit 
alors  des  Merina ,  —  la  pratique  de  l'endogamie  a 
conservé  ce  teint  clair  à  tous  les  indigènes  de  caste 
noble  qui  constituent  à  peu  près  la  moitié  de  la  po- 
pulation de  l'iMerina. 
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La  théorie  du  P.  Luiï  Marianne  est  également 
ceUe  de  Bucquoy  (XXXVII)  et  de  Le  Gentil  (XL), 
qui  fait  observer  en  outre  que  «  les  noirs  de  Mada- 
gascar sont  moins  corpulents ,  moins  forts  et  moins 
vigoureux  que  ceux  de  la  côte  d'Afrique  voisine  ». 
Le  phénomène  de  dégénérescence  des  nigritiens 
amenés  de  gré  ou  de  force  hors  de  leur  pays  d'origine 
a  été  depuis  longtemps  établi  par  des  observations 
probantes  ^ 

A  propos  des  Bezanuzanu,  le  D'  Lasnet  (XLIX) 
prend  nettement  parti  contre  le  rattachement  des 
Msdgaches  aux  Papous  et  se  prononce  en  faveur  de 
leur  origine  africaine.  Cf.  également  LXIII  pour  les 
Sihanaka ,  LXXI  pour  les  Bara  et  LXXVI  pour  les  Sa- 
kalava  de  Makaraifiga. 

Dans  leur  ensemble,  les  extraits  ci-dessus  sont 
insuffisants  pour  attester  l'existence  à  Madagascar 
dune  ancienne  population  de  nigritiens  africains. 
Quelques  auteurs  sont  très  affirmatifs;  mais  leurs 
observations  ne  concernent  qu'un  nombre  relative- 
ment restreint  d'indigènes,  elles  ne  peuvent  donc 
constituer  un  argument  décisif.  Si  l'origine  africaine 
des  Malgaches  ne  me  paraît  pas  démontrée  par  leurs 
témoignages,  il  ne  s'ensuit  pas  quelle  soit  infirmée 
par  les  autres  citations  qu'on  vient  de  lire.  En  somme, 
toutes  ces  indications  ne  constituent  qu'un  seul  élé- 

*  M.  E.-F.  Gautier  me  signale  le  fait  suivant  qui  a  été  observé 
par  des  fonctionnaires  coloniaux  dont  il  le  tient  :  lorsque  les  nègres 
nés  et  élevés  aux  Etats-Unis  vont  à  Libéria,  ils  y  sont  sujets  à 
rimpaludation  comme  les  Européens. 
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ment  de  l'enquête  ethnographique.  Pour  les  inter- 
préter avec  quelque  certitude  dans  un  sens  ou  dans 
lautre,  des  recherches  sont  nécessaires  dans  le  do- 
maine de  la  linguistique.  Les  résultats  obtenus  per- 
mettront alors  de  prendre  position  dans  la  ques- 
tion qui  se  pose  :  les  caractères  somatologiques  des 
nigritiens  de  Madagascar  doivent-ils  faire  rattacher 
les  Malgaches  aux  nègres  de  TAfrique  voisine  ou  aux 
négritos  orientaux,  ainsi  que  le  propose  M.  A.  Gran- 
didier? 

L'ÉLÉMENT  BANTOU. 

«  S'il  y  avait  (à  Madagascar)  des  aborigènes  (afri- 
cains), dit  M.  A.  Grandidier,  ils  devaient  être  en 
bien  petit  nombre  et  dans  un  état  de  civilisation  très 
inférieur,  puisque  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  la 
langue  des  Malgaches  actuels ,  on  ne  trouve  de  traces 
de  leur  influence*.  »  Cette  affirmation  est  absolument 
contraire  à  la  réalité  des  faits.  Il  existe  en  malgache 
ancien  et  moderne  des  survivances  très  nettes  d'un 
élément  bantou  dans  le  vocabulaire,  dans  la  topono- 
maslique,  dans  les  noms  tribaux;  on  en  trouve  égale- 
ment trace  dans  le  culte  des  ancêtres. 

VOCABULAIRE  BANTOU-MALGACHE. 

Les  survivances  bantous  constatées  dans  le  voca- 
bulaire se  divisent  en  trois  catégories  bien  distinctes  : 

a.  Les  mots   empruntés    au    swahili   que  cette 
*  Voir  snpra,  p.  359. 
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dernière  langue  a  empruntés  à  Tarabe.  Ils  sont  d'in- 
troduction relativement  récente  et  usités  seulement 
sur  la  côte  nord-ouest,  dans  la  région  fréquentée  par 
les  marins  musulmans  de  la  côte  d'Afrique  et  des 
Comores.  Les  mots  de  cette  catégorie,  dont  la  liste 
suivante  est  loin  detre  complète,  sont  cités  à  titre 
purement  documentaire;  ils  ne  constituent  en  aucune 
façon  un  argument  en  faveur  de  ma  thèse,  en  raison 
même  de  leur  inscription  récente  dans  le  vocabulaire 
des  dialectes  malgaches  du  Nord-Ouest. 

Malg.,  andzumari  «flûte»;  swahili,  zumari  «fla- 
geolet »  ;  de  l'arabe  y^  zami\ 

Mdg. ,  bahari  «  mer  »  ;  swh. ,  bahari;  ar. ,  .^  bahr. 

Malg. ,  bakali  «  bol  »  ;  swh. ,  bakuli;  ar. ,  Jl^^  bô- 
kâl. 

Malg.,  bandari  «port»;  swh.,  bandari;  dJ^,,  yS, 
bandar,  qui  a  été  emprunté  au  persan. 

Malg.,  bilauri  «verre  à  boire»;  swh.,  bilauri; 
ar. ,  ji^  bïllaâr  «  cristal  ». 

Malg.,  dzasimini  «jasmin»;  swh.,  yasmini;  ar., 
(j)JK^**j  yasmîn. 

Malg. ,  hamba  «  corde  en  fibres  de  cocotier  »  ; 
swh. ,  kamba;  ar. ,  ^LjS  kinbâr  ou  kanbâr,  ou  ;Ljlï 
kanbâr, 

Malg. ,  lakini  «  mais  »;  swh. ,  lakini;  ar. ,  (^  lakin. 

Malg.,  merikebu  «navire»;  swh.,  merikeba;  ar. , 
caS^  markaby  plur.  <-^L»  marâkib, 

Malg. ,  musimi  «  vent  du  nord  »  ;  swh. ,  musinii,  mu- 
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siinu  «  vent  de  la  mousson  du  nord  >»  ;  ar. ,  ^^^  maw- 
sim  «  mousson  >». 

Malg. ,  safari  «  voyage,  chemin  »;  swh. ,  sctfari 
*  voyage  »  ;  ar.  ,jÂm  safar. 

Malg.,  sahani  «assiette»;  swh,,  sahani;  ar. ,  ^^^ 
salmn. 

Malg.,  sukani  «gouvernail»;  swh,,  «5afcam;  ar. , 

^JS^  sah'kân. 

Malg.,  suria  «concubine»;  swh.,  saria;  ar. ,a^ 
sariyya. 

b.  Les  mots  de  la  seconde  catégorie  sont  des  pho- 
nèmes swahilis,  mais  ils  ne  sont  usités  que  sur  la 
côte  nord-ouest.  On  peut  donc  supposer  qu'ils  sont, 
comme  les  précédents,  dmtroduction  récente.  Rien 
ne  témoigne ,  en  tout  cas ,  qu'ils  ont  été  inscrits  de 
longue  date  dans  le  vocabulaire  des  dialectes  occi- 
dentaux. Je  ne  les  cite  également  qua  titre  docu- 
mentaire. 

Malg. ,  baza  «  baobab  »;  swahili,  mbuya. 

Malg.,  bwana  «  maître,  monsieur  »;  swh. ,  bwana. 

Malg. ,  dzia  «  sentier  »  ;  swh. ,  ndjia. 

Malg. ,  fundri  «  ouvrier  habile  »  ;  swh. ,  fandi  «  ou- 
vrier, artisan  ». 

Malg.,  hendza  «  natte  »;  swh.,  henza  «  ouvrage  en 
jonc  ». 

Malg. ,  hodi  «  appel  pour  demander  à  entrer  dans 
une  maison  »;  swh.,  hodL 

Malg.,  kamba  «  espèce  decre visse  »;  swh.,  kamba. 
XI.  a  7 


laniytâfi  i**ioxiti. 


41S  MAI-iUIN  1008. 

Maig.  ^  kib&ia  «  mesure  pour  le  rii  »  ;  swh. ,  kibaba 
«  mesure  dlenviron  un  litre  ». 

Malg. ,  kifuka  «  poche  »;  swh.,  kiJkkQ  «  poche,  pe- 
tit sac  ». 

Malg.,  lapinga,  pinga  «espèce  d^ébène»;  swh., 
mpingo. 

Malg. ,  lumpundra  «  perche  pour  faire  avancer  les 
pirogues»;  swh.,  upondo. 

Malg.,  mahiha,  mabibu  «arbre  à  cachou»;  swh., 
Uboy  plur.  mnbibo  «  pomme  d  acajou  ». 

Malg. ,  marasi  «  eau  de  senteur  »  ;  swh. ,  mor/wf 
«  parfum  ». 

Malg. ,  rncùna  «  petit  bateau,  canot  »;  swh.  masua. 

Malg. ,  mazi,  madzi  «  eau  »  ;  swh. ,  madyL 

Malg. ,  mikanu  «  coude  »  ;  swh. ,  mkono  «  bras , 
avant-bras  ». 

Malg. ,  mundza  «  seul  »  ;  swh. ,  modya  «  un  ». 

Malg. ,  muzinga  «  canon  »  ;  swh. ,  mzinga. 

Malg.,  nuhgn  «marmite  en  terre»;  swh.  nyangu. 

Malg. ,  tahgi  «  jarre  à  eau  »  ;  swh. ,  mtangi. 

Malg.,  tsvia,  iml\A  «  orange  »;  swh.,  mugxm. 

La  liste  des  emprunts  de  cette  catégorie  pourrait 
être  facilement  augmentée,  des  tei^mes  de  marine, 
par  exemple  :  hetela  «  espèce  de  barque  »  ;  gosi  «  ac- 
tion  de  virer  de  bord»;  kileti  «  toUetières  »  ;  nanga 
«  ancre  »;  tànga  «  voile  de  navire  »;  etc. 

c.  Les  mots  de  la  troisième  catégorie  sont,  au 
contraire,  usités  soit  dans  tous  les  dialectes  mari- 
times anciens  et  modernes,  soit  dans  les  dialectes  du 
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centre  et  de  Test,  par  conséquent  hors  de  la  lone  fré- 
quentée par  les  marins  de  la  côte  orientale  d'Afrique 
et  des  Gomores. 

Malg. ,  ambua  «  chien  »;  bantou,  mbwa. 

Malg.,  akafiga  «  pmtade  »  (munida  mitrata);  ban- 
tou, kanga. 

Malg. ,  ampundra  «  âne  »  ;  hantou ,  punda. 

Malg.,   anombi,  aambi,   umbi  «bœuf»;   bantou, 
iwntbe. 

Malg.,  ahganu  «  conte,  fable»; bantou,  ngano. 

Mdg.,  anondrif  aandri,   undri  «mouton»;  ban- 
tou, nondi. 

Malg. ,  giiru  «  espèce  de  lémur  »;  bantou  «  ngedere 
«  petit  singe  noir  ». 

Malg.,  ftazê«  madame»,  in  kazi-mamba;  bantou, 
mkazi  «  femme ,  épouse  ». 

Malg.,    kiandza,    kandza   «cour»;    bantou,    ki- 
wandza. 

Malg.,    kiboko,    kivoko,  kivohi  «  hutte ,  cabane  »  ; 
bantou,  Xr^^m  «  hutte  ». 

Malg.,  kidura  «  matelas  »;  bantou,  godcro. 

Malg. ,  kisu  «  oouteau  »  ;  bantou ,  kim. 

Malg.,  fcitepu  «sachet,  bourse»;  bantou,  kiîapo, 

Malg.,  kahg^uui  «  punaise  »;  bantou,  kunguMÎ. 

Malg. ^  kanka ,  komko  «  palétuvier  »;baiitou ,  mkoko. 

Malg. ,  kwera  ^  perroquet  «;  bantou ,  htai-u. 

Malg.,  mamba  «  crocodile  »;  bantou,  mamta. 

. ,  flMufa,  masM  «  oeil  »;  bantou^  amiio  «  yeux  ». 
,; tmtàfif,  molmàf»,  mahotf^  «manioc»;  ban- 
tou, muhogo, 

^7- 
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Malg.f  m(i/tt«pain  »;  bantou,  mofa  «petit  gâteau 
de  farine  de  sorgho  ». 

Malg.,  masavij  musavi  «  sorcellerie  H;bantou,  msa- 
wi  «  sorcier  ». 

Mdig. ,  masufiga  «poison»;  bantou,  tt5Ufi^u« poi- 
son végétai  dont  on  enduit  les  flèches  ».  . 

Malg.,  nendra  «variole»;  bantou,  ndai  «boutons 
de  variole  ». 

Malg.,  nufa,  nufutra  «viande,  chair»;  bantou, 
mnofo  «  viande  sans  os  ». 

Malg.,  051  «  chèvre  »;  bantou,  mbazi. 

Malg.,  papahgu  «  milvas  œgypiias  »:  bantou,  panga, 
kipanga  «  faucon  ». 

Malg.,  pili  «  espèce  de  serpent  »;  bantou,  pilu 

Malg.,  samba,  samba  «navire»;  bantou,  tsombo. 

Malg.,  sikafara,  tsikafara,  bakafarU  «vœu,  of- 
frande propitiatoire  ;  bantou,  kafara. 

Malg.,  sakai,  sakai  «  chaux  »;  bantou,  tsokau. 

Malg. ,  tanga  in  vaan-taiïga  «  melon  malgache  »  ; 
bantou,  tango  «  concombre  ». 

Malg.,  vahini  «étranger»;  bantou,  wageni  «les 
étrangers  ». 

Malg.,  vazaha;  malg.  ancien,  vazaka  (cf.  Drury, 
p.  i55)  «étranger»  (désigne  plus  spécialement  les 
étrangers  de  race  blanche);  bantou,  wazanga  «les 
étrangers  blancs,  les  Européens  ». 

Malg.,  zamba  «palais  royal,  mausolée  des  re- 
liques royaJes»;  bantou,  dyamba  «palais,'  grande 
maison  ». 
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Malg.,  Zttra  «soleil,  jour  »;  bantou,  zaba,  zuwa, 
dyaa. 

Kazi  nous  est  attesté  par  un  nom  tribal  de  la  côte 
sud-est^  ;  musanga  nous  a  été  conservé  par  les  mss  8 , 
fol.  7  r**,  et  5 ,  fol.  8o  v®,  du  fonds  arabico-malgache 
de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris;  mamba  est 
plutôt  spécial  aux  dialectes  du  centre.  Zambaet  zava 
appartiennent,  il  est  vrai,  aux  dialectes  malgaches  de 
rOuest,  mais  ils  sont  aussi  près  de  certaines  autres 
formes  bantous  que  de  la  forme  swahili.  La  plupart 
des  exemples  ci-dessus  répondent  à  un  thème  ban- 
tou qiie  j'appellerai  «  bantou  commun  »  parce  qu'il 
est  représenté  dans  un  certain  nombre  de  dialectes 
orientaux  de  ce  domaine.  Pour  ambua^  afiombi,  kazi, 
masu,  asi,  tahga,  zava,  par  exemple,  cf.  la  Compara- 
tive Grammar  of  the  Soath-African  Bantou  languages, 
sub  verbis  :  a  small  dog,  p.  i  ly;  a  head  ofcattle, 
p.  82;  a  woman,  wife,  p.  68;  an  eye,  p.  88;  agoat, 
p.  83;  a  pumpkin,  p.  89;  the  sun,  a  day,  p.  88  2. 

Des  mots  tels  que  anombi  «  bœuf»,  arïondri  «  mou- 
ton » ,  iwi  «  chèvi'e  »  sont  particulièrement  significa- 
tifs, car  les  animaux  en  question  sont   également 

*  Cf.  également  les  noms  suivants  de  femmes  nobles  :  Andiara- 
case  =  Andrian-dra-Kazi .  in  Belation  de  voyarje  que  François  Gauche 
de  Bouen  a  fuit  à  Madagascar»  isics  adjacentes  et  coste  d'Afrique 
recueilly  par  k  sieur  Morisot,  Paris,  i65i,  in-'i",  p.  84-88;  Dian- 
Bacaze  =  Andrian-di a-Kazi ,  in  Flacourt,  Histoire,  p.  53;  Ra-Ka- 
zi-manuru  vavi.  p.  1 1,  et  Ra-Kazi-mahasna ,  p.  i5 ,  dans  le  ms.  ara- 
bico-malgacbe  d*^ger  dont  M.  E.-F.  Gautier  a  publié  déjà  deux 
extraits.  Ces  deux  derniers  noms  sont  empruntés  à  des  listes  généa- 
logiques de  cbefs  du  Sud-Est. 

*  Par  le  P.  Torrend,  Londres,  1891,  in-8*. 
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d  origine  africaine.  Ekifin  la  plus  grande  partie  des 
mots  ci-dessus  sont  mentionnés  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale  et  dans  les  relations  de 
voyage  du  xvii"  siècle;  ils  nous  sont  ainsi  attestés  à 
date  relativement  andenne. 

TOPONOMASTIQUE  BANTOU. 

La  toponomastique  malgache  moderne  présente 
un  certain  nombre  de  noms  de  villages  maritimes  et 
de  rivières  débouchant  à  la  mer,  qui  sont  très  nette- 
ment bantous,  les  uns  swahilis,  les  autres  bantous 
communs. 

Côte  Ouest,  du  sud  au  nord  : 

Kivindza  «le  filao  (arbre)»,  <:  swahili,  mvindja. 

Mihani  «  où  il  y  a  des  arbustes  épineux  » ,  <:  svyh. , 
mviha  «  épine  »  +  locatif  ni. 

Makambi  -<swh.,  ma-kambi  «les  campements». 

Baina,  phonétiquement  bwlna,  forme  moderne 
de  l'ancien  nom  bwêni  <:  swh. ,  mbuyn-ni  «  où  il  y  a 
des  baobabs  ». 

Makumba  <:swh.,  ma-kiimba  «  où  il  y  a  des  pois- 
sons appelés  kumba  ». 

Kandrani,  nom  d'une  pointe  de  terre;  swh.,  kan- 
cla  (la  pointe  en  forme  de)  long  sac  étroit  plus  large 
au  fond  qu'au  sommet  +  locatif  m. 

Marakari,  nom  de  rivière,  <::makua,  mura  «  arc, 
courbe»;  kari  «au  milieu,  en  forme  d'arc  vers  le 
milieu  ». 
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Bwana-Omari  «(la  pointe  du)  Seigneur  Omar», 
<:bantou,  bivana, 

Kamani,  nom  dun  cap,  owh.,  kama  «herbes 
marines  »  +  locatif  m. 

Lahgani,  nom  d'un  village  appelé  anciennement 
Lalangani,  <cbantou  com.,  ma-rangani,  nom  dun 
arbre. 

Kamabana,  nom  dun  cap,  <::bantou  com.,  ha 
ma-tsana  «  aii  dos,  à  la  côte,  à  Tépine  doraalé  ». 

Bemadzanga,  forme  moderne  de  Tanoien  Borna- 
zofiga,  <cswh.,  borna  «retranchement,  rempart,  en- 
ceinte »  ;  zonga  «  entourer  ».  Il  s  agit  évidemment  d  un 
ancien  village  aujourd'hui  disparu. 

Kalakadzaru,  KavahadzurUj  nom  d'une  île;  bantou 
com.,  litt.  :  tsala,  tsara  «doigt»;  k-ara  «comme»; 
k-a  «  de  »;  dzuru  «  haut,  comme  un  doigt  relevé  ». 

Soda,  nom  dun  fort  au  sommet  dune  colline, 
<:  swh.,  tsada,  $ada  «  houppe,  aigrette  ». 

Sangadzira,  nom  dune  pointe,  <:swh.,  sanga 
«  sable  »;  dzira  «  chemin,  chemin  sablonneux  ». 

Surani  <:bantou  com.,  $um  «  daman  »-f  locatif 
ni,  là  où  il  y  a  des  damans. 

^afcamta «==» bantou  com.,  ka-kamba  «petite  tor- 
tue ». 

Kufiguni  «  punaise  ».  C'est  également  un  nom  de 
lieu  en  swahili. 

Kisimani ,  nom  dun  îlot,  <:swh.,  kisima  «puits» 
+  locatif  Ml. 

Bandani  <:swh.,  banda  «toit  supporté  par  des 
pieux  »+ locatif  ni  «  a  Tabri,  sous  labri  ». 
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Dzangaa,  nom  de  rivière,  <c  swh.,  tangua  «  écar- 
ter, séparer  (?)  ». 

Dzadza,  nom  de  rivière,  <:  swh.,  tsaaza  «  couler, 
s'échapper  par  jet  ». 

Côte  Nord-Est  : 

Nosi  komba  «  l'île  aux  makis  »  ;  swh. ,  komba  «  ma- 
ki »^ 

îiosikanka,  konko  «l'île  aux  palétuviers»;  swh., 
mkoko  «  palétuvier  »2. 

Dans  la  toponomastique  ancienne  de  la  côte  oc- 
cidentale figurent  également  des  noms  de  villages  et 
de  rivières  actuellement  tombés  en  désuétude,  mais 
qui  nous  ont  été  conservés  par  une  relation  portu- 
gaise du  commencement  du  xvii*  siècle. 

Baeni.  Voir  sapra. 

Macâmbe  ^ = makambi.  Voir  supm. 

Fomboni,  nom  de  village,  <:bantoucom.,  li-pombo 
«  vallée  étroite  »  +  locatif  ni, 

Afu<o-moctt/o  =  bantou  com.,  mato  «  rivière  »;  imi- 
kalu  «  grande  ». 

Muto-moqanto=muto  «  rivière  »,  miujunto  (?). 

Mâto-ambûzi  (sic)  =  swh.,  muto  a  mbuzi  «rivière 
de  la  oa  des  chèvres  ». 

^  Des  îles  de  la  côte  ouest  portent  le  même  nom. 

^  Kunku  se  retrouve  dans  plusieurs  noms  géographiques  de  la 
côte  occidentale  de  Madagascar. 

^  D'après  le  Routier  de  ïile  de  Saint-Laurent  rédigé  par  le  Père 
jésuite  Luis  Mariano,  in  Collection,  t.  III,  p.  641-687.  L'ortho- 
graphe du  document  portugais  a  été  conservée. 
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Qaârecle,  nom  de  rivière.  Cf.  swh.,  hvare  «la 
caille  ». 

Sâtengoa,  nom  de  rivière.  Cf.  swh.,  z-a-tengwa 
«  ils  sont  [ou  elles  sont)  écartés  »  (en  parlant  d'êtres 
inanimés)  (?^. 

Mât(Hizi6na=muto  «  rivière  »;  a  zi-ona  (?). 

Camalila,  nom  de  rivière.  Cf.  swh.,  kw-a-malila 
«  «^  la  limite  ». 

TondoUne  «  rivière  »= swh.,  mtondolo-ni  «là  o:i  il 
y  a  Tarbre  takamaka  [cabphyllum  inophyllam)  ». 

Xaône,  nom  de  rivière = swh.,  tsao-ni  «dans  le 
coude,  au  coude,  à  la  courbure  ». 

Mâto  (içambe=muijo  «  rivière  »;  asanibe[?). 

Afdm*  =  bantou  com.,  mani  «herbes,  la  rivière 
des  herbes  ». 

Isahgo,  nom  de  rivière.  Le  thème  sango  peut  être 
rapproché  de  plusieurs  noms  bantous  signifiant:  es- 
pèce de  serpent,  lombric,  paquet  d'épis  de  maïs, 
espèce  d'arbre,  etc. 

Manapâta,  nom  de  rivière.  Peut  être  rapproché 
de  plusieurs  noms  bantous  également  satisfaisants , 
mais  dont  aucun  ne  s'impose.  L'interprétation  la  plus 
vraisemblable  est  celle  de  mtv-ana  «  le  petit  »,  de  pa- 
ta  {?).  Le  Manapûta  est  un  des  bras  du  fleuve  de  Mu- 
rundava;  peut-être  le  fleuve  s'appelait-il  autrefois 
Puta,  d'où  proviendrait  alors  le  nom  de  petit  de 
Puta  donné  à  un  de  ses  bras. 

Caçâne,  nom  de  rivière  =  kasani  <:swh.,  kasa 
«  tourterelle  »  +  locatif  ni. 

Le  nom  d'une  grande  rivière  de    la   côte   sud- 
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orientale,  la  Matatâûa,  est  à  rapprocher  du  nom 
africain  Mâtàtân  cité  par  Koelle  dans  sa  Polyglotta 
af ricana  :  «  Mâtàtân,  dit-il,  îs  West  of  the  sea  (sur  la 
terre  ferme),  opposite  the  island  of  Omhibit  oalled 
Masémbik  by  thePortuguese,  who  possess  it^  » 

Dans  la  toponomastique  moderne,  Karanandzi, 
Kibandra,  Padzuni,  Mazambo,  Mwramba,  Kama- 
meri  et  d  autres  encore  sont  certainement  des  noms 
bantous,  mais  je  ne  suis  pas  par\'enu  à  les  identi- 
fier 2. 

NOMS  TRIBAUX. 

Les  noms  tribaux  dorigine  bantou  relevés  en 
malgache  ancien  et  moderne  sont  :  Bara,  Antam- 
bahwaka,  Sakalava,  Valambu,  Vazimba,  Kimose. 

BARA. 

Les  tribus  et  clans  Bara  de  Madagascar  habitent 
la  région  à  peu  près  comprise  entre  2 1  °  3o'  et  2  3"*  3o' 
de  latitude  et  42''  et  44*"  3o'  de  longitude.  Ce  nom 
tribal  qui  nest  ni  malgache  ni  indonésien,  me 
semble  pouvoir  être  rapproché  du  nom  tribal  ban- 
tou Mbara  ou  Mbala,  à  Touest  du  Nyassa,  cité  par 
Torrend  ^.  La  nasale  initiale  du  bantou  Mbara  nous 

*  Londres,  in-fol.,  i854»  p.  16. 

^  Le  P.  Ch.  Sacicux,  dont  on  connaît  les  beaux  travaux  sur 
les  langues  ban  tous,  m*a  aimablement  fourni  de  très  utiles  indica- 
tions. Je  le  prie  de  recevoir  ici  tous  mes  remcrcieroents. 

'  A  comparative  grammar  of  the  Soath-AJrican  Banta  langacuies, 
p.  9,  note. 
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explique  la  forme  malgache  Bara  au  lieu  de  *  Vara 
quon  aurait  pu  attendre.  Mais  au  groupe  bantou 
initial  mb-  le  malgache  répond  généralement  par  b. 
Cf.  swahili  mbuya  «  baobab  »  >>  malg.  buza. 


ANTAMBAHWAKA. 

Les  Ântambahwaka  habitent  actuellement  le  bassin 
oriental  de  la  rivière  Manandzara  et  le  territoire  voi- 
sina L'embouchure  de  la  rivière,  sur  locéan  Indien , 
est  d'après  M.  A.  Grandidier  par  environ  q  i"  1 4'  3o" 
de  latitude.  Antambahwaka,  en  malgache  ancien 
Ontambahwaka,  est  un  composé  de  :  on>>an,  article 
nominal; ia-m,  les  hommes,  les  gens;  vahwaka,  en 
composition  -bahwaka,  nom  tribal.  De  même  que 
malg.  vazàha^ <cswh.  u>a-zânga,  malg.  vahini  <c  swh. 
wa-gêni,  malg.  Vazimba  <:  bantou  wa-Zimba,  Vah- 
wâfca,  variantes  dialectales  Vahwàkiy  Vahwâke,  repré- 
sente un  ancien  *wa'Kwàka  à  consonance  bantou. 
Phonétiquement,  la  dérivation  est  absolument  cor- 
recte. Le  préfixe  plural  bantou  wa-  aboutit  régulière- 
ment à  malg.  va-,  le  -k-  ihtervocaliqueà-fc-;  la  finale 
bantou  -ka  s'est  maintenue  par  assimilation  avec  la 
finale  malgache  -ka.  Enfin  la  concordance  de  l'ac- 
cent tonique  dans  les  deux  langues  est  extrêmement 
satisfaisante. 


^  Sur  celle  tribu ,  cf.  mes  Musulmans  à  Madagascar  et  aux  iîes 
Comores,  t. II,  Paris,  1893,  in-8°,  chap.  m. 

*  En  malgache,  toule  voyelle  longue  est  en  ménic  temps 
tonique. 
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SAKALAVA. 


Le  P.  Luiz  Marianno,  qui  se  trouvait  en  1616 
sur  la  côte  occidentale  de  Madagascar,  à  iembou- 
chure  de  la  rivière  M anambulu ,  rapporte  que  «  la 
langue  du  pays  est  la  langue  cafre  »  et  que  deux 
partis  indigènes  sont  en  lutte  :  les  Sucalambes  (on 
appelait  ainsi  «  les  hommes  les  plus  vaillants  »)  et  les 
habitants  de  la  ville  de  Sadia ,  les  Ajungones  ^  La  carte 
de  Drury,  de  1729,  mentionne  sur  la  côte  occiden- 
tale desSacoa  Lauvor^;  dans  sa  relation  de  voyage, 
le  même  auteur  écrit  Saccalauvors  ^.  Certains  voya- 
geurs et  cartographes  français  désignent  les  mêmes 
indigènes  sous  le  nom  de  Seclaves  ou  Séclavcs.  Su- 
cttlambes,  Saccalauvors  et  Seclaves  sont  sans  aucun 
doute  des  notations  différentes  du  même  nom  tribal 
malgache  :  les  Sakalava  dont  Thabitat  s'étend  aux 
deux  tiers  au  moins  de  la  partie  occidentale  de 
Madagascar. 

On  a  donné  du  nom  Sakalava  les  explications  les 
plus  fantaisistes.  «Ce  mot,  dit  M.  A.  Gi-andidier, 
que  les  Rév.  Walen  et  Lîndo  traduisent  les  gens  de 
longues  plaines  (de  sakani  «  largeur  »  et  lavani  «  lon- 
gueur ») ,  signifie  en  réalité  les  gens  de  Saka  qui  se  sont 
étendus  sur  une  longue  surface  de  pays.  L'abbé  Dalmond 
dit  que  ce  nom  leur  a  été  donné  à  cause  de  leurs 
cheveux  qui  tombent  en   longues  tresses  sur  leurs 

*  Cnllection,  t.  II,  p.  217-220. 

*  Ed.  Oliyer,  p.  17. 
^  Ibid.,p,  234. 
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épaules  (!);  quelques  personnes  le  font  venir  de  Sa- 
karai,  mot  qui  signifie  les  gens  méfiants.  Letymologie 
de  chats  [saka)  longs  {lava)  que  donne  Mullens  est 
encore  plus  extraordinaire^».  L'interprétation  de 
M.  Grandidier  n'est  pas  plus  vraisemblable  que  les 
autres.  Avec  Saka  pris  comme  nom  propre  et  lava 
qui  signifie,  en  effet,  «  long  » ,  il  faut  une  bonne  dose 
d'imagination  pour  arriver  à  :  «  (les  gens  de)  Saka 
(qui  se  sont  étendus  sur  une)  longue  (surface  de 
pays)  n. 

«  I  should  not  be  at  ail  surprîsed ,  dît  le  Rév.  Jor- 
gensen,  to  find  that  both  the  Mahafali  and  Sakalava 
oblained  their  tribal  names  from  some  native  corrup- 
tion of  foreign  words-,  tbe  tendancy  of  such  corrup- 
tion is ,  at  any  rate ,  quite  strong  enougb  to  produce 
very  ludicrous  results.  Both  thèse  names  are  certainly 
puzzling^.  »  La  remarque  est  très  juste.  A  mon  avis, 
Sakalava  est  une  oblitération  d'un  nom  bantou.  Je  le 
rapprocherais  volontiers  du  nom  tribal  africain 
Machoukonlombé  =  Masukulumbe^  ou  Slmkulumbae 
=  Sukulumbwe'^  du  haut  Zambèze,  devenu  5afca/at;a , 
prononcé  aussi  Sakalava ,  par  étymologie  populaire. 
Le  P.  Marianno  nous  a  conservé  la  forme  intermé- 
diaire  Sukiilambe,  entre  le  bantou  Sukalumbwe  et  le 

*  Histoire  de  la  (fcograpliie  de  Madagascar,  Paris,  1892,  in- 4" 
a*édltioD,p.  191,  note  1. 

*  The  Antananarivo  annual  and  Madagascar  Magazine,  Tanana- 
rive,  in-8*,  i885,  p.  33. 

^  Cf.  B.  AxKERMANN ,  L'Ethnographie  actuelle  de  l'Afrique  méri- 
dionale, in  Anthropos,  1906,  p.  565. 
^  Cf.  ToRREifQ,  loc.  cit.,  p.  293,  note  /. 
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malgache  moderne  Sakaiava.  La  forme  da  xviif  siècle 
montre  «icore  la  finale  lamhe  <:  bantou  -lambwe, 
que  Tétymologie  populaire  a  transformé  en  -lava  par 
assimilation  avec  le  mot  malgache  lava  «  long  x. 

VALAMBU. 

Le  nom  Balambo  désignant  une  peuplade  de 
llntérieur  de  Madagascar  est  cité  pour  la  première 
fois  par  Parât,  gouverneur  de  Tile  Bourbon,  dans  un 
mémoire  sur  Madagascar  adressé  en  1 7 1 4  à  M-  de 
Pontchartrain  : 

LXXXVI.  «  Il  y  a  dans  l'intérieur  des  terres ,  dit-il , 
des  peuples  qui  s'appellent  Balambo  et  Dambouet , 
lesquels  sont  gouvernés  par  des  rois  qui  payent  tribut 
à  ceux  de  la  côte  Nor<J-Ouest^  » 

LXXXVIL  Drury  les  mentionne  également  :  «  A 
few  days  after  we  were  at  home,  dit-il,  the  two 
ambassadors  who  were  at  Moberbo  (Mababu)  re- 
turmng  to  tbeir  own  country,  and  passing  tbrougb 
our  ïomnr  Ror  Vove  (Ba-Buba>  Vuva)  persuaded 
tbem  to  stay  a  nigbt  wîth  him,  and  adblled  ihem 
a  bouse,  to  wbîcb  tbey  sent  for  me,  seating  me  on 
tbeir  own  mat  between  them.  Tbey  saîd  tbey  had  a 
curiosity  to  inquire  after  my  country  and  manners, 
and  also  my  own  adventures.  I  gratified  tbem  as 

*  Conf.  L'origine  des  Malgmekes'  par  A.  GftAWiHiKER,  p.  #7» 
note  1. 
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well  as  I  9ms  able ,  ôr  rather  as  they  were  capable  of 
understanding;  for  they  would  gîve  bat  lîttle  crédit 
to  the  lai^ness  and  grandeur  of  our  court,  city, 
fleets,  and  armies  (of  England),  etc.  I,  in  my  re* 
tam,  asked  theni  where  their  country  lay.  They 
said  :  «  It  was  a  nHHintdinous  inland  place  divided 
«  into  two  kingdoms^  called  Atnboerlambo  (Ambua- 
«lambu),andgovemed  by  two  broihers,  They  had 
«  vast  large  ears ,  with  bright  silver  plates  in  them , 
«  glitteiîng  like  commets.  »  I  was  carîous  to  know 
how  they  came  so ,  and  they  told  me  :  «  Whén  they 
«  are  young  a  small  hole  is  madé ,  and  a  pièce  of 
«  lead  put  in  it  at  first;  afler  the  wound  is  healed 
«they  hâve  a  small  springîng  put  into  it,  which 
«  dilates  it  by  degrees,  and  after  this  another  till  the 
«  h(de  is  large  enough;  then  they  place  in  it  thèse  sil- 
«  \BT  plates ,  which  are  neatly  made ,  and  exactly  ad- 
«  justed  to  the  hole  with  great  care  for  fear  of  break- 
«  ing  it.  Some  of  thèse  hoies  in  their  ears  are  large 
«enough  for  a  womans  hand  to  go  through.  They 
«  bave  artificers.  among  themselves  who  make  thèse 
«  ornaments.  The  poorer  sort,  they  said,  who  could 
«  not  afford  silver,  had  them  of  tutaneg\  which 
«they  call  Ferotchftitey^*  They  corne  into  this 
«country  (on  the  West  coast)  to  trade  with  iron, 
«  chiefly  of  whîch  they  make  agréât  deal.  They  bring 
«  silk  also,  Their  air  is  not  healthy,  the  valleys  being 
«  foggy   and  marshy ,   and  not  \^ry  wholesome  for 

^  De  rétain. 

*  Fira-putsi,  lilt.  «du  plomb  blanc». 
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«  catde,  nor  proper  to  be  inhabited  so  that  they  buy 
«  cattle.  The  mountains  are  so  stony  that  they  bave 
N  scarce  eartb  deep  enough  for  foundations  to  their 
«  houses.  n 

«  They  also  told  me  :  «  That  Rer  Trimmononga- 
«revo*  wîU  not  sell  them  any  guns,  nor  suffer  bis 
«  people.  Before  guns  werebrought  by  the  Ëuropeans 
«  on  the  island  they  were  too  strong  for  the  Sacca- 
«lauvors  (Sakalava)  in  Deaan  Lohefutey's  time^. 
«  but  this  king  is  too  powerful.  They  bave,  they  say, 
«  a  trade  some  times  to  Mattatanna  (Matatana)  and 
«  Antenosa  (Antanosi)^,  but  not  sufficient  to  furnish 
«  them  with  arms  and  am munition.  I  found  they 
«  deai  very  much  in  metals  of  ail  kinds  *  ».  «  ...  We, 
dit  un  chef  indigène  dans  un  autre  passage  du 
même  ouvrage,  who  used  to  be  insuited  heretofore 
by  the  Amboeriambo  people  and  other  neighbouring 
nations,  are  by  thèse  Englishmens  guns  made 
too  strong  for  them,  and  by  the  beads,  iooking-glas- 
ses,  etc.,  which  they  bring  in  abundance,  our  laie 
ennemies  are  become  petitioners  to  us  to  trade 
wilh  theni^  ». 

LXXXVIII.  «  Madagascar,  écrit  le  Rév*  Hirst  en 
1  7 59,  is  divided  into  a  number  of  petty  kingdoms 

*'  Peut-être  pour  Ratsimanwijarivu. 

'  Andrian-dahi'Jatti ,  litt.  :  fie  prince  blanc,  à  peau  blanche •. 
Ce  souverain  aurait  régné  au  xyii*  siècle. 
'  Voir  supra,  p.  355,  noie  1. 
*  Ed.  Oliver,  loc.  cit.,  p.  277-278. 
»  /6i(i..p.  a85. 
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or  States,  the  largest  of  which  îs  that  of  Buques  ^ 
which,  as  the  natives  informed  me,  abounds  with 
gold  mines,  as  does  the  kîngdom  of  Voiambo 
with  those  of  silver  ^.  » 

LXXXIX.  «  Ces  noirs  de  Madagascar,  dit  Grant, 
nont  pas  le  nez  aussi  épaté,  ni  le  teint  aussi  foncé 
que  ceux  de  la  Guinée;  quelques-uns  sont  simple- 
ment bruns.  Il  y  en  a,  comme  les  Baiambous,  qui 
ont  les  cheveux  longs;  d autres  les  ont  blonds  et 
même  roux  ^.  » 

XC.  «Le  2  0  (octobre  1787),  rapporte  Jacques 
de  Lasalle,j  arrivai  dans  le  pays  de  Ambolabes  (sic), 
où  on  me  parla  d'une  mine  de  fer  dans  le  haut  de  la 
rivière  de  Manongourou  (Manguru).  Je  m'y  rendis 
le  22  et  m'en  assurai;  elle  est  considérable  et  d'un 
fer  vierge  dont  les  naturels,  les  Oowas  (Huva),  font 
des  outils.  Ce  peuple  est  le  plus  ingénieux,  le  plus 
laborieux  et  le  plus  voleur  de  Madagascar.  Il  est  le 
seul  qui  cultive  bien  et  qui  sache  saigner  [sic)  son 
pays,  qui  n'a  point  de  bois ,  mais  des  plaines  superbes 
et  remplies  de  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons 
de  la  même  espèce  que  ceux  du  Cap ,  dont  la  queue 
pèse  25  à  3o  livres*.  Ce  pays  est  au  centre  de  l'ile; 
il  est  très  sain,  car  on  y  voit  beaucoup  de  vieillards; 

^  Bahi  as  Malgaches. 

*  Apud  BoftertDrttiy,  éd.  OuVBR,  p.  i3. 
»  Collection,  t.  V,  p.  3i3. 

*  n  s*agit  du  mouton  bianc  à  tête  Doire  et  large  queue. 

XI.  28 
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il  est  très  fertile»  mais  fertilisé  par  le  travail.  Jl  y  a 
des  plantations  de  coton ,  des  vignes  dont  les  Oowas 
mangent  le  raisin  tout  vert.  Us  sont  les  seuls  des 
Madécasses  qui  aient  la  couleur  blafarde.  Us  font  de 
la  soie ,  des  étoffes  avec  les  filaments  et  les  cœurs  des 
bananiers.  Ils  ont  des  ouvriers  fort  adroits,  surtout 
des  bijoutiers.  Ils  font  de  fausses  piastres  qu  on  a 
besoin  d  examiner,  quoiqu'elles  soient  presque  entiè- 
rement d'étain ,  pour  n  y  être  pas  trompé.  Le  5  no- 
vembre, je  me  rendis  chez  le  roi  des  Oowas,  Boasî- 
maroufi  (Buatsimarufi),  de  la  famille  Ambolambe; 
le  pays  était  autrefois  habité  par  les  Quimosses 
(Kimose),  noirs  très  robustes.  C'est  une  vallée  en- 
tourée de  montagnes  qui  lui  servent  de  défen'-e.  Le 
peuple  a  les  cheveux  plats  ^  » 

XCI.  «La  province  d'Ancove  (An-Kova),  Ovas 
(Hova)  ou  Ambolams  {sic),  est  bornée  à  lest  par  le 
Mangourou,  et  dans  louest  par  le  pays  de  la  reine 
de  Bonbétoc  (côte  nord-ouest),  et  par  la  province  de 
la  baie  de  Saint- Augustin.  Cette  province,  continue 
J.-B.  Fressange,  se  subdivise  en  Ovas  du  Nord  et 
Ovas  du  Sud  ^.  » 

XCII.  «  En  dirigeant  sa  route  de  Mouzangaye  (le 

*  Manuscrit  de  Jacqvœs  de  Lasalle,  1797,  extrait  des  Archive»  de 
rîle  Sainte-Marie  de  Madagascar  et  annoté  par  A.  Jully,  in  Notes, 
1898,  t.  I,  p.  575-676.  Les  renseignements  fournis  par  Jacques 
cle  Lasalle  sont  d'une  remarquable  exactitude. 

*  Voyage  à  Madagascar  en  1802-1803.  in  Annales  des  voyages  et 
de  la  géographie,  t.  II,  in-8*,  1808,  p.  î2. 
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Majunga  moderne)  vers  lest,  dit  Du  Maine ,  on  ren- 
contre ie  pays  d'Androna ...  ;  en  allant  ensuite  au 
sud,  on  trouve  une  portion  de  la  province  d'An- 
tsianac  (Antsihanaka),  et  plus  loin,  le  canton  d'An- 
zaft!&  (Andiafi),  le  pays  des  Amboilambes  et  une 
partie  du  quartier  d'An drantsaye  (Andrantsai)^.  .  .  » 
...«Le  peuple  sédave  (Sakalava)  de  Tintérieur, 
ainsi  que  cdui  d'Ancaye  (Ankay)  font  un  commerce 
de  bétail  très  lucratif  avec  les  Hovas  ou  Amboi- 
lambes^». .  .  «Les  Séclaves  font  le  commerce  du 
raflBa^  avec  les  Amboilambes;  et  ceux-ci  le  mêlent 
avec  du  coton  pour  fabriquer  des  étoffes  qu'ils 
envoient  ensuite  vendre  chez  d'autres  nations  *  » .  .  . 
«  Quelques  fugitifs  de  divers  endroits  se  sont  placés 
depuis  peu  (sur  la  frontière  des  Antsihanaka),  et 
forment  une  république.  Ds  commettent  souvent 
des  friponneries  sur  le  pays  de  la  reine  (des  Sakalava) 
et  sur  les  voyageurs  qui  ont  affaire  aux  Séclaves  ou 
chez  eux;  mais,  au  surplus,  leur  petit  nombre  ne  les 
fait  redouter  de  personne.  Le  commerce  des  bœufs 
est  le  seul  qui  les  occupe  ;  ils  en  mènent  beaucoup  à 
Antsianac  et  chez  les  Amboilambes,  d'où  ils  tirent 
des  esclaves  et  des  étoffes  de  soie  et  de  coton  néces- 
saires à  leur  usage ^  ».  .  .  «  Il  y  a  des  émigrés  Amboi- 
lambes parmi  les    Antantsianacs  (Antantsihanaka). 

^  Idée  de  la  côte  occidenUle  de   Madagascar,   in   Annales    des 
voyages,  t.  XI,  p.  21. 
«  /61W.,  p.  3i. 

*  Rafia  ou  rafia ,  Sagas  raphia. 

*  Op,  cit.,  p.  42. 
^  Ibid.,  p.  45. 
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Les  uns  y  sont  venus  pour  éviter  les  vexations  des 
rois  Dian-Ambouatsimaroufe  (Andrian-Ambualsioia- 
rufi)  et  Dian-Ampoinne  (Andrian-Ampuina)  qui  les 
gouvernaient;  les  autres  y  ont  formé  des  alliances, 
ou  sont  les  commettants  des  gens  riches  de  leur  pays. 
C'est  un  peuple  extrêmement fm  dans  le  commerce, 
et  aussi  laborieux  quand  il  est  libre,  qu'il  est  pares- 
seux et  nonchalant  lorsqu'il  a  perdu  sa  liberté  ^  » 

Dans  sa  magistrale  étude  sur  les  Phéniciens  et 
l* Odyssée,  M.  Victor  Bérard  a  excellemment  indiqué 
de  quelle  façon  se  transmettent  les  noms  géogra- 
phiques de  peuple  à  peuple  de  race  et  de  langue 
différentes.  Le  peuple  emprunteur  transcrit  le  nom 
étranger  tel  qu'il  le  perçoit  en  lui  faisant  subir  les 
modifications  phonétiques  exigées  par  sa  propre  loi 
deLautverschiebung,  il  traduit  le  nom  étranger  dans 
sa  langue;  ou  bien  «il  s'en  empare  et  le  pétrit,  le 
raccourcit,  l'allonge  ou  le  façonne,  au  gré  de  son 
imagination  et  de  ses  raisonnements;  il  arrive,  par 
quelque  calembour,  à  faire  sortir  un  sens  apparent 
de  ce  vocable  incompris.  Les  Francs  prennent  le 
Megara  des  Grecs  et  en  font  le  port  de  la  Maigre. 
Les  Anglais  prennent  le  Livorno  des  Italiens  et  en  font 
leur  Lej/iom  (corne  de  la  jambe).  Les  Romains,  dans 
l'antiquité,  avaient  tiré  de  VOgilos  des  Hellènes  leur 
Aigilia.  Nous  verrons  les  Hellènes,  par  le  même 
procédé,  tirer  des  Roches  phéniciennes  [Solo)  leurs 
villes  de  Solon,  5o/oi,  ou  des  Caps  phéniciens  [Ros) 

*  Op.  cit.,  p.  49. 
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leurs  promontoires  des  Rhodiens,  Rhodos,  ou  des 
Haltes  phéniciennes  {Minoha)  leurs  colonies  de  Mi- 
nos,  Minoa.  Parfois  de  tels  calembours  sont  à  nou- 
veau  traduits  par  quelque  successeur  :  les  Italiens 
ayant  pris  YHymettos  des  Hellènes  en  firent  par 
calembour  leur  Mont-du-Fou,  il  Maito,  que  les 
Turcs  traduisirent  en  Deli  Dagh  :  les  Grecs  modernes , 
ayant  traduit  le  mot  turc,  disent  aujourd'hui  Trèlo 
Vmno^.n 

Du  provençal  au  français ,  entre  plusieurs  exemples 
de  calembours  géographiques,  on  cite  fréquemment 
le  suivant  qui  est  particulièrement  démonstratif.  A 
une  quinzaine  de  kilomètres  de  Marseille  se  trouve 
un  village  ou  bourg  appelé  en  provençal  foa  Pas  de 
l'Anciéf  litt.  «  le  passage  de  f  anxiété  >».  La  région  était 
autrefois  infestée  de  malandrins  et  de  coupeurs  de 
routes,  les  voyageurs  y  étaient  dévalisés;  on  ne  la 
traversait,  qu'avec  la  plus  vive  appréhension.  Lors  de 
rétablissement  du  chemin  de  fer,  les  ingénieurs  de  la 
compagnie  Paris -Lyon -Méditerranée  mirent  une 
gare  à  cet  endroit  même.  On  s  enquit  du  nom  du 
pays  :  loa  Pcw  de  l'Ancié  fut  francisé  en  le  Pas-des- 
Lanciers.  Quelques  années  plus  tard,  une  légende 
étiologique  expliquait  cette  dénomination  inatten- 
due :  Le  PaS'des-Lanciers  rappelait,  disait-on ,  l'ancien 
séjour  d'un  régiment  de  lanciers.  A  peine  est-il  be- 
soin d'ajouter  qu'il  n'y  eut  jamais  de  régiment  de 
lanciers  dans  cette  région. 

'  Paris,  gr.  in-S",!.  1,  1902,  p.  49. 
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A  Madagascar,  lonomastique  moderne  des  villages 
maritimes  et  des  rivières  débouchant  à  la  mer  pré- 
sente quelques  exemples  de  cidembours  identiques  : 
calembours  bilingues,  du  bantou  au  malgache;  ca- 
lembours bi-dialectaux,  du  betsimisaraka  et  de  Tan- 
taimuru  au  merina.  Au  sud  de  Tamatave,  sur  la 
côte  orientale  de  Madagascar,  se  trouve  le  village 
de  An-duvurrantu.  En  betsimisaraka,  le  sens  est  très 
clair  :  an-,  locatif;  luvu,  en  composition -cJavu  «  baie  »; 
rantu  «  commerce  » ,  c'est-à-dire  là  où  se  trouve  une 
baie  où  Ton  fait  du  commerce ,  où  il  y  a  un  marché. 
Les  Instructions  nautiques  sur  Madagascar  disent  en 
effet  :  «  Anduvurantu,  à  5o  milles  dans  le  sud  de 
Tamatave,  est  un  grand  village  bâti  sur  la  rive 
gauche  et  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  de 
riharuka Anduvurantu  fait  un  grand  com- 
merce de  riz  et  a  des  rapports  fréquents  avec  l'île 
Maurice  et  l'île  de  la  Réunion^  ».  Le  nom  eçt  ancien; 
on  dirait  en  malgache  moderne,  conformément  à  la 
loi  de  sandhi,  An-duvu-n-drantu.  Lorsque  les  Merina 
ont  imposé  leur  suprématie  aux  Betsimisaraka  et  ont 
occupé  la  côte  orientale ,  plusieurs  noms  de  villages 
maritimes  leur  étaient  incompréhensibles  parce  que 
les  éléments  du  composé  toponomas tique  n'exis- 
taient pas  dans  leur  dialecte.  Lava  «baie»,  par 
exemple,  est  inconnu  au  Merina;  mais  an-duvu  a  une 
consonance  très  voisine  du  mot  andevu  «  esclave  » , 
qui  est  usité  dans  tous  les  dialectes.  Les  Merina  ont 

»  Paris,  i885,  n"  682,  p.  118. 
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donc  transformé  An-davu-ranta  en  Andevu-rantu , 
litt.  :  esclave  +  commerce ,  et  on  a  traduit  :  commerce 
des  esclaves,  marché  aux  esclaves.  Calembour  à  part, 
cette  traduction  est  un  pur  contre-sens.  Le  malgadies 
ne  connaît  pas  et  n  a  jamais  connu  les  composés 
du  type  :  allemand,  Ham-ihûr  «  porte  de  la  maison  j»; 
anglais,  hirih-day  «jour  de  naissance».  Interpréter 
Andevu-ranlu  par  le  marché  aux  esclaves  reviendrait 
tout  simplement  à  traduire  Haus-thûr  par  la  maùon 
de  la  porte,  et  birth-day  par  la  naissance  du  jour.  Pour 
me  servir  des  mots  précédents,  marché  d'esclaves  de- 
vrait être  rendu  littéralement  par  ranta-n-andevu;  si 
Andeva-rantu  signifiait  quelque  chose,  ce  serait  strie* 
tement  esclave  du  murché,  en  malgache  moderne 
andevu-n-drantu.  mAnduvurantu,  dit  M,  Grandidier, 
(est  une)  corruption  d'Andevarantu,  litt.  le  marché  wix 
esclaves^.  »  Autant  dire  que  lou  pas  de  ïancié  est  la 
forme  corrompue  de  le  pas  des  lanciers. 

Sur  la  côte  sud-est,  par  22"  a 4'  45",  débouche  à 
la  mer  la  rivière  Matatâna^.  L'orthographe  exacte  de 
ce  nom  de  rivière  nous  est  attestée  par  de  nombreux 
manuscrits  arabico-malgaches  anciens  et  modernes. 
Matatdna  na  aucun  sens  en  malgache;  c'est  très 
nettement  un  nom  étranger.  Je  1  ai  rapproché  du 
bantou  Maiatan  cité  par  Koelle  (voir  supra,  p.  426). 
Les  voyageurs  anciens,  Flacourt,  par  exemple,  ap- 
pellent les  indigènes  de  cette  région  et  le  pays  lui- 

^  Hist.  de  la  géogr,  de  Madagascar,  p.  1 00 ,  note  9. 
*  Les  longitudes  et  latitudes  sont  empruntées  à  l'Histoire  de  la 
géogr.  de  Madagascar  de  M.  A.  GnANDiDisa. 
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même  Maiatanne;  cest  la  forme  francisée  du  nom 
malgache.  Au  xix*  siècle ,  sous  l'influence  des  Merina , 
la  forme  Matitânana  apparaît.  Mati-tânana,  issu  par 
calembour  de  Matatâna,  signifie  litt.  mort  quant  à  la 
main,  c est-à-dire  [celui  dont)  la  main  est  morte,  qui  a 
perdu  une  main.  Une  légende  étiologiquc  ne  tarde 
pas  h  se  créer  :  deux  géants,  Darafifi  et  FatrapaitaA 
(dont  on  a  également  transformé  le  nom  en  Faira- 
paitanana),  se  prirent  de  querelle  sur  la  rivière  et 
celui-là  eut  une  main  arrachée  par  son  adversaire  ^ 

Darafifi  n'est  pas  un  nom  malgache,  mais  je  n'ai 
pas  encore  réussi  à  l'identifier.  M.  A.  Gratididier  le 
décompose  en  deux  mots  :  dura  «  espèce  de  palmier 
nain»,  eiffi  «joue»,  et  l'interprète  ainsi  —  je  re- 
produis textuellement  — :  «  litt.  :  (l'homme)  aux  joues 
(jaunes  comme  les  fruits)  du  dara  ».  Il  ajoute  dans 
la  même  note  :  «  Darafifi  est,  en  réalité,  la  personni- 
fication des  premiers  colons  arabes  venus  de  la 
côte  Est  d'Afrique  à  Madagascar  au  x*  siècle,  et  les 
combats  légendaires  de  ce  géant  se  rapportent  à  la 
lutte  de  ces  nouveaux  venus  avec  les  indigènes  per- 
sonnifiés par  Fatrapaitanana^.  »  Avec  une  pareille 
méthode ,  on  pourrait  intei^réier  Fiunçois  1*"  par  : 
(le)  premier  (roi  qui  vendit  la)  soie  [un)  franc  (le 
mètre),  et  tirer  de  cette  étymologie  les  éléments 
d'une  étude  sur  le  commerce  des  soies  au  xvi*  siècle. 

Les  exemples  qui  précèdent  montrent  qu'à  Mada- 

*  Cf.  A.  Grandidier,  Hist,  de  la  géogr,  de  Madagascar,  p.  io5, 
noie  5. 

'  Ihid.,  p.  io5,  notule  a. 
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gascar,  comme  ailleurs,  le  calembom*  joue  un  rôle 
important  dans  la  transformation  des  noms  de  lieu 
d'origine  étrangère.  La  toponomastique  n'est  cepen- 
dant pas  ie  seul  domaine  où  il  ait  sévi  :  nous  allons 
le  retrouver  dans  des  modifications  populaires  do 
noms  tribaux. 

En  malgache  moderne,  la  forme  Amboilambe 
(XGII)  est  devenue  Ambualambu,  qui  a  été  interprété 
par  cunbua  «  chien  »,  lamba  «  porc  m,  chien-porc.  Je 
passe  sur  les  fantaisistes  explications  qui  ont  été 
données  pour  justifier  l'étymologie  précédente ^ 
Le  chien-porc  n'existe  ni  dans  la  faune  réelle  ou  lé- 
gendaire de  Madagascar,  ni  dans  la  liste  des  injures 
habituelles.  La  réalité  est  tout  autre  :  Ambualambu  est 
le  résultat  d'un  simple  calembour  dont  il  est  facile 
de  retrouver  l'origine. 

D  existait  dans  TiMerina,  au  xviii*  siècle,  une 
famille  royale  appelée  Valàmba,  d'après  Jacques  de 
T^salle.  Ce  nom  augmenté  du  préfixe  nominal  mal- 
gache a/i-cmalg..  ancien  on  :  an-\-valdmbu,  devient, 
conformément  à  la  loi  de  sandhi,  âm-bâlâmbu.  Les 
deux  premières  syllabes  sont  très  voisines  du  thème 
bantou  malgachisé  ambua  «  chien  i»  ;  les  deux  der- 
nières, du  malgache  lambu  «porc»;  l'étymologie 
populaire  a  donc  pu  facilement  transformer  amba- 
làmbu  en  ambua-làmbu  «  chien-porc  ».  Ce  composé  a 
pris  un  sens  injurieux  chez  les  tribus  du  Nord-Ouest 
qui  étaient  en  lutte  avec  celle  de  l'iMerina  ;  il  a  été 

^  Cf.  notamment  A.  Grandidier,  L'origine  des  Malgaches,  p.  8G, 
note  2,  et  87,  note  1  in  fine. 
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employé  ensuite  avec  le  même  sens  défavorable  par 
toutes  les  tribus  que  les  Merina  ont  successivement 
battues  et  soumises ,  après  avoir  été  eux-mêmes  tri- 
butaires des  Sakalava  de  TOuest.  La  courbe  phoné- 
tique est  très  nette  :  ambua4âmbu-c:am-Balâmbu<c 
om-Balâmba<con-\-Valàmbu.  Valâmbii,  par  sa  syllabe 
initiale  atone  et  son  accent  paroxytonique ,  me  pa- 
rait être  la  forme  malgachisée  d*un  pluriel  bantou 
du  type  Vaûmba<cwa'Zmba,  Vahwâka<^wa-Kwâka , 
vahini^wa-gêni,  Vazàha^awa-zûnga  :  Valdmbu<cwa' 
Lâmbuy  ce  dernier  signifiant  les  Lâmbu,  (la  famille 
ou  la  caste)  des  Lâmba.  Le  roi  des  Huva  auquel 
Jacques  de  Lasalle  fit  visite  le  5  novembre  1787 
(XC)  est  appelé  par  ce  voyageur  «  Boatsimaroufi  de 
la  famille  Ambolambe  >=»  Ambaiambu  ».  Boasima- 
roufi,  plus  exactement  Andrian-Ambuatsimarufi, 
était  un  descendant  et  successeur  du  roi  Rà-Lambu 
qui  aurait  régné  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  ou  dans  la 
première  moitié  du  xvii".  Ce  Ra-Lambu  (en  mal- 
gache moderne  :  le  Seigneur  Porc)  aurait  été  le  bien- 
faiteur de  ses  sujets.  La  légende  lui  attribue  Télevage 
des  bœufs,  les  premiers  travaux  d'irrigation  et  de 
drainage  des  rizières,  Tinstitution  de  la  fête  annuelle 
du  Fandruana^  Tintroduction  du  culte  de  certaines 
idoles^.  Les  traditions  qui  rappellent  ces  faits  étaient 


^  Cf.  à  ce  sujet  Gabriel  Ferrand  ,  Le  Calendrier  malgache  et  le 
Fandruaha  (fête  annuelle  caractérisi^e  par  le  bain  que  prenait  le  sou- 
verain], in  Revue  des  étndes  ethnographiques  et  sociologiques,  Paris, 
1908,  fasc.  4-5,  p.  aa6  et  suiv. 

*  Cf.  A.  GnANDiDiER,  L'origine  des  Malgaches,  p.  80. 
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conservées  ordement  et  n^ont  été  recueillies  par 
le  Père  Gallet  que  dans  la  seconde  moitié  du 
XIX*  siècle^  Les  auteurs  qui  les  ont  utilisées  leur 
attribuent  généralement  une  valeur  historique  qu*il 
est  impossible  de  leur  accorder;  il  est  facile  den 
montrer  l'évidente  inexactitude^.  Le  simple  rensei- 

^  TanUwa  ny  Andriana  eto  Madagascar,  Histoire  des  rois  d'iMe- 
rine  (sic)  d après  les  mss  malyaches,  L*unique  volume  de  la  pre- 
mière édition,  le  seul  que  je  possède,  a  été  publié  à  Tananarive 
en  1873. 

'  L'extrait  suivant  en  est  un  exemple  caractéristique.  Je  traduis 
littéralement:  «Ralambu  se  mit  en  route  pour  Ambuhibatu.  Arrivé 
au  nord  d'Ambatufutsi ,  il  vit  un  bœuf  {dzamûka)  qui  allait  mourir 
de  sa  graiite  (tant  il  était  gras).  «Goûtons  de  ce  bœuf,  dit-il,  pour 
«voir  si  (sa  chair)  est  bonne.  —  Va  là-bas,  lui  dit  un  Angara- 
•  lahi  (homme  de  confiance  des  anciens  rois);  tiens-toi  loin  au  vent 
«  de  peur  que  Todeur  ne  t*empoisonne.  »  Ralambu  se  mit  au  vent. 
UAngaralahi  découpa  le  bœuf,  il  en  prit  la  bosse  et  la  fit  rôtir. 
Elle  (exhalait)  un  fumet  suave.  «Eh!  Thomme,  ça  sent  bon  cela», 
dit  Ralambu.  VAngaralahi  en  mangea,  (le  trouva)  bon;  et  il  dit 
à  Ralambu  :  «  Ô  mon  Maître ,  c'est  bon  » ,  dit-il.  Ridambu  en  mangea 
(aussi)  et  dit  :  «Eh!  Tbomme,  c'est  excellent,  cda.  Qu'est-ce  que 
«c'est  que  vous  avez  fait  cuire?  —  C'est  la  bosse,  ô  mon  maître, 
«répondit  YAAgaralahi,  —  C'est  très  gras  cela»,  répliqua  Ralambu. 
11  dit  (ensuite)  au  peuple:  «Rassemblez  tous  les  dzanmka,  ils 
«m'appartiennent;  rassemblons-les  dans  un  parc  à  bœu&  que  nous 
«  ferons  lors  de  la  pleine  lune  du  mois  de  Adidzadi ,  à  Ambuhidra- 
«bibi,  là-bas  à  Ambuatani  et  ici  à  Ambuhibatu.  »  On  rassembla  les 
dzamuka  et  on  les  parqua  lors  de  la  pleine  lune  du  mois  de  Aia* 
karabu.  Lorsque  le  parc  fut  plein  :  «Ca  suffit,  ça  suffit.  Ils  sont 
«arrivés,  ils  sont  arrivés  (wnbi,  umbi).w  Le  (motum&i\  signifiant) 
arrivée  dans  le  parc  des  bœufs  réunis,  leur  fut  ainsi  donné  au  lieu 
de  celui  de  dzamaka  (qu'ils  portaient  auparavant),  [  Tantara,  p.  35.] 

Rien  n'est  moins  exact.  Le  merina  ûtnbi  «bœuf»,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  son  homonyme  homogrc^phe  le  verbo  âmbi»  est  la 
forme  aphérésée  du  bantou  iiom6e>>malg.  ai\wfibi,  aûmbi»  ûmbi, 
Dzamûka,  au  contraire,  qui,  d'après  la  légende,  aurait  été  l'ancien 
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gnement  rapporté  par  Jacques  de  LasaUe  est,  dans 
sa  précision,  infiniment  plus  précieux.  L'une  des 
familles  régnant  en  iM erina  vers  la  fin  du  xviii'  siècle 
portait  donc  le  nom  de  Valambn,  litt.  les  Lambu, 
peut-être  en  souvenir  de  lancêtre  Ra-Lambu.  On 
interprète  naturellement  Ra-Lartiln  par  JRa,  préfixe 
nobiliaire,  lamhn  «porc»;  c'est,  en  effet,  le  sens  de 
lamhu  en  malgache.  Naturellement  aussi,  une  légende 
explique  pourquoi  le  souverain  merina  fut  appelé 
ainsi  ^  Le  préfixe  pluriel  bantou  wa->malg.  va-  in- 
dique, au  contraire,  que  nous  avons  affaire  à  un  nom 
d'origine  étrangère.  Comme  il  est  peu  vraisemblable 
que  le  thème  lamhu.  ait  été  emprunté  à  un  autre 
domaine  linguistique  que  celui  du  préfixe ,  le  sens  de 

nom  merina  du  bœuf,  est  la  forme  malgachisée  de  Tarabe  o^^lah. 
djamàs  c  buffle  »<:: persan  Ji-j-t^L^l  Cette  tradition  ne  peut  avoir  de 
signification  quen  l'interprétant  en  sens  inverse  :  le  bœuf  était 
appelé  umbi  dans  TiMerina  et  des  musulmans  immigrés  introdui- 
sirent, sous  le  règne  de  Ralambu,  le  nom  perso-arabe  dz€unûka 
qui  lui  fut  donné  à  la  place  du  nom  indigène  d'origine  bantou. 
Ici  encore ,  le  mot  umbi  «  bœuf» ,  d'origine  étrangère ,  est  malgachisé , 
pour  ainsi  dire,  par  un  calembour. 

*  D'après  la  Tantara  ny  Andriana  eto  Madagascar  (t.  I,  1873, 
p.  i4),  i lorsque  Randapavula  (femme  du  roi  Andriamanelu),  lut 
ù  Ambubibaidadina ,  à  l'est  de  Betafu,  VAiigaralahi  (du  roi]  con- 
struisit une  maison  en  forme  de  petit  navire,  et  Randapavula 
accoucha.  Un  porc  (ou  des  porcs)  venant  de  l'Est,  traversa  la  mai- 
son dans  laquelle  un  prince  venait  de  naître.  On  poursuivit  le  porc 
qui  fut  arrêté  par  le  petit  fossé  (situé)  de  l'autre  côté  à  Touest  des 
rizières  de  Betafu;  on  prit  le  porc  lorsqu'il  arriva  dans  le  fossé. 
C'est  pour  cela  que  le  village  fut  appelé  Ankadin-dambu  (où  est  le 
fossé  du  porc).  Le  prince  (nouveau-né)  fut  (également)  appdé  Ra- 
lambu  (le  porc)  parce  que  (le  village)  avait  été  traversé  par  un 
porc  {lambu)  lorsqu'il  naquit  à  Ambuhibauladina». 
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Valambu  doit  être  recherché  en  bantou.  Un  texte, 
dicté  par  des  Tonga  au  Père  Torrend  et  publié  par 
ce  missionnaire,  commence  ainsi  :  «  On  the  Rotsc 
[Rotsi,  appelés  également  ma-Rotsi  ou  ba-Robi), 
The  Rotse  are  the  people  who  live  on  the  Zamhezi, 
above  the  Subia  (Sabiya).  They  are  fire-worshippers. 
Baame  baao  m-Balumbu,  their  chiefs  are  Lumbu^.  » 
«  Whenever  I  meet  in  Tonga,  ajoute  en  note  le 
Père  Torrend ,  that  Bantou  sound  which  is  interme- 
dîary  between  /  and  r,  I  adopt  the  /.  Otherwise  the 
Word  Lumba  might  as  well  be  spelt  Rumba.  The 
word  Da-lumbu  or  Ba-ramba  seems  to  mean  tvhiie 

people,  or  more  exactly  y^Z/ow  people'^ The  Ba- 

lumbu  of  my  Tonga  informants  are  probably  the 
same  as  the  white  A  Da-lamba  repeatedly  alluded  to 
by  the  traveller  Anderson  in  hîs  Twenty-Jlve  y  cars  in 
a  waggon  (vol.  I,  p.  2^7;  vol.  H,  p.  qoo,  etc.)^.  » 
Phonétiquement,  ba-Lmnbu  ou  ba-Rumbu  sont 
identiques  au  malgache  Va-lambu ,  issu  peut-être  par 
étymologie  populaire  d'un  ancien  *Fa-/tt/nètt<: ban- 
tou wa-Lanibu.  La  seule  concordance  phonétique  est 
déjà  très  intéressante,  mais  serait  insuffisante  pour 
justifier  un  rapprochement.  Le  sens  de  ba-Lambu  qui 
signifie  tvhite  people  ou  plus  exactement  j(?//ou?  people, 
s'applique  admirablement  aux  chefs  merina  dont  il 


*  Loc,  ciL,  p.  283.  Cf.  également  p.  28 4  et  285. 

*  Cf.  dans  d'autres  langues  et  dialectes  bantous  :  herero  :  -riun- 
bu,  nyaneka  :  ndumbu,  t jaune,  blanc»;  lolo  (Haut-Congo)  :  lumbm 
•  blanc»;  tàuua  :  m-rumbi  tun  blanc». 

'  Loc,  cit.,  p.  293,  note  c. 
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s  agit.  Les  familles  souveraines  de  TiMeiina ,  ainsi  que 
les  castes  nobles  modernes  qui  en  descendent,  ont 
toujours  été  caractérisées  par  un  teint  plus  clair  que 
celui  des  autres  habitants  du  plateau  central,  teint 
clair  qui  s'est  maintenu  à  travers  les  siècles  par  la 
pratique  de  lendogamie  entre  familles  nobles ^  Nous 
savons,  en  effet,  que  les  familles  princières  de  TiMe- 
rina  descendent  de  Malais,  plus  exactement  de 
Sumatranais  immigrés  à  Madagascar^  et  dont  une 
partie  imposèrent  leur  suprématie  aux  nigritiens 
bantous  du  plateau  central.  Comme  les  Barotsi  du 
Zambèze,  les  Bantous  de  TîMerina  ont  appelé  wa- 
Lumbu  les  chefs  étrangers  à  teint  clair  qui  conquirent 
le  pays  et  devinrent  leurs  maîtres.  Par  les  stades 
intermédiaires  suivants,  le  nom  bantou  iva-Lumba 
aboutit  très  cori'eclement  au  malgache  Ambvui-lâmhu  : 

Bantou  :  wà-Lûmbû>-ma\g.*wâ4âmbû>^vâ'ldmbu 
>om-JBa-/âm6tt>dfm-jBtt-/âwtd>par  étymologie  po- 
pulaire àmbûàlâmbà. 

J'attire  à  nouveau  lattention  sur  ce  fait  très  im- 
|)ortant  que,  tant  au  point  de  vue  phonétique  quau 
point  de  vue  de  Taccent  tonique  et  du  sens,  ces  rap- 
prochements sont  tout  à  fait  satisfeisants. 

^  D'après  E.-F.  Gautier,  l'iMerina  compterait  750,000  habi- 
tants environ  dont  3oo,ooo  à  teint  clair  qui  composent  des  castes 
supérieures»,  c'est-à-dire  les  castes  nobles  [Les  Hovas  sont-ils  des 
Malais?  loc.  cit.,  p.  282-a83). 

^  Gabriel  Ferrànd,  Les  (les  Rânvy,  Lâmcry,  Wà^wàk,  Jf.omor, 
des  géograpftes  arahes  et  Madagascar,  in  Journal  asiat, ,  nov.-déc. 
1907,  p.  434-445.  Voir  inj'ra,  p.  499. 
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\AZIMBA. 

Les  renseignements  que  nous  possédons  sur  les 
Vazîmba  de  Madagascar  sont  malheureusement  peu 
nombreux.  Drury,  au  xnf  siècle,  et  quelques  au- 
teurs modernes  en  font  seuls  mention. 

XCIII.  «Rer  Vove  (Ra-Buba),  rapporte  Diniry, 
ordered  one  of  the  bouses  of  tbese  Vinsimbers  (Va- 
zimba) ,  whicb  is  tbe  name  they  are  distinguished  by, 
to  be  made  very  clean  for  him ,  and  ail  their  furni- 
ture  to  be  taken  away  ;  and,  as  for  us  of  this  retinue , 
vve  migbt  shift  as  we  would.  There  are  very  few  Sac- 
calauvors  (Sakalava)  will  lie  in  the  Virzimbers'  bouses 
for  fear  of  an  insect  like  a  cow-tick ,  such  a  kind  of 
a  créature  being  often  found  on  cattle;  this  they 
call  Porropongee^  It  is  found  only  in  the  bouses  of 
thèse  people ,  who  take  care  to  breed  them  on  pur- 
pose  to  make  their  bouses  shunned  by  ihe  Sacca- 
lauvors.  For  the  Virzimbers  were,  till  very  lately, 
under  no  government,  and  often  nioving  their  habi- 
tations; so  that  when  they  came  first  to  settle  hère 
the  natives  used  to  come  into  their  bouses  and  take 
away  they  thought  proper,  imposing  very  grossly 
upon  ihem  till  the  king,  under  whose  protection 
they  now  are ,  did ,  on  their  complaint ,  redress  thèse 
grievances.  This  Porropongee  makes  people  who 
are  bit  by  it  sick  for  six  wecks  or  two  months  to- 

*  Peut-être  pour  parapancii ,  qui  signifie  pnce  en  betsimisaraka 
moderne  et  désignait  une  espèce  de  tique  en  sakalava. 
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gether,  stîckîng  dose  on  the  skin  or  in  it  for  a  long 
timc.  But  vvhen  a  man  has  been  once  thus  bit  and 
sick ,  he  is  never  hurt  any  more  aflerwards  if  he  is 
among  ever  so  many  of  them;  or  at  least  they  do 
not  fear  them.  Thèse  Virzimbers  are  also  very  sub- 
ject  to  the  distemper  called  coiah  (kola),  or  yaws^ 
which  bas  been.  elsewhere  described.  But  it  is  so 
fréquent  hère  that  you  may  see  a  third  part  of  the 
people  of  a  town  spotted  like  lepers  with  dry  scabs^.  » 

XCIV.  « a  fancy  came  into  the  head  (of 

my  master)  to  send  bis  wife  one  way  while  he  pre- 

tended  business  another, advising  her  to  go 

through  some  towns  of  the  Virzimbers,  who  always 
présent  those  of  the  family  with  one  thing  or  an- 
other, according  to  their  ability^.  » 

XCV.  « Our   business   was    fowling    and 

fishing,  in  which  the  Virzimbers  are  very  dexterous, 
making  nets  of  différent  sorts,  and  also  fish-hooks 
for  angling *.  » 

XCVI.  «...  ITie  whole  time  was  six  months  which 

*  «Le  yaws,  disent  MM.  A.  et  G.  Grandidikr  (Collection,  t.  V, 
p.  317  note),  est  une  maladie  d'Afrique  et  de  Madagascar,  ana- 
logue au  pian  d'Amérique,  que  Ton  croit  d'origine  vénérienne  et 
dont  les  principaux  symptômes  sont  des  tumeurs  cutanées  qui 
ressemblent  à  des  fraises ,  à  des  framboises  ou  à  des  champignons.  • 

*  Loc.  cit.,  éd.  Oliver,  p.  266. 
3  i6irf,,  p.  268. 

*  Ibid.,p.  283. 
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ï  lived  with  thèse  Virzimbers  (Vazimba).  Thèse  are 
almost  a  différent  species  of  people  from  the  others. 
Théir  heads  are  of  a  very  singular  shape,  the  hinder 
part  as  flat  as  a  trencher,  and  the  forehead  very  near 
so ,  which  I  do  not  think  to  be  natural ,  but  framed 
thus  by  pressing  and  squeezing  the  chiidren  from 
their  birth.  Their  hair  is  not  long  as  the  other  na- 
tives, nor  perfecdy  wooHy,  though  near  so.  Their  re- 
ligion is  also  difFering,  they  having  no  Owieys  (Uii) 
in  their  bouses ,  paying  a  vénération  to  the  new  moon, 
and  to  severai  animais,  as  a  cock,  a  lizard,  and 
some  others.  Whether  or  no  they  think  thèse  créa- 
tures bave  spirits  or  démons  attending  them  I  can- 
not  say,  for  they  speaking  among  themseives  wHen 
they  pteased  a  peculiar  language,  of  which  I  couid 
iearn  but  a  few  words ,  I  was  not  abie  to  penetrate 
far  into  their  reasons  for  thèse  particularities.  When 
they  sit  down  to  meais,  they  take  a  bit  of  méat  and 
throw  it  over  their  heads,  saying  :  «  There's  a  bit  for 
the  spirit  »^  Then  they  eut  four  moreiittie  bits,  and 
throw  to  the  lords  of  the  four  quarters  of  the  earth  '^. 
This  is  the  gênerai  practice  of  those  who  bave  a  re- 
gard to  religion,  but  there  are  many  who  neglect  it, 
as  some  in  Europe  do  saying  grâce  to  their  meals. 
ïhey  dress  their  victuals  in  much  better  order  than 
the  other  people ,  always  boiling  plantains  or  potatoes 
with  their  méat,  and  making  good  soup  thickened 
well  as  in  Europe.  They  make  very  good  earthenware, 

'  Cette  pratique  est  commune  à  tous  les  Malgaches. 
^  J'étudierai  prochainement  la  religion  des  Malgaches. 

XI.  29 
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as  pots,  dishes,  and  jugs,  glazing  them  within  and 
without,  and  are  very  ingenious  artificers  in  many 
other  things.  Notwithstanding  their  superior  inge- 
nuity,  I  couid  not  find  that  ever  they  formed  them- 
selves  into  regiilar  kingdoms  or  large  commonwealths, 
herding  together  in  towns ,  each  town  beinga  distinct 
and  independent  commonwealth ,  which  freqiientiy 
produced  quarreis  and  wars,  one  iittle  lown  against 
another,  there  being  no  gênerai  law  or  government 
which  couid  adjust  their  ciaims  and  détermine  dif- 
férences between  one  town  and  another,  tiii  they  in 
this  part  came  to  live  under  Rer  Trimmonongarevo  ^ 
and  other  under  Deann  ToakofFu^.  There  are  most 
of  them ,  as  I  hâve  heard,  in  other  parts  of  the  island 
dispersed  about ,  and  shifting  their  habitations ,  which 
thèse  used  to  do  formeriy.  I  am  apt  to  think  it  wouid 
not  be  easy  to  détermine  whether  thèse  are  not  the 
original  natives  or  first  inhabitants  of  the  isiand.  I  re- 
marked  hère  ihat  différence  in  religion  is  no  crime 
nor  offejice  to  each  other  ;  also  that  they  hâve  no 
priests  any  more  than  the  others  *.  » 

XCVn.  «  .  .  .The  Virzimbers,  whom  some  think 
to  be  the  first  inhabitants  of  this  island,  I  bave  said 
do  differ  in  religion ,  but  is  to  be  understood  in  forms 
and  manner  of  worship  and  cérémonies,  for  they 
haveOwleys  (Uli)  as  the  others  hâve,  and  the  same 

*  Ra-Tsimanungarîvu. 

*  Andrian-Tuakofu  (?). 
^  Ibid.^  p.  379-380. 
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notions  of  a  suprême  god,  the  lords  of  the  four  cor- 
ners of  the  worid,  spirits ,  etc.  ^  » 

XCVni.  «  It  wouid  appear,  dit  le  Rév.  James  Ca- 
meron ,  from  traditionary  notions  floating  about  in 
iMerina,  even  atthe  présent  time,  that  the  ancestors 
of  the  Huva  came  from  some  other  place  than  what 
is  at  présent  calied  iMerina;  ihat  an  ancient  race  of 
peoplecalied  Vazimba  then,  or  soon  afterwards,  oc- 
cupied  part  of  the  country  ;  that  in  course  of  time 
hostiiities  arose  between  them ,  which  continued  for 
a  long  period;  that  the  Huva  at  length  discovered 
the  use  of  iron,  of  which  they  made  assegais,  while 
the  Vazimba  only  used  the  old  instruments  or  spears 
made  of  bumt  day  (and  of  the  tough  fibre  of  ani- 
vana  palm);  that  the  latter  were  then  defeated  în 
battle  and  soon  afterwards  fled  from  the  country, 
goingwestward^.  n 

XCIX.  «There  (chez  les  Betsiieo),  dit  le  Rév. 
George  A.  Shaw,  were  also  other  sacred  spots.  For 
instance,  where  thegrass,  probably  being  of  a  kind 
disliked  by  the  cattle ,  has  grown  long  in  a  circular 
patch,  the  people  call  il  fasam-Bazimba  (grave  of  the 
Vazimba,  the  supposed  aborigines  of  the  island),  in 
the  same  way  as  we  hâve  places  calied  fairy  circles 
in  England.  The  patches  were  resorted  to  in  illness , 

'  /6i*(i.,p.3i3.VoirXCVI. 

*  On  the  earfy  inhabitants  of  Madagascar,  in  Antananarivo  Annuah 
1875-1878,  2*  éd.,  p.  a58. 

29- 
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with  the  promise  ofa  fowl,  or  even  an  ox,  if  the 
sickness  were  removBd.  It  was  also  thought  ihat  any 
onc  who  stepped  on  difasam-Boaimba  would  assuredly 
become  iU,  which  illness  could  never  be  cured  un- 
less  the  particular /o^ana  (grave)  on  which  the  per- 
son  had  inadvertently  trodden  could  be  foiuid ,  and 
an  offering  made  as  above.  Should ,  however,  such  a 
patch  appear  near  a  man  s  vala  (enclosure) ,  he  could 
ask  anything  he  wanted,  with  the  belief  that  he 
would  get  it.  So  that  a  man  was  considered  both 
lucky  and  unfortunate  who  had  a/cwam-Bazimfca  near 
his  house;  lucky,  because  it  was  believed  he  could 
get  what  he  wanted  by  properiy  asking;  unfortunate, 
because  his  children  might  at  any  time  unwittingly 
transgress  by  running  across  ihe  pièce  of  enchanted 
ground^  » 

C.  «  Among  the  tribes,  dit  le  Rév.  James  Sibree, 
which  were  first  conquered  and  then  absorbed  by 
the  northern  Sakalava  kingdom,  afterwards  known 
as  that  of  iBuina ,  were  the  Vazimba ,  doubtless  the 
remnant  of  those  aboriginal  inhabitants  of  iMerina 
who  were  driven  out  by  the  Huva  in  the  days  of  An- 
driamanelu  (vers  le  xvi*"  siècle).  They  are  said  by 
M.  Guillain  to  be  still  foimd  inhabiting  the  région 
between  the  rivers  Mania  and  Manambulu^.  » 

^  The  Betsileo,  in  Antananarivo  Annual,  1875-1878,  a*  éd., 
p.  4o5. 

'^  The  Sakalava,  in  Antananarivo  Annual,  1878-1878,  2*  éd., 
p.  460-461. 
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CL  •  I  mrationed  aboTe.  dit  le  Rér.  L.  IMàt. 
that  the  ViiJMhi  secm  to  hare  h^en  of  Afirkan  ort- 
gÎD,  and  ihat  tbe  traditioo  in  iMerina  is  thaï  they 
were  llie  original  iididiitaDts  of  thi»  province^  and 
that  diey  irtired  towards  the  West  hcfere  tbe  Hura^ 
as  they  were  onable  to  resisl  thcui.  I  shaH  now  gire 
some  particidars  with  regard  to  this  tradition,  and 
also  whh  regard  to  the  présent  condition  and  where^ 
aboots  of  diese  Vazimba.  > 

•  It  mosl  beadmitted  that  theHova  tradhiou  aboot 
the  Vanmba  is  Terj  Tagoe  and  Êindoos,  bosying  it- 
sdf  mndi  more  with  the  dead  Aan  with  the  iiving. 
The  grares  and  saored  stones  and  places  of  the  ^'a- 
zimba  in  iMerina  are  nomherless,  and  were,  until 
the  introduction  of  Christianity  hère,  looked  npon 
with  great  awe  and  rererence;  and  there  is  no  end  of 
stories  of  people  being  taken  ill  because  they  had 
trodden  on  thèse  sacred  objects,  or  being  visited  by 
the  spirit  of  a  Vazimba  in  the  night ,  etc.  Bat  of  the 
Vazimba  as  a  tribe  the  Hava  can  only  give  us  very 
imperfectand  fragnientary  information.  Disr^arcling 
ail  that  is  evidendy  fabulous ,  we  bave  about  the  fol- 
lowing  lefl  :  The  Vazimba  were  the  original  inhabi- 
tants of  iMerina,  occupying  the  country  when  the 
Huva  came  hère.  They  cultivated  rice ,  and  had  great 
herds  of  oxen  without  humps  *.  Of  their  figure  they 
do  not  know  much;  but  there  is,  however,  a  vague 
tradition  to  the  eflect  that  their  faces  were  rather 

'  Quelques  bonifs  sauvages  n*ont  pas  de  bosse  comme  le  zi^bii  ou 
bœuf  malgache  d'origine  africaine. 
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more  oblong  than  those  of  the  Huva,  and  that  they 
were  of  a  darker  colour.  If  this  could  be  depended 
upon ,  it  would  tend  to  prove  that  they  were  of  East 
Mrican  origm.  The  coast  tribes  also  (who,  according 
to  my  view,  hâve  more  African  btood  m  them  than 
the  Huva)  hâve  more  oblong  faces  and  a  darker  co- 
lour than  the  people  in  the  interior,  especially  than 
the  Huva.  The  two  last  chiefs  of  the  Vazimba  were 
Rapetu  and  Rasualau.  When  the  Huva  began  to  in- 
crease  in  power,  especially  un dertheir  famous  ancient 
chief  Andriamanelu,  the  Vazimba,  who  had  only 
spears  of  bumt  clay  stuck  on  reeds,  could  not  stand 
against  the  flying  iron  (iron  spears)  of  Andriama- 
nelu and  his  people ,  and  were  therefore  compelled 
to  retreat  to  the  West,  or,  as  it  is  also  called,  to  go 
home ,  a  phrase  suggesting  that  they  had  come  from 
the  West ,  where  they  still  live.  Thus  far  the  Huva  tra- 
dition about  the  Vazimba.  » 

CIL  «  I  hâve  long  been  curious  to  know  somet])ing 
more  definite  about  thèse  Vazimba,  who  are  said  to 
live  in  the  West  to  the  présent  day,  but  nobody  bas 
been  able  to  give  me  any  reliable  information.  That 
they  were  to  be  found  in  Menabe,  somewhere  to  the 
north  of  Murundava ,  seemed  to  be  the  gênerai  opi- 
nion both  amongst  natives  and  those  few  Europeans 
who  hâve  written  on  the  Sakalava  and  their  country 
(as,  for  instance,  Captain  Guillain);  but  for  parti 
culars  about  them  I  looked  in  vain.  I  therefore  ad- 
dressed  a  letter  to  my  friend  the  Rev.  D.  Jakobsen 
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formeriy  a  missionary  for  several  years  at  Murun- 
(lava,  asking  him  for  information  on  this  question, 
and  shail  hère  give  the  substance  of  his  reply.  He 
writes  :  «  As  far  as  I  hâve  been  abie  to  understand 
«  the  ethnographical  character  of  the  people  on  the 
«  West  coast,  there  hâve  originaiiy  been  many  diffe- 
«  rent  tribes  [firasanga^)  hère,  who  in  the  course  of 
«time  bave  amaigamated  more  and  more;  and  at 
«  présent  ail  who  are  considered  true  Malagasi  call 
«  themseives  by  the  gênerai  nàme  Sakalava.  Stiii  the 
«  original  diflference  between  the  différent  tribes  is 
«  not  yet  entirely  eradicated.  The  Sakalava  themseives 
«  admit  that  they  consist  of  différent  tribes  [firasanga) 
a  and  familles  [faka).  The  Vazimba  consider  them- 
«  selves  such  ^l  firasanga,  and  not  merely  a  faka,  but 
«  they  claim  the  name  Sakalava.  The  Sakalava  say 
«  that  they  easily  tell,  merely  by  a  man's  appearance, 
«to  v/hat firasanga  or fuku  he  belongs;  and  I  bave 
((  the  impression  that  it  is  especially  very  easy  to  them 
«  to  distinguish  a  Vazimba  from  any  other  Sakalava. 
«  I  bave  met  with  several  who  bave  called  themseives 
«  Vazimba ,  and  on  my  questioning  them  about  their 
«  origin,  they  bave  almost  unanimously  replied^  «  We 
«came  from  the  East,  for  we  were  beaten  by  the 
«  Ambualambu  (the  Huva) ,  and  so  fled  hère  to  the 
«  West.  »  They  also  call  themseives  Malagasi ,  but  deny 
«  that  the  Huva  are  entitled  to  that  name ,  saying  : 
«  For  they  are  thieves,  who  bave  stolen  other  people's 
ft  land.  » 

^  Lire  firazâna  =  merina  Jirazânana, 
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«  Mr.  Jakobsen  adds  that  he  bas  not  noticed  any 
important  différence  between  the  Vazimba  and  the 
other  Sakalava ,  eitherincustoms,  religîous  worship, 
or  social  condition.  Politically  tbey  are  not  now  (  1 883) 
independent,  but  joined  to  the  other  Sakalava ,  by 
whom  tbey  seem  to  be  mucb  respected.  There  is 
even  said  to  be  an  established  custom  to  the  effect 
that  a  Vazimba  is  at  liber ty  to  take  what  he  wanls  of 
the  finiits  in  the  fields  when  travelling.  Only  a  few 
of  the  Vazimba  live  on  the  coast  as  Vezu  (the  name 
of  the  robbing  and  fishing  coast  tribes  of  the  Saka- 
lava), the  majority  of  them  staying  further  inland, 
supporting  themselves  mainly  by  their  cattle.  Tbey 
areconsidered  excellent  herdsmen ,  andformerly  the 
kings  of  Marusaranga  ^  used  to  get  Vazimba  to  take 
care  of  their  cattle,  as  tbey  were  considered  more 
tiTistworthy  and  less  thievish  than  the  other  Sakalava. 
As  to  the  stature  and  appearance,  Mr.  Jakobsen  re- 
marks that  tbey  resemble  the  Mozambiques  more 
than  the  other  Sakalava  do.  Tbey  are  not  very  tall , 
their  colour  is  very  dark,  and  their  nose  rather  flat. 
It  seems  from  the  report  of  Rev.  I).  Jakobsen  at  any 
rate  to  be  quite  clear  that  the  Vazimba  are  a  tribe 
with  a  real ,  and  not  merely  a  mythological ,  existence , 
and  that  their  own  tradition  about  their  original 
settlement  in  iMerina  entirely  agrées  with  that  of 
the  Huva  who  expelled  them.  Their  preponderantly 
African  habits  (excellent  herdsmen,   preferring  to 

^  Lire  Marusarana ,  appelés  slvlssi  Marusirana  :  nom  d'une  famille 
royale  de  l'Ouest. 
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livë  as  nomads,  etc.)  and  physîognomy  also  agrée 
weli  with  my  hypothesis  as  to  their  ethnological 
position  ^  » 

cm.  «Les  Sihanaka,  dit  M.  le  D'  Merleau- 
Ponty,  croient  à  l'existence  de  demi -dieux,  qu'ils 
nomment  Vazimba,  Zazavaviranu  ^,  Kalanuru*,  etc. 
Suivant  la  tradition,  les  Vazimba  sont  des  êtres  à 
visage  humain,  dont  les  pieds  sont  retournés.  Mal- 
heur à  qui  foule  leurs  tombeaux^  !  » 

CIV.  «  A  côté  du  culte  des  rois  morts,  dit  M.  Bé- 
névent  dans  son  Étude  sur  le  Bouéni  (  ouest  de  Ma- 
dagascar), se  place  celui  des  Vazimba.  On  n*a  jamais 
su  exactement  ce  qu'étaient  les  Vazimba.  Il  semble , 
d'après  les  légendes ,  qu'ils  furent  les  premiers  pro- 
priétaires du  sol  et  qu'ils  faisaient  partie  d'une  race 
disparue  aujourd'hui  sans  avoir  laissé  de  traces. 
Leurs  tombeaux,  toujours  très  anciens,  ofirenttous 
le  même  caractère.  Ils  sont  généralement  isolés,  par 
un  ou  par  deux,  et  situés  sur  les  points  les  plus 
élevés;  ils  affectent  la  forme  d'un  rectangle  régulier, 
construit  avec  des  pierres  plates  dressées  et  placées 
les  unes  à  côté  des  autres.  Les  Sakalava  professent 

^   Tke  race  éléments  of  the  Malagcuy,  in  Antananarivo  Anniial, 
i883,  p.  27-28. 

*  Litt.  «les  Filles  de  l'eau,  les  ondines».  Cf.  mes  Contes  popu- 
laires malgaches»  Paris,  1893,  in-16,  p.  91. 

•''  Cf. ,  sur  le  nain  Kalanuni ,  mes  Contes  populaires  malgaches , 
p.  82. 

*  Le  pays  Sihanaka ,  in  Notes,  1897,  *•  ^'  P'  ^^^* 
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une  grande  vénération  pour  ces  tombes  et  Us  inter- 
disent de  les  profaner.  L  esprit  du  Vazimba  plane  en 
permanence  sur  la  région  où  il  repose  ;  rien  ne  s  y  fait 
sans  son  autorisation ,  aucune  entreprise  ne  réussit 
s  il  ne  lui  est  favorable  ^  » 

CV.  «Les  Vazimba,  dit  M.  Vallier  dans  son 
htade  ethnologique  sur  les  Bezanuzanu  (est  de  Mada- 
gascar), ne  sont  sans  doute  pas  les  ancêtres  des  Be- 
zanuzanu, mais  fort  probablement  leurs  prédéces- 
seurs sur  cette  terre  où  ils  n'ont  laissé  d'autre  trace 
que  leurs  tombeaux.  C'étaient,  d'après  la  tradition, 
des  hommes  excessivement  petits,  à  peau  noire  de 
jais,  avec  de  grands  cheveux  tombant  jusqu'à  mi- 
corps.  «  Ils  étaient  de  la  taille  d'un  enfant  de  douze 
«  ans,  disent  aujourd'hui  les  vieillards,  et  ils  avaient 
«  la  peau  aussi  noire  que  les  Sénégalais  2.  »  Il  y  aurait 
environ  deux  oU  trois  siècles,  peut-être  plus,  que  les 
derniers  représentants  de  cette  race  primitive  au- 
raient disparu  à  jamais;  quel  a  été  leur  sort  ?  Il  est 
difficile  de  le  savoir  à  travers  les  épaisses  ténèbres 
qui  couvraient  alors  Madagascar,  mais  il  est  fort 
possible  qu'ils  aient  eu  la  triste  destinée  des  peuples 
trop  faibles  pour  se  défendre  eux-mêmes  et  non  pro- 
tégés par  la  sauvegarde  de  la  civilisation,  souvent 


'  Notes,  1897,  t.  II,  p.  55. 

^  Les  comparaisons  avec  les  Africains  occidentaux  sont  faites 
par  des  administrateurs  et  des  officiers  qui  ont  vécu  au  Sénégal  ou 
qui  commandaient  les  troupes  sénégalaises  stationnées  à  Mada- 
gascar. 
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illusoire  même  en  pays  civilisé,  et  qu'ils  aient  misé- 
rablement succombé  sous  la  pression  d'un  ennemi 
impitoyable,  en  dépit  de  son  apparence  calme  et 
flegmatique.  La  meilleure  preuve  de  cette  hypothèse 
est  cette  crainte  jamais  éteinte,  véritable  remords 
dun  grand  crime  national,  que  les  Vazimba ,  jadis 
victimes  et  aujourd'hui  assis  au  banc  des  dieux ,  ne 
se  vengent  des  injustices  et  des  meurtres  qu'ils  ont 
subis  autrefois.  Leurs  tombeaux  de  vaincus,  qui  de- 
vraient être  oubliés  depuis  longtemps ,  sont  au  con- 
traire entretenus  presque  avec  soin,  et  on  s'y  rend 
encore  fréquemment,  comme  à  un  pèlerinage  «  pour 
«  demander  pardon  »  et  pour  conjurer  les  périls  dont 
on  se  croit  menacé.  A  cette  occasion ,  on  sacrifie  des 
bœufs  et  des  poulets  ainsi  que  le  veut  la  coutume , 
afin  d'apaiser  les  Vazimba;  cette  pratique  a  notam- 
ment lieu  à  Ratsiumbi ,  à  deux  heures  à  l'est  d'Am- 
buhidrai .....  Comme  on  l'a  vu  à  propos  des  Va- 
zimba, les  ancêtres,  surtout  les  plus  illustres,  sont 
devenus  de  véritables  divinités ,  tout  au  moins  des 
puissances  occultes  très  influentes  et  très  écoutées 
des  dieux  ^  » 

CVL  «  La  tradition  la  plus  répandue  dans  la 
masse  de  la  population  (des  Mandiavàtu ,  au  nord- 
nord -est  de  Tananarive),  dit  M.  Lefèvre,  nous 
montre  les  Vazimba  vaincus  disparaissant  tout  à 
coup  du  pays.  De  là,  sans  doute,  l'origine  des  lé- 

»  Notes,  1898,  t.  I,  p.  78. 
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gendes  superstitieuses  qui  sont  restées  attachées  au 
nom  des  premiers  habitants  de  ilMerina.  C'est  ainsi 
que  pendant  longtemps  les  gens  du  peuple  ont  cru 
aux  sortilèges  des  esprits  Vazimba ,  cachés  çà  et  là 
dans  tous  les  coins  du  pays.  Aussi,  superstitieux  à 
Texcès,  ont-ils  toujours  manifesté  une  grande  véné- 
ration pour  les  pierres  vazimba  [vatam-Bazimba) 
qu'ils  supposent  être  les  tombeaux  des  Vazimba  et 
avoir  été  placées  dans  le  but  de  rappeler  leur  sou- 
venir ^  » 

CVIII.  «  Les  Malgaches ,  dit  M.  Bénévent ,  ont  con- 
servé une  pieuse  vénération  pour  les  Vazimba  qu'ils 
considèrent  presque  partout  comme  les  anciens  pro- 
priétaires et  habitants  de  l'île .....  Les  Malgaches 
connaissent  tous  les  Vazimba,  au  moins  de  nom. 
Ils  ont  pour  eux  une  grande  vénération  et  les  consi- 
dèrent comme  propriétaires  du  sol  et  du  sous-sol. 
Ils  leur  offrent  des  sacrifices  partout  où  un  indice 
quelconque  révèle  leur  présence  ;  ils  respectent  leurs 
tombes  et  considèrent  leur  profanation  comme  un 
grand  crime.  Comment,  du  reste,  pourrait- il  en 
être  autrement,  pour  des  populations  dont  la  seule 
religion  est  celle  des  ancêtres  .^  Le  culte  réservé  aux 
morts,  aux  représentants  des  razana  (ancêtres).  .  . 
n'exclut  pas  les  Vazimba  des  droils  qui  leur  sont 
acquis.  A  titre  d'ancêtres  disparus ,  leur  corps  n'est 
pas  anéanti;  ils  restent  vivants  dans  le  monde  des 

*  Le  cercle  d'Anjozorobé  ou  pays  des  Mandiaiato ,  in  Notes,  1898, 
t.  II,  p.  1435. 
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trépassés,  et  veillent  aux  destinées  de  leurs  descen- 
dants. Ils  exigent  le  respect  des  femmes;  ils  veulent 
leur  part  de  sacrifices.  Malheur  à  la  race  qui  les 
renierait  M .  .  .  Les  Vazimba  ont  droit  aux  plus 
grands  honneurs,  étant  considérés  comme  les  aînés 
des  ancêtres  2.  » 

CVIll.  «  Selon  la  tradition  (des  Tsimiheti  *de 
Mandritsara ,  centre  nord  de  Madagascar),  dit 
M.  A.  Tralboux ,  le  pays  lut  occupé  antérieurement 
par  les  Vazimba.  La  crainte  superstitieuse  qui  s'est 
attachée  à  ces  premiers  habitants  de  la  grande  île 
a'  contribué  à  effacer,  comme  ailleurs ,  les  souvenirs 
qui  s  y  rapportaient.  Il  ne  reste  même  plus  aucun 
vestige  de  leurs  tombeaux,  ou  du  moins  semblent- 
ils  aujourd'hui  complètement  ignorés.  Dans  le  Me- 
nabe,  on  trouve  encore  un  certain  nombre  d'indi- 
gènes de  descendance  Vazimba.  Cantonnés  sur  les 
bords  de  la  Tsiribihina  ou  autour  des  lacs ,  ils  sont 
surtout  piroguiers  et  pêcheurs.  Us  prétendent  que 
leurs  ancêtres  sont  venus  de  l'Ouest  sur  des  boutres 
et  se  sont  fixés  dans  le  pays  avant  l'arrivée  des  Masi- 
kura  [sic),  venus  plus  tard  du  sud  de  l'Onilahi. 
Cetle  affirmation  paraît  d'autant  plus  digne  de  foi 
qu'il  existe  toujours  sur  la  côte  de  Mozambique, 
d après  certaines  cartes,  une  tribu  dite  de  Oua- 
Zimba.  Les  Vazimba  du  pays  Tsimiheti  sont-ils  venus 

*  Conception  de  la  mort  chez  les  Malyacfies ,  in  Revue  de  Mada- 
gascar, 1901,  p.  646-647. 
«  /6i(i.,p.  648. 
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également  par  mer  3ur  la  côte  nord -ouest;  sont- 
ils  montés  vers  le  Nord  en  partant  de  la  côte  ouest 
et  en  passant  par  TiMerina  et  le  plateau  central? 
G  est  une  question  qui  ne  pourra  sans  doute  être 
éclaîrcie,  et  que  recouvrira  le  voile  du  passée  » 

CIX.  «Je  ne  m'étendrai  pas  ici,  dit  M.  Alfred 
Grandidier  à  la  fin  de  sa  Note  sur  les  Vazimba  de 
Madagascar,  sur  la  vénération  et  la  crainte  supersti- 
tieuse que  les  Huva  ont  de  tout  temps  témoignées 
aux  Vatum-Bazimba,  prétendus  tombeaux  de  Va- 
zimba ou  simples  pierres  consacrées  à  leur  mémoire. 
Jusqua  ces  derniers  temps,  dans  tout  TiMerina  et 
même  chez  les  Betsiléo ,  on  attribuait  aux  Vazimba 
la  plupart  des  maladies  et  des  événements  malheu- 
reux. Pour  calmer  leur  courroux,  on  leur  adressait 
des  prières ,  ainsi  qu  aux  mânes  des  ancêtres  au,  rang 
desquels  on  les  mettait.  Un  habitant  des  provinces 
centrales  venait-il  à  tomber  malade ,  c'est  qu'il  était 
possédé  par  l'un  d'eux  pour  avoir  irrespectueusement 
foulé  aux  pieds  son  tombeau,  et,  suivant  la  gravité 
du  mal,  il  devait  tuer  un  bœuf,  un  mouton  ou 
une  volaille,  suspendre  à  une  perche  la  tête  et  les 
pattes  de  la  victime  et  oindre  la  pierre  ou  vatam-Ba- 
zimba  de  graisse;  quanta  la  viande,  on  la  mangeait 
en  famille.  On  leur  ofiFre  aussi  des  sacrifices  ana- 
logues pour  obtenir  leur  protection  et  avoir  beau- 
coup d'enfants,  gagner  de  grandes  richesses,  faire  un 

^  Etude  sur  les  Tsimihety,  in  Revue  de  Madagascar»  igoS,  i"  se- 
mestre, p.  2  31-2  22. 
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heureux  voyage,  revenir  sain  et  sauf  de  la  guerre,  etc. 
Mais  cette  vénération,  cette  crainte  superstitieuse  ne 
me  paraissent  pas ,  comme  Tout  pensé  quelques  au- 
teurs, devoir  être  attribuées  aux  remords  de  conqué- 
rants ayant  exterminé  les  vaincus;  car  il  nesf  pas 
douteux,  d  après  les  traditions  même  des  Huva,  que 
les  envahisseurs  malais ,  qui  étaient  intelligents ,  disci- 
plinés et  relativement  bien  armés ,  ont  facilement  et, 
sinon  immédiatement,  au  moins  à  la  longue  et  pour 
ainsi  dire  sans  coup  férir,  imposé  leur  joug  aux  ha- 
bitants de  TiMerina;  attribuer,  du  reste,  à  des  bar- 
bares, et  principalement  à  des  Malais,  des  remords 
dus  à  une  semblable  cause,  c'est  ignorer  complète- 
ment leur  nature.  Le  respect  voué  aux  tombeaux 
des  Vazimba  est  précisément  dû  à  ce  que  la  masse 
de  la  population  du  centre  de  Madagascar  est  for- 
mée de  leurs  descendants ,  plus  ou  moins  mêlés  avec 
les  conquérants  ^  » 

Parmi  les  nombreuses  légendes  ayant  trait  aux 
Vazimba ,  je  traduis  la  suivante  : 

ex.  «  n  y  avait  autrefois ,  dit-on ,  des  Vazimba 
ici  (en  iMerina).  D'après  ce  qu on  dit,  ils  étaient  de 
très  petite  taille  et  avaient  une  toute  petite  tête.  On 
dit  également  qu  il  en  existe  encore  dans  louest,  sur  le 
bord  de  la  mer.  (Un  jour)  qu'ils  étaient  venus  jouer 
sur  le  bord  de  Teau,  ils  prirent  un  animal  appelé 

^  Revue  de  Madagascar,  igoS,  2'  semestre,  p.  io4* 
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fananim-pita-laha  (le  serpent  à  sept  têtes).  (Une  autre 
fois,)  comme  i animal  appelé  Tumpan-dranu  (maître 
des  eaux)  passait,  les  Vazimba  le  chargèrent  de  la 
mission  suivante  :  «  Va  dire  ceci  à  notre  père  et  à 
«  notre  mère  :  Vos  enfants,  les  Vazimba,  sont  partis 
«  au  fond  des  eaux  et  vous  envoient  leurs  meilleurs 
«  souhaits.  Appporte-nous  (au  retour)  du  sang  d'ani- 
«  ïtïaux[litt.  de  choses  qui  aient  vie),  leurs  pieds,  leurs 
«  poils  et  leur  graisse^  Si  tu  fais  cela ,  nous  te  proté- 
«  gérons  ».  Le  Tampnn-drami  partit.  C*est  à  cause  de 
cela  quun  certain  nombre  d^animaux  sont  appe- 
lés Tampan-dranu.  On  dit  que  les-  Vazimba  les  ont 
doués  de  force;  presque  personne  ne  (peut)  les  tuer. 
Si  quelqu'un  est  assez  courageux  pour  les  tuer,  il 
doit  envelopper  (leur  cadavre)  dans  de  la  soie.  » 

«  On  raconte  que  les  Vazimba  envoyèrent  ensuile 
le  mar tin-pêcheur  à  leur  père  et  à  leur  mère  en  le 
chargeant  de  dire  ceci  :  «  Vivez  bien ,  ô  père  et  mère. 
«  Le  Vazimba  vous  fait  demander  de  lui  envoyer  des 
«<  poules  et  des  moutons  ».  Lorsque  le  martin-pê- 
cheur  eut  dit  cela,,  il  revint  auprès  du  Vazimba  qui 
lui  dit  :  «  Parce  que  tu  as  été  zélé  et  sage,  je  vais  te 
tt  récompenser.  Je  te  mettrai  ime  auréole  sur  la  tête 
«  et  tu  seras  habillé  de  bleu  le  jour  et  la  nuit.  Si  tu 
«  as  des  enfants ,  c  est  moi  qui  te  soignerai  lorsque 
«  tu  auras  enfanté.  Celui  qui  voudrait  te  faire  mou- 
«  rir,  je  le  tuerai  avant  qu  il  n  ait  mis  son  projet  à 
«  exécution  ».  Cest  pour  cela,  dit-on,  que  le  martin- 
pêcheur  est  devenu  si  joli  et  qu  il  fait  son  nid  au  bord 
de  leau., » 
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«En  iMerina,  beaucoup  de  gens  prient  ainsi  le 
Vazimba  :  «  Si  tu  viens  à  mon  aide,  si  tu  me  guéris 
«  de  cette  maladie,  si  ma  fille  ou  ma  femme  enfan- 
«  tent,  etc.,  etc.,  je  t'apporterai  de  la  graisse  {litL  : 
«je  remplacerai,  je  renouvellerai  la  graisse  apportée 
.«  autrefois),  je  t'honorerai ,  je  t'immolerai  (un)  mou- 
«  ton  et  (un)  coq  en  signe  d'allégeance  ^  » 

Les  citations  précédentes  contiennent  deux  sortes 
d'informations  bien  distinctes  :  les  unes  ont  trait  au 
type  somatologique ,  culturel  et  linguistique  des  Va- 
zimba  modernes  qui  résident  ou  résidaient  dans 
l'ouest  de  Madagascar;  les  autres,  au  cidte  dont  sont 
l'objet  les  tombes  de  Vazimba,  particulièrement  dans 
le  centre  de  l'île. 

Le  nom  est  authentiquement  africain  î  Vâzlmbày 
qui  n'a  aucun  sens  en  malgache ,  répond  au  bantou 
wâ'Zïmbâ.  C'est  le  nom  d'une  tribu  de  l'Afrique  orien- 
tale. L'origine  africaine  du  nom  malgache  n'est  donc 
ni  douteuse  ni  contestable.  La  langue  des  Vazimba , 
modernes  n'est  pas,  il  est  vrai,  un  dialecte  bantou, 
mais  un  dialecte  malgache.  Ce  fait  n'a  rien  de  surpre- 
nant si  on  songe  que  depuis  une  quinzaine  de  siècles 
les  Vazimba  vivent  au  milieu  de  tribus  pariant  mal- 
gache, tribus  avec  lesquelles  ils  se  sont  mélangés, 
car  déjà  du  temps  de  Drury,  leur  type  somatologique 
n'était  plus   nettement    négritien  africain.  Mais   le 

*  L.  Dahle,    Spécimens  of  Malagasy  folk-lore  (en  malgache), 
Tananarive,  1877,  ^^-^^  »  P*  ^9^  *  ^y  ^o-^i^nha. 
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nom  bantou  qu'ils  ont  conservé  nous  est  un  sûr 
garant  de  leur  origine  africaine, 

La  plupart  des  tribus  de  Madagascar,  sinon  toutes, 
rendent  un  cuite  à  des  pierres-Vazimba  et  à  de  pré- 
tendues tombes  de  Vazimba.  Il  s'agit  en  réalité  d'un 
culte  rendu  aux  mânes  des  ancêtres.  Dans  ce  cas^ 
spécial ,  le  nom  Vazimba  recouvre  un  thème  bantou 
très  voisin  du  nom  de  la  tribu  d'origine  africaine. 
Dans  les  langues  bantous,  mânes,  esprits  des  ancêtres 
se  dit  : 

SnVG.  PLUR. 

Swahili m-zimu  mi-zimu 

Tonga ,  makua ,  etc .  • . .  mu-zimu  ma-dzîmo 

Ztdu u-mn-zima 

Rundi u-mu-dzîmu 

àuna ma-dzimo 

Duala mo-dimo 

Tsuana mo-dimo  ba-dimo 

Le  t§uana  ba-dimo  a  le  sens  spécial  de  esprits 
malfaisants. 

La  forme  *wa-zima  ne  nous  est  pas  attestée  en- 
core, «mais  elle  est  possible»,  m'écrit  le  Père  Sa- 
cleux.  Nous  avons,  en  effet,  en  swahili  les  thèmes 
u-zima  «  vie  » ,  -zima  «  vivant  » ,  qui  en  sont  extrême- 
ment proches.  D'après  les  exemples  précédents,  on 
peut  restituer  une  forme  moyenne  *-zima  qui,  avec 
le  préfixe  plural  usité  en  bantou  de  Madagascar  pour 
les  noms  de  cette  classe ,  donnerait  *wâ-zimû  >  malg. 
vâzlmû ,  devenu  vàzïmbâ  par  assimilation  avec  ce  nom 
tribal.  Il  est  bien  évident  qu'à  l'époque  où  les  Va- 
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zimba  parlaient  un  dialecte  bantou,  leur  nom  tribal 
et  celui  des  mânes  des  ancêtres  n'étaient  ni  ne  pou- 
vaient être  confondus.  Mais  lorsque  les  dialectes  ban- 
tous  de  Madagascar  ont  été  remplacés  par  la  langue 
malayo- polynésienne  des  immigrés  Indonésiens, 
lorsque,  par  le  métissage  avec  ces  indonésiens,  le 
souvenir  même  de  leur  origine  africaine  s'est  perdu , 
les  descendants  des  anciens  Vazimba  réunirent  dans 
un  même  cidte  les  ancêtres  proprement  dits,  c est-à- 
dire  les  ancêtres  spéciaux  dont  on  vénérait  les  esprits, 
et  la  race  tout  entière.  "Va-zima  et  Va-zimba  sont  ainsi 
devenus  synonymes,  et  le  nom  tribal,  perpétué  par 
quelques  rares  Vazimba  ayant  seuls  survécu,  a  pris 
le  double  sens  de  tribu  de  Madagascar  et  de  esprit  des 
ancêtres. 

Quelques  tribus  malgaches  ont  inscrit  les  Vazimba 
dans  leur  théogonie  et  les  ont  transformés  en  dieux 
inférieurs.  Si  l'existence  des  Vazimba  ne  nous  était 
pas  attestée,  nous  pourrions  considérer  ce  culte 
comme  une  survivance  exclusivement  religieuse  de 
la  période  bantou  de  Madagascar;  mais  les  faits  ex- 
posés ci-dessus  ne  permettent  pas  de  prendre  cette 
hypothèse  en  considération.  Le  processus  du  cidte 
moderne  me  semble  pouvoir  être  ainsi  reconstitué  : 

Culte  rendu  aux  mânes  des  anciens  chefs  >  culte 
étendu  aux  mânes  de  tous  les  ancêtres  familiaux  r> 
culte  rendu  aux  mânes  de  tous  les  Vazimba  sans  dis- 
tinction de  caste  ni  de  sexe  au  fur  et  à  mesure  que 
diminuaient  en  nombre ,  jusqu'à  bientôt  disparaître , 
les  représentants  de  cette  ancienne   tribu  africaine 

3o. 
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xlivinisation  des  Vazimba  qui  sont  devenus  des 
êtres  supérieurs ,  n  ayant  jamais  vécu  de  la  vie  hu- 
maine ,  pour  certaines  tribus  du  centre  et  de  l'Est. 


ONTAISATRUHA,  OMPILAMPE,  OMPIZE 
ET  KIMUSI. 

CXI.  «J'aurais  bien  parié,  dit  Fiacourt,  d'une 
nation  que  l'on  m'a  dit  avoir  été  autrefois  dans  l'ile , 
laquelle  se  nommait  Ontaysatroàha  (Ontaisatruha), 
et  habitait  les  montagnes  qui  sont  entre  le  pays  des 
Anachimoussi  (Ana-Kimusi)  et  la  rivière  de  Ranou- 
mene  (Ranumena).  Cette  nation  n'avait  aucune 
communication  avec  ses  voisins  ;  mais  leur  faisait  la 
guerre,  se  servait  de  l'arc  et  de  la  flèche,  mangeait 
ses  ennemis  et  les  voyageurs  qui  passaient  par  son 
pays.  Ces  barbares  mangeaient  les  malades  lorsqu'ils 
se  voyaient  hors  d'espérance  de  guérison,  ils  leur 
coupaient  la  gorge  et  en  portaient  les  mains  à  leur 
roi  pour  les  manger.  Les  pères  et  mères  n'avaient 
point  d'autres  sépulcres  que  leurs  enfants.  Ils  nour- 
rissaient des  troupeaux  de  vaches,  ne  châtraient  ni 
taureaux,  ni  béliers,  ni  boucs,  ni  coqs,  et  se  c(Màten- 
taient  seulement  du  lait  des  vaches,  et  quand  elles 
mouraient  ils  les  enterraient,  comme  aussi  les  tau- 
reaux, moutons  et  cabris,  et  ils  les  faisaient  coucher 
sur  des  nattes ,  lorsqu'ils  voidaient  dormir.  Ils  man- 
geaient leurs  chiens  quand  ils  ne  pouvaient  plus 
chasser  le  sanglier,  dont  ils  étaient  friands.  Ils  culti- 
vaient la  terre  à  la  façon  des  autres  nations  de  l'île. 
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Ils  étaient  très  mal  faits,  et  très  mal  formés.  Ils 
avaient  les  yeux  petits ,  la  face  large ,  les  dents  aiguës , 
le  nez  très  camus,  les  lèvres  très  grosses  et  les  che- 
veux frisés  et  courts,  la  peau  rougeâtre,  sans  barbe, 
le  ventre  grand  et  les  jambes  grêles  :  ce  qui  faisait 
qu'ils  étaient  agiles  à  courir.  Ils  se  sont  si  bien  man- 
gés les  uns  et  les  autres,  qu'étant  réduits  à  un  très 
petit  nombre,  ils  ont  été  tous  exterminés  depuis  vingt 
ans  par  leiu*s  voisins,  et  leurs  ennemis,  sans  qu'il  en 
soit  resté  un  seul  de  l'un  et  l'autre  sexe.  J'ai  appris 
ceci  d'un  maître  de  village  du  pays  des  Machicores 
(Masikoro)  de  leur  voisinage,  et  m'a  été  confirmé 
par  plusieurs  autres  ^  » 

CXII.  «  Il  y  a  en  plusieurs  endroits  des  hommes 
vraiment  sauvages  que  l'on  nomme  Ompizées ,  qui 
Ont  femmes  et  enfants,  qui  laissent  croître  leur  poil, 
barbe  et  leurs  cheveux,  et  vont  tout  nus,  et  se  con- 
tentent d'une  feuille  de  balisier  pour  couvrir  leur 
nudité.  Us  vivent  dans  les  bois  les  plus  épais  et  les 
moins  fréquentés,  fuient  la  conversation  des  autres 
nègres,  vivent  de  pêche,  de  chasse,  de  fruits  et  de 
racines  qu'ils  trouvent  dans  les  bois,  de  miel  sau- 
vage, comme  aussi  de  sauterelles  ou  locustes^.  » 

CXIII.  «  Quelques-uns  ont  voulu  faire  accroire 
qu'il  y  avait  (à  Madagascar)  des  géants  et  des  pyg- 

*  Histoire    de   la   grande    isle  Madagascar,   Paris,  1661,  in  /i" 
p.  VII  de  Tavant-propos. 

'  Ihid. .  p.  VII  de  Tavanl-propos. 
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mées  :  je  m'en  suis  informé  exprès,  ce  sont  des  fables 
que  racontent  les  joueurs  diHertavoa  [Heravu,  espèce 
de  violon).  J'ai  vu  un  endroit  proche  dltapere^  où 
il  y  a  grande  quantité  de  pierres  plantées  debout, 
où  Ton  ma  dit  que  c'était  des  pygmées  qui  y  étaient 
enterrés.  Ces  pygmées  étaient  venus  en  grand  nombre 
faire  une  course  dans  le  pays  d'Anossi  (Anosi)  dont  ils 
furent  repoussés  jusqu'à  la  rivière  d'Itapere,  laquelle 
n'ayant  pu  passer  faute  de  bateaux,  ils  furent  tous 
mis  à  mort,  et  pour  marque  de  victoire,  les  victo- 
rieux les  enterrèrent  tous ,  et  dressèrent  ces  pierres  2.  » 

CXrV.  «  >  V  . ,  et  les  autres  (Hollandais  naufragés 
ont  été)  tués  en  trahison  parles  Ompilampes,  qui  sont 
voleurs  demeurant  dans  les  boi^^.  » 

CXV.  «  L'autre  (le  septième  fils  du  diable)  était  si 
paresseux,  qu'il  aimait  mieux  laisser  ses  terres  en 
friche  que  de  les  cultiver,  et  incitait  tous  les  hommes 
à  faire  de  même  que  lui;  en  sorte  que  les  Ompilampes 
ou  voleurs  dans  les  bois,  (les)  Ompizées  ou  sauvages 
et  fainéants  l'ont  imité  * ...  » 

ex VI.  fnFanire^  est  une  rampe  (liane)  dont  la 
racine  est  bonne  à  manger,  comme  aussi  celle  du 

*  Village  maritime  de  la  côte  sud-est,  au  nord  de  Forl-Dau- 
phin. 

*  Loc,  cit, 

^  Ibid.,^.  3i. 

*  Ibid.^p,  61. 
^  Fandri. 
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Jiomboac^,  de  ces  racines  vivent  les  Ompilampes  (et 
les)  Ompezées  {sic)  qui  sont  gens  qui  ne  cultivent 
ni  ne  plantent  point,  ce  sont  proprement  sauvages 
qui  vivent  dans  les  bois,  et  fuient  la  conversation 
des  autres  hommes',  ce  sont  pauvres  gens  qui  ont 
été  ruinés  par  les  guerres,  qui  aiment  mieux  vivre 
comme  cela  que  de  planter  et  faire  des  maisons 
et  villages.  D  y  a  beaucoup  de  ces  gens-ci  en  cette 
terre;  mais  ils  se  cachent  et  fuient  la  compagnie 
des  autres  hommes.  Les  Nègres  les  tuent  quand  ils 
les  attrapent;  car  ils  disent  qu'ils  dérobent  leurs 
bestiaux  et  mangent  leurs  vivres  2.  » 

CXVII.  a  II  y  a  (à  Madagascar)  quelques  hommes 
errants,  dit  le  Père  Nacquart,  qu'on  appeHe  Opi- 
lampes  [sic),  qui  sont  un  peu  sauvages  et  habitent 
dans  les  bois  pour  dérober  ce  qu'ils  peuvent;  ils 
fuient  dès  qu'ils  voient  une  personne  inconnue^. 
.  .  .Voilà  des  nouvelles  qui  viennent  d'arriyer  d'un 
jeune  Français  qui  était  malade  dans  le  voyage  des 
Imaphales  (Mafali  ou  Mahafali),  lequel  a  été  tué 
par  les  Ompilampes,  c'est-à-dire,  voleurs  des  bois. 
Il  y  en  a  dans  les  pays  ruinés  par  la  guerre  ;  ils  ne 
vous  donnent  guère  quartier,  s'ils  peuvent  vous  sur- 
prendre^. » 


^  HomhukvL,  Homhuha, 

*  Loc.  cit,  p.  11 -y. 

^  Mémoires  de  la  congrégation  de  la  Mission  (dite  des  Lazaristes) 
Paris,  1867,  m-8%  t.  IX,  p.  60. 

*  Ibid.,  p.  226-227. 
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«  La  seule  note  de  quelque  intérêt  (trouvée  dans 
les  papiers  du  naturaliste  Commerson),  dit  Tabbé 
Rochon,  concerne  les  Quimosses.  Je  vais  la  tran- 
scrire, et  y  joindre  un  petit  mémoire  de  M.  deMo- 
dave  sur  le  même  sujet  : 

CXVIII.  «  Les  amateurs  du  merveilleux,  qui  nous 
«  auraient  sans  doute  su  mauvais  gré  d'avoir  réduit 
«  à  six  pieds  de  haut,  la  taille  prétendue  gigantesque 
a  des  Patagons,  accej  '  ront  peut-être  en  dédomma- 
«  gement  une  race  de  j gmées  qui  donne  dans  lex- 
«  ces  opposé.  Je  veux  parler  de  ces  demi-hommes 
«  de  Tintérieur  de  la  grande  île  de  Madagascar,  et 
«qui  y  forment  un  corps  de  nation  considérable, 
«  appelé  Quimos  ou  Kimos ,  en  langue  madécasse. 
«  Le  caractère  naturel  et  distinctif  de  ces  petits 
«  hommes  est  d'être  blancs ,  ou  du  moins  plus 
«  pâles  en  couleur  que  tous  les  noirs  connus;  d avoir 
«  les  bras  très  allongés ,  de  façon  que  la  main  atteint 
«  au-dessous  du  genou  sans  plier  le  corps;  et  pour 
«  les  femmes,  de  marquer  à  peine  leur  sexe  par  les 
«mamelles,  excepté  dans  le  temps  quelles  nour- 
«  rissent;  encore  veut-on  assurer  que  la  plupart  sont 
«  forcées  de  recourir  au  lait  de  vache  pour  nourrir 
«leurs  nouveau -nés.  Quant  aux  facultés  inlellec- 
«  tuelles ,  ces  Quimos  le  disputent  aux  autres  Madé- 
«  casses,  que  Ton  sait  être  fort  spirituels  et  fort 
«adroits,  quoique  livrés  à  la  plus  grande  paresse; 
«  mais  on  assure  que  les  Quimos ,  beaucoup  plus 
«  actifs ,  sont  aussi  plus  belliqueux  ;  de  façon  que 
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a  leur  courage  étant,  si  je  puis  m  exprimer  ainsi, 
ce  en  raison  double  de  leur  taille ,  ils  n'ont  jamais 
«  pu  être  opprimés  par  leurs  voisins ,  qui  ont  sou- 
«vent  maille  à  partir  avec  eux.  Quoique  attaqués 
«  avec  des  forces  et  des  armes  inégales  (car  ils  n'ont 
«  pas  Tusage  de  la  poudre  et  des  fusils  comme  leurs 
«ennemis),  ils  se  sont  toujours  battus  courageu- 
«  sèment,  et  maintenus  libres  dans  leurs  rochers, 
«leur  difficile  accès  contribuant  sans  doute  beau- 
«  coup  à  leur  conservation.  Ils  y  vivent  de  riz ,  de 
«différents  fruits,  légumes  et  racines,  et  y  élèvent 
«  un  grand  nombre  de  bestiaux  (bœufs  à  bosse  et 
«  moutons  à  grosse  queue)  dont  ils  empruntent  aussi 
«  en  partie  leur  subsistance.  Ils  ne  communiquent 
«  pas  avec  les  différentes  castes  madëcasses  dont  ils 
«  sont  environnés ,  ni  par  commerce  ni  de  quelque 
«  autre  manière  que  ce  soit,  tirant  tous  leurs  besoins 
«du  sol  qu'ils  possèdent.  Comme  l'objet  de  toutes 
«les  petites  guerres  qui  se  font  entre  eux  et  les 
«  autres  habitants  de  cette  île  est  de  s'enlever  réci- 
«proquement  quelque  bétail  ou  quelques  esclaves, 
«  la  petitesse  de  nos  Quimos  les  mettent  [sic)  à  l'abri 
«  de  cette  dernière  injure;  ils  savent,  par  amour  de 
«la  paix,  se  résoudre  à  souffrir  la  première  jusqu'à 
«un  certain  point,  c'est-à-dire,  quand  ils  voient, 
«du  haut  de  leurs  montagnes,  quelque  formidable 
«appareil  de  guerre  qui  s'avance  dans  la  plaine,  ils 
«  prennent  d'eux-mêmes  le  parti  d'attacher  à  l'entrée 
«  des  défilés  par  où  il  faudrait  passer  pour  aller  à 
«  eux ,  quelque  superflu  de  leurs  troupeaux ,  dont 
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tiis  font,  disent-ils,  volontairement  le  sacrifice  à 
«l'indigence  de  leurs  firères  aînés;  mais  avec  protes- 
«  tation  en  même  temps  de  se  battre  à  outrance,  si 
«  Ton  passe  à  main  armée  plus  avant  sur  leur  ter- 
«  rain  ;  preuve  que  ce  n'est  pas  par  sentiment  de 
«  faiblesse,  encore  moins  par  lâcheté  qu'ils  font  pré- 
a  céder  leurs  présents.  Leurs  armes  sont  la  sagaye 
«  et  le  trait,  qu'ils  lancent  on  ne  peut  pas  plus  juste  ; 
«on  prétend  que  s'ils  pouvaient,  comme  ils  en  ont 
«grande  envie,  s'aboucher  avec  les  Européens,  et 
«  en  tirer  des  fusils  et  des  munitions  de  guerre,  ils 
«  passeraient  volontiers  de  la  défensive  à  l'oflFçnsive 
«contre  leurs  voisins,  qui  seraient  peut-être  dors 
«  trop  lieureux  de  pouvoir  entretenir  la  paix.  A  trois 
«  ou  quatre  journées  du  fort  Dauphin ,  les  gens  du 
«  pays  montrent  avec  beaucoup  de  complaisance  une 
«  suite  de  petits  mondrins ,  ou  tertres  de  terre  en 
«forme  de  tombeaux,  qu'ils  assurent  devoir  leur 
«origine  à  un  grand  massacre  de  Quimos,  défaits 
«  en  pleins  champs  par  leurs  ancêtres.  Quoi  qu'il  en 
«soit,  cette  tradition  constante  dans  ces  cantons, 
«  ainsi  qu'une  notion  généralement  répandue  par 
«  tout  Madagascar,  de  l'existence  actuelle  des  Qui- 
«  mos,  ne  permettent  de  douter  qu'une  partie  au 
«  moins  de  ce  qu'on  raconte  ne  soit  véritable .... 
«Pour  revenir  à  nos  Quimos,  j'attesterai,  comme 
«  témoin  oculaire ,  que  dans  le  voyage  que  je  viens 
«de  faire  au  fort  Dauphin  (sur  la  fin  de  1770), 
«  M.  le  Comte  de  Modave,  dernier  Gouverneur,  qui 
«  m'avait  déjà  communiqué  une  partie  de  ces  obser- 
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«  valions,  me  procura  enfin  la  satisfaction  de  me 
«  faire  voir  parmi  ses  esclaves  une  femme  Quimose, 
«  âgée  d'environ  trente  ans ,  haute  de  trois  pieds 
«sept  pouces,  dont  la  couleur  était  en  eflet  de  la 
«  nuance  la  plus  éclaircie  que  j'aie  vu  parmi  les  ha- 
«  bitants  de  cette  île  :  je  remarquai  qu  elle  était  bien 
«  membrue  dans  sa  petite  stature ,  ne  ressemblant 
«  point  aux  petites  personnes  fluettes ,  mais  plutôt  à 
«  une  femme  de  proportion  ordinaire  dans  le  détail , 
«mais  seulement  raccourcie  dans  sa  hauteur;  que 
«  les  bras  en  étaient  effisctivement  très  longs ,  et 
«atteignant,  sans  quelle  se  courbât,  à  la  rotule  du 
«genou;  que  ses  cheveux  étaient  courts  et  laineux; 
«la  physionomie  assez  bonne,  se  rapprochant  plus 
«  de  l'Européenne  que  de  la  Madécasse,  qu'elle  avait 
«  habituellement  l'air  riant,  l'humeur  douce  et  com- 
«  plaisante  et  du  bon  sens,  à  en  juger  par  sa  con- 
«  duite.  Quant  aux  mamelles ,  il  ne  s'en  trouva  que 
«  le  bouton  ;  mais  cette  observation  seule  est  bien 
«  loin  de  suffire  pour  établir  une  exception  à  la  loi 
«  commune  de  la  nature.  Enfin  peu  avant  notre 
«  départ  de  Madagascar,  l'envie  de  recouvrer  sa 
«  liberté,  autant  que  la  crainte  d'un  embarquement 
«  prochain ,  portèrent  la  petite  à  s'enfuir  dans  les 
«  bois  .  .  .  .,.  Les  montagnes  de  Madagascar  où  ha- 
«  bitent  les  Quimos  ont  seize  à  dix-huit  cents  toises 
«  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  » 

CXIX.  «Je  vais  donner,  continue  Rochon,  à  la 
suite  de  cet  extrait  du  mémoire  de  M.  Commerson 
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sur  les  Quimos,  un  petit  écrit  de  M.  de  Modave,  sur 
le  même  sujet  :  «  Lorsque  j'arrivai  au  fort  Dauphin, 
«en  septembre  1768,  on  me  remit  un  mémoire 
«assez  md  rédigé,  qui  contenait  quelques  particu- 
«  larités  sur  un  peuple  singulier,  nommé,  en  langue 
«  Madécasse,  Quimos,  qui  habite  le  milieu  de  Tîle  de 
«  Madagascar,  par  la  latitude  de  vingt-deux  degrés. .  . 
itU  s  agit  dun  peuple  de  Nains,  vivant  en  société, 
«  gouverné  par  un  chef,  protégé  par  des  lois  civiles. . . 
«  Ce  peuple  se  nomnie  Quimos  ou  Kimos  :  la  taille 
«  moyenne  des  hommes  est  de  trois  pieds  cinq  pouces; 
«  ils  portent  une  barbe  longue  et  arrondie;  la  taille 
«  des  femmes  est  de  quelques  pouces  plus  petite  que 
«  celle  des  hommes.  Les  Quimos  sont  gros  et  trapus; 
«  la  couleur  de  lem'  peau  est  moins  basanée  que  celle 
«  des  autres  insulaires,  et  lem^s  cheveux  sont  courts 
«  et  cotonnés.  Ds  forgent  le  fer  et  lacier ,  dont  ils  font 
«  des  lances  et  des  sagayes.  Ce  sont  les  seules  armes 
«  dont  ils  se  servent  pour  se  défendre  contre  leurs 
«  ennemis ,  qui  tentent  quelquefois  de  leur  enlever 
«  des  bestiaux.  Dès  qu'ils  aperçoivent  des  troupes  de 
«voyageurs  qui  se  disposent  à  traverser  leur  pays, 
«  ils  attachent  des  bœufs  à  des  arbres,  et  y  joignent 
«  d'autres  provisions ,  afin  que  ces  étrangers  trouvent 
«  sur  leurs  frontières  des  moyens  de  subsistance.  Mais 
«  lorsque  ces  étrangers  n'ont  pas  la  prudence  de  les 
«  laisser  en  paix,  et  de  se  contenter  du  présent  usité 
«  en  pareilles  circonstances,  les  petits  Quimos  savent 
«se  défendre  vigoureusement,  et  repousser  par  la 
«  force  ceux  qui  ont  la  témérité  de  vouloir,  malgré 
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«  eux,  pénétrer  dans  la  vallée  qu'ils  habitent  et  dont 
«l'accès  est  difficile.  Remouzai^  qui  avait  suivi,  en 
«  qualité  de  capitaine ,  le  père  du  Chef  Maimbou 
«  (Maimbu),  dans  les  deux  malheureuses  expéditions 
«qu'il  entreprit  contre  ses  [sic)  peuples,  pour  leur 
«  enlever  une  partie  de  leurs  troupeaux,  et  les  vendre 
«  ensuite  au  fort  Dauphin ,  m'a  dit  qu'il  ne  dut  son 
«  salut  qu'à  la  connaissance  particulière  qu'il  avait 
«  des  montagnes  élevées  et  escarpées  qui  cernent  leur 
«  vallée.  Remouzai  avait  été  plusieurs  fois  chez  les 
«  Quimos  :  le  père  -de  Maimbou  l'avait  pris  pour 
«guide,  lorsqu'il  se  hasarda  à  les  attaquer.  La  pre- 
«  mière^ incursion  n'eut  aucun  succès;  sa  petite  ar- 
«  mée  fut  mise  en  déroute ,  et  le  nombre  de  ceux  qui 
«  échappèrent  à  la  poursuite  de  ces  Pygmées  fut  peu 
«considérable. . .  Maimbou,  avec. lequel  j'ai  eu  de 
«  grandes  relations  pour  l'approvisionnement  du  fort 
«  Dauphin,  n'était  pas  en  âge  d'accompagner  son  père 
«  à  cette  expédition ,  çaais  il  avait  conservé  contre  les 
«  Quimos  une  aversion  telle ,  qu'il  devenait  furieux 
«  lorsque  je  lui  en  parlais.  Il  voulait  m'engager  à 
«  exterminer  cette  race  de  singes  (car  il  ne  leur  don- 
«  nait  jamais  que  cette  injurieuse  dénomination).  Un 
«Chef  des  Mahafalles  (Mahafali),  pays  voisin  de  la 
«baie  de  Saint -Augustin,  qui  venait  chez  un  Chef 
«  voisin  du  fort  (Dauphin)^  pour  y  échanger  de  la 
«  soie  et  d'autres  marchandises  contre  des  bomfs»  dit 
«  devant  un  de  mes  ofiBciers  qu'il  avait  été  plusieurs 

^  Probabiement  pour  Ra-Musa. 
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«  fois  dans  le  pays  des  Quimos,  et  que  même  il  leur 
«  avait'  fait  la  guerre.  Ce  Chef  ajouta  que ,  depuis 
«  quelques  années ,  cette  nation  était  fort  tourmentée 
«  par  les  peuples  voisins ,  et  qu'on  leur  avait  brMé 
K  plusieurs  villages.  Ce  Chef  se  vantait  d'avoir  chez 
«  lui  un  Quimos  et  une  Quimose  à  peu  près  de  même 
«âge;  il  leur  donnait  de  20  à  aS  ans  .  .  .  D'après 
«  les  relations  de  ce  Chef  et  celle  de  Remouzai ,  je 
«  dois  croire  la  vallée  des  Quimos  très  riche  en  trou- 
«  peaux  et  en  toutes  sortes  de  subsistances.  Ces  petits 
«hommes  sont  laborieux  et  bons  cultivateiu^.  Le 
«  Chef  des  Quimos  jouit  d'une  autorité  plus  absolue 
«  et  plus  respectée  que  celle  des  autres  Chefs  des 
«  diflFérentes  contrées  de  Madagascar.  Je  n'ai  pas  pu 
«  connaître  l'étendue  de  la  vallée  qu'ils  habitent;  je 
«  sais  seulement  qu'elle  est  entom^ée  de  très  hautes 
«montagnes,  et  que  sa  situation,  par  rapport  au 
«  fort  Dauphin,  est  au  Nord-Ouest,  à  soixante  lieues 
«  de  distance.  Le  pays  des  Matatanes  (Matatafia)  la 
«borne  dans  la  partie  de  l'Ouest.  Leurs  villages 
«  sont  assis  sur  de  petits  mondrains  dont  l'escarpe- 
«  ment  est  d'autant  moins  facile  à  gravir,  qu'ils  ont 
«  encore  multiplié  les  obstacles  qui  en  défendent  les 
«  approches ...  Je  me  suis  procuré  une  femme  Qui- 
«mose,  qui  a  été  prise  à  la  guerre,  il  y  quelques 
«années,  par  un  Chef  de  la  province  de  Mandra- 
«  rei  :  cette  femme  est  de  haute  stature ,  comparati- 
«  vement  à  celle  que  l'on  suppose  aux  autres  femmes 
«  de  sa  nation  ;  cependant  elle  n'a  que  trois  pieds 
«  sept  pouces  :  son  âge  est  de  3o  à  32  ans;  ses  bras 
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«  sont  fort  longs,  et  ses  mains  ressemblent  à  la  patte 
«  d'un  singe;  le  mamelon  de  son  sein  est  aussi  adhé- 
«  rent  à  sa  poitrine  que  celui  des  hommes  les  plus 
«  maigres,  sans  vestige  de  mamelles.  Ma  petite  Qui- 
«  mose  était  d'une  maigreur  efifrayante  à  son  arrivée 
«  au  fort  Dauphin;  mais  depuis  qu'elle  peut  se  livrer 
«  à  son  appétit  dévorant,  elle  prend  de  lembonpoinl, 
«  et  je  crois  que  lorsqu'elle  sera  dans  son  état  natu- 
«  rel ,  les  traits  de  son  visage  mériteront  d'être  soi- 
«  gneusement  observés.  Le  Chef  qui  m'a  vendu  cette 
«  Quimose  m'a  dit  qu'un  de  ses  amis  avait  chez  lui 
«un  Quimos,  et  qu'il  ferait  son  possible  pour  me 
«  l'envoyer  ^  » 

CXX.  «Le  pays  (des  Ambolambes,  TiMerina), 
dit  Jacques  de  Lasalle ,  était  autrefois  habité  par  les 
Quimosses,  noirs  très  robustes.  C'est  une  vallée  en- 
tourée de  montagnes  qui  lui  servent  de  défense.  Le 
peuple  a  les  cheveux  plats  ^.  » 

CXXI.  «La  légende,  dit  M.  Bénévent,  raconte 
que,  de  temps  immémorial,  les  Quimosses  ont  ha- 
bité le  sud  du  district  d'Ambalavau  ^  au  pays  des 
Eringdranes  (Arindranu)  d'où  ils  sont  descendus 
pour  occuper  la  vallée  de  la  Menaharaka  où  ils  sont 

^  Voyage  à  Madagascar  et  aux  Indes  orientales,  Paris,  1791, 
în-8°,  p.  127-141. 

*  Mémoire  sur  Madagascar,  loc.  cit.,  dans  Notes,  1898,  t.  I, 
p.  576. 

^  Ambalavau  est  au  sud  de  Fianarantsua ,  la  capitale  du  pays 
Betsileo. 
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encore  représentés  par  plusieurs  petits  clans  appelés 
Kimusu  qui  appartiennent  au  district  d'iVuhibe.  Je 
vous  adresse  ci-inclus,  écrit  M.  Bénévent  à  TAca- 
démie  mdgache,  un  petit  croquis  ethnique  précisant 
les  points  où  se  trouvent  ces  clans.  Un  de  leurs  chefs, 
Ândriantahi ,  raconte  ce  qui  suit  :  Les  Kimusu  ont 
habité  les  hauts  plateaux  du  Betsileo  avant  de  venir 
dans  la  région  d'iVuhibe  et  ont  occupé  le  territoire 
qui  se  trouve  au  sud  d'Ambalavau  et  la  région  d'Am- 
balavau  elle-même.  Us  sont  de  même  race  que  les 
Betsileo,  mais  ils  ont  contracté  de  nombreux  ma- 
riages avec  des  indigènes  de  race  bara  depuis  leur 
arrivée  dans  le  pays  bara ,  et  le  type  betsileo  primi- 
tif s  est  de  ce  fait  rapidement  modifié.  Andriantahi 
n'a  pas  pu  spécifier  Tépoque  à  laquelle  les  Kimusu 
ont  émigré  ;  mais  il  a  assuré  que  leur  arrivée  dans  le 
district  dWuhibe  est  très  ancienne.  Il  affirme  qu'ils 
ont  de  beaucoup  précédé  les  Zafi-Maneli  qui  four- 
nissent aujourd'hui  les  lignées  des  rois  bara.  Le 
grand  chef  des  Bara,  iAntsantsa,  confirme  du  reste 
ces  renseignements  ^  ^ 

Dans  les  extraits  qui  précèdent,  quatre  nouveaux 
noms  tribaux  sont  mentionnés:  les  Ontaisatruha 
(CXI),  lesOmpilampe  (CXIV,  CXV,  CXVI,  GXVII), 
les  Ompize  (CXII,  CXV,  CXVI)  et  les  Kimusi  ou  Ki- 
musu (CXVIU,  CXIX,  CXX,  CXXI).  Le  premier, 
Ontaisatruha,  est  un  composé  de  on-{-ta-\-i-{^Satruha , 

^  Bulletin  de  l'Académie  malgache,  vol.  IV,   i"   partie,    1906- 
1906»  p.  84. 
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litt.  :  «  les  gens,  les  hommes  Satruha,  ou  les  gens  de 
Satruha  ».  D'après  Flacourt  qui  nous  a  conservé  ce 
nom  tribal,  les  Ontaisatruha  auraient  disparu  vers 
i63o;  c'est  le  seul  renseignement  historique  qu'il 
nous  ait  transmis  à  leur  sujet.  Jignore  si  Satruha  est 
un  nom  de  lieu  ou  de  personne.  L'/i  intervocalique 
des  notations  européennes  est  toujours  difficile  à  in- 
terpréter lorsqu'il  s'agit  de  noms  propres.  Dans  le 
cas  présent,  représente-t-il  un  ancien  kou  g  :  satmha 
<saàuk  ou  *sadag,  *samka,  ^'saraga?  Est-il  seule- 
ment en  fonction  orthographique  pour  éviter  l'hia- 
tus ou  la  diphtongaison  des  voyelles  antécédente  et 
subséquente  :  sa-tra-h-a<*saàviwa,  *sadua,  *sarnwa, 
*saraa  ?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire. 

Ompilampe  ou  Ompilampu  figure  dans  le  Diction" 
naire  de  la  langue  de  Madagascar  de  Flacourt,  sub 
verbis  sauvage  et  voleur  des  bois^.  Cf.  également  le 
vocabulaire  de  Drury  sub  verbo  wild  ^.  Ce  nom  peut 
se  décomposer  en  on-^Jilampe<cmilampe^=^  préfixe 
verbal  mi+ thème  radical  lampe.  Lampe  ou  lampu 
est  la  graphie  incorrecte  d'un  mot  que  je  n'ai  pas 
encore  pu  retrouver  ou  une  expression  désuète  qui 
m'est  inconnue. 

L'étymologie  de  Ompize  n'est  pas  moins  obscure. 
Morphologiquement,  ce  pourrait  être  un  composé 


^  Éd.  Ferrand,  Paris,  igoS. 

'  Éd.  Oliver,  p.  33^.  MM.  A.  et  G.  Grandidier,  qui  ont  traduit 
en  français  l'ouvrage  de  Drury  [Collection,  t.  IV,  1906),  inter- 
prètent le  melampo  de  Tauteur  anglais  (qu'il  faut  lire  milampo)  par 
meluka-\-fo  =  mela-po »  litt.  «au  cœur  méchant»  ! 

XI.  3i 
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de  larticle  on  et  de  *Jize  ou  ^ize.  La  recherche  du 
thème  radical  est  malaisée,  parce  que  nous  ignorons 
si  Ton  prononçait  Ompize  ou  Ompizé  ^. 

Flacourt  place  au  sud  des  Eringdranes  le  Bet- 
sileo  méridional  actud,  le  pays  des  Kimusi.  «Le 
pays  des  Ânachimoussi  (au  heu  de  des  Anachimoassi, 
lire  des  Zana-Kimasi) ,  dit-il,  est  un  pays  au  travers 
duqud  passe  la  rivière  dlongh-aivou  (Oni-aivu), 
bordé  à  VEst  par  cette  rivière,  au  Sud  du  pays  de 
Manamboule  (Manambulu) ,  et  à  TOuest  de  grandes 
montagnes.  G  est  un  pays  riche  en  bestial,  riz, 
ignames  et  autres  vivres  et  fort  peuplé.  Le  grand  (le 
chef)  s  appelle  Ratsilia,  au  Nord  il  y  a  la  rivière  de 
Mangharac  (Maharaka^)  et  les  Eringdranes  (Arin- 
dranu),  au  travers  desquels  la  rivière  prend  son 
origine.  C'est  une  province  qui  n  est  pas  beaucoup 
grande,  contenant  seulement  quatre  petites  journées 
(de  marche)  de  long  ^.  »  Ce  sont  les  mêmes  indigènes 
dont  M.  Bénévent  a  retrouvé  les  descendants  (GXXI) 
et  dont  le  nom  s  est  légèrement  modifié  en  Kimusa'^. 
En  swahili,  les  nains  sont  appelés  par  antiphrase  : 
mbili-kimo,  litt.  «  deux  tailles  » ,  ceux  qui  ont  une  double 


*  D'après  la  notation  de  Flacourt  (CXII  et  CKV),  c'est  Ompizé 
qu'il  faudrait  lire*  Dans  cette  hypothèse ,  ce  pourrait  être  la  forme 
oxytonique  monophtongue  d'un  ancien  *Ompizàya  >  ompizày  > 
ompizé,  sur  le  modèle  de  malais  :  hawàya,  crocodile  >  malg.  rii- 
wây  >  vuây  >  vuéy  >>  vue, 

^  Appela  aussi  Manakaraka  et  Menaharaka. 

'  Loc»  cit.,  p.  i4. 

^  Cf.  un  doublet  du  même  genre,  kliàti  et  kisàsa»  éruption 
cutanée  occasionnée  par  la  variole* 
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taille.  Il  est  très  tentant  de  rapprocher  le  swahili 
kimo  du  malgache  kima-se  ;  mais  la  finale  -se  reste 
alors  inexpliquée.  Faut-il  lire  msdg.  kimu ,  taille  +  se 
<:sai,  petite?  Cette  explication  est  plus  correcte, 
mais  on  doit  alors  supposer,  ce  qui  n  a  rien  d'invrai- 
semblable, que  fa*ma<:swh.  kimo  était  usité  en  msd- 
gache  ancien.  D autre  part,  en  malgache  modenie, 
un  phonème  à  peu  près  identique,  kemuy  signifie 
contraction,  rétrécissement.  L'interprétation  kima- 
se,  petite  taille,  concorde  avec  ce  que  nous  ont  rap- 
porté Commerson  et  Modave  ;  mais  je  ne  la  consi- 
dère cependant  pas  comme  décisive. 

LES  PYGMÉES. 

Plusieurs  légendes  malgaches  anciennes  et  mo- 
dernes mentionnent  l'existence  d'indigènes  de  petite 
taille.  D'après  ces  traditions,  ce  sont  tantôt  des 
Vazimba.  (CV,  CX),  tantôt  des  Kimûsi  (CXVIII, 
CXIX),  ou  des  indigènes  non  dénommés  (CXIII), 
D'après  M^  Le  Roy,  les  caractères  somatologiques 
des  négriUes  ou  pygmées  africains  sont  les  suivants  : 

«La  taille  du  négrille  «doit  être  placée  entre 
a  1  m.  3o  et  1  m.  45  ^  ». 

«  Généralement,  (par  rapport  à  l'homme  normal), 
la  tête  est  trop  grosse,  le  cou  trop  petit,  les  épaules 
trop  étroites,  les  bras  trop  longs,  la  poitrine  trop 

^  Les  Pygmées,  négrilles  d* Afrique  et  negiitos  de  IHAsie»  Tours, 
^gr.  in-8^  s.  d.,  p.  70. 
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plate,  le  ventre  trop  développé,  le  tronc  trop  fort 
sur  des  jambes  trop  courtes  ^  » 

«  Plus  on  se  rapproche  du  négrille  primitif,  plus 
la  peau  parait  devenir  claire,  et  cest  un  des  prin- 
cipaux caractères  donnés  par  les  indigènes  eux- 
mêmes^.  .  .  En  résumé,  on  peut  répéter  que  la  cou- 
leur du  pur  négrille,  libre  de  tout  mélange,  est  celle 
que  Ton  rencontre  dans  ces  divers  groupes  (précé- 
demment décrits) ,  la  couleur  jaune  rouge,  mais  plus 
ou  moins  bien  conservée,  selon  que  le  groupe  lui- 
même  s  est  maintenu  plus  ou  moins  pur  de  toute 
alliance  ou  bien  s'est  allié  avec  des  populations  plus 
jaunes  comme  les  Hottentots ,  ou  plus  noires  comme 
les  Bantous.  De  plus,  nos  négriUes  étant  essentielle- 
ment nomades,  un  nouvel  élément,  tantôt  plus  noir, 
et  tantôt  plus  rouge,  peut  s'ajouter  à  l'un  ou  l'autre 
groupe,  et  déterminer  ainsi  ces  variations  entre  les 
deux  couleurs  constatées  chez  eux  **.  » 

«  L'avant-bras  (des  négrilles)  frappe  souvent  par 
sa  longueur.  Chez  l'Européen ,  il  arrive  à  mi-cuisse 
environ  ;  il  descend  plus  bas  chez  le  négrille,  mais 
sans  pourtant  jamais  atteindre  le  genou.  Les  doigts 
sont  longs,  très  fins  et  fort  bien  détachés.  Par  contre, 
les  jambes  sont  presque  toujours  trop  courtes  par 
rapport  au  reste  du  corps  ^.  » 

Les  indications  somatologiques   contenues  dans 

*  Op,  ciL,  p.  71. 

*  Ibid.,  p.  78-79. 
'  /6iU,p.82. 

*  Ibid.,^.  86. 
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les  extraits  CXI,  CX VIII  et  CXK  concordent  dans 
leur  ensemble  avec  les  renseignements  fournis  par 
M^  Le  Roy. 

«  En  prenant  le  radical  -twa  qui  désigne  un  ra- 
meau considérable  de  négrilles  de  TEst,  dit  le  même 
auteur,  on  aura  dans  les  divers  idiomes  bantous ,  au 
singulier:  m4wa,  ma-twa,  peut-être  o-twa;  et  au 
pluriel  :  wa-twa,  ba-twa,  peut-être  a-twa,  c'est-à-dire 
un  twa,  des  twa.  Il  en  sera  de  même  pour  le  radical 
-kôa  ou  plutôt  -itd-,  qui  distingue  le  rameau  de 
rOuest  (africain)  :  o-kôa  et  mchkôa,  au  singidier  : 
a-kôa  et  ba-kôa,  au  pluriel^  ».  J'ai  montré  précédem- 
ment (voir.çttpra,  p.  427)  que  le  nom  tribal  moderne 
Antambahwaka  se  décompose  en  an-\-taii-{-vahwaka , 
litl.  :  les  hommes  Vahwaka,  qui  sont  des  Vahwaka. 
Vahwaka  est  très  nettement  un  ancien  thème  ban- 
tou  malgachisé  ainsi  qu'en  témoigne  la  syllabe  ini- 
tisde  atone  va-.  Phonétiquement,  il  est  sans  doute 
issu  dun  ancien  "wakwaka.  *  fVakwaka  a  tout  l'as- 
pect d'une  forme  redoublée  *waka-waka.  La  voyelle 
finale  atone  du  premier  terme  est  contractée  avec 
la  syllabe  initiale  tonique  du  second,,  d'où  waka 
+  waka  >  wâk-tvâkâ.  Cette  forme  redoublée  n'a  rien 
d'inattendu  comme  nom  tribal.  «  Sur  une  carte  datée 
de  janvier  1708,  dit  M^  Le  Roy,  Guillaume  de 
l'Isle  figure  au  nord  de  l'Equateur,  juste  où  Stanley 
l'a  traversée  pour  la  première  fois,  une  grande  fo- 
rêt avec  cette  mention  :  «  Forêts  habitées  par  les 

*  0/).  cit,,  p.  a  8. 
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«peuples  bakké-bakké  qui  sont  vassaux  du  grand 
«Macoco,  et  que  l'on  prétend  être  une  nation  de 
«  nains.  »  Ainsi  ces  grandes  forêts  du  Haut-Congo  et 
ces  Pygmées  qui  les  habitent  auraient  été  connus 
des  anciens  Portugais,  avant  d'avoir  été  signalés 
par  le  grand  explorateur  Stanley  et  mis  en  rela- 
tions avec  les  postes  belges  de  rAruwimi  et  de 
rituri  *.  »  Bakké-bakké  est  une  notation  inexacte  à 
rectifier  en  baka-baka,  forme  redoublée  du  nom  de 
négrilles  baka,  c  est-à-dire  6a-fca,  Jitt.  les  Ka.  Aba-ka, 
le  bantou  de  Madagascar  répond  par  wa-ka,  forme 
redoublée  wâk-wâkâ  conformément  à  la  loi  de  sandhi 
malgache  ^.  Les  modifications  phonétiques  du  thème 
bantou  initial  à  la  forme  malgache  redoublée  sont 
donc  les  suivantes  : 

Thème  bantou -ka 

Forme  plurale ,     wa-ka 

Forme  redoublée ". .      waka-waka 

,,  1      ,  .  (     *wàkwâkà 

Mals:ache  ancien {     .  ^,      , „ 

^  /      vakwaka 

Malgache  moderne. .  .    vahwâkà 

Le  maintien  en  malgache  de  la  syllabe  médiale 
bantou  -wa-  s'explique  aisément.  La  chute  de  la  an- 
técédent la  transformée  en  diphtongue  ;  elle  ne  pou- 
vait donc  pas  aboutir  à  -va-  comme  le  wa-  bantou 
initial.  Le  premier  -fc-  aboutit  normalement  à  -fc-;  la 

*  Op.  ciu»  p.  52. 

*  Cf.  par  exemple    aka-{-aka=sàkàka  »  nkaha-\-VLhaka=VLkakâ- 
haka. 
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finale  bantou  -ha  s'est  maintenue  par  analogie  avec 
la  finale  malgache  -ka. 

En  malgache,  la  forme  redoublée  a  un  sens  dimi- 
nutif. Vahwaka  issu  de  wak-waka  peut  ainsi  signifier 
les  petits  fVaka.  Or,  le  thème  wa-ka  aphérèse  du 
préfixe  plural,  se  réduit  à  -ka  qui  est  le  nom  des 
négrilles  bantous  de  TOuest  Africain. 

Wahwaka  signifie  «  royaume,  peuple,  sujets  ».  Le 
roi  était  autrefois  et  est  encore  aujourd'hui,  dans 
quelques  tribus,  désigné  sous  le  nom  de  Andriam- 
bahwaka,  litt.  «  le  prince ,  le  souverain  des  Vahwaka  ». 
Cette  survivance  montre  que  Vahwaka  qui,  comme 
nom  tribd,  est  limité  actuellement  à  une  seule  tribu 
orientale,  a  eu  autrefois  une  très  grande  extension 
géographique  et  s'appliquait  peut-être  à  tous  les 
habitants  de  Madagascar.  Dans  le  cas  contraire,  ce 
mot  n  aurait  pas  pu  acquérir  postérieurement  le 
sens  de  «  peuple ,  sujets  »  dans  tous  les  dialectes  de 
la  grande  île  africaine. 

Le  P.  Luiz  Marianne  cite  parmi  les  indigènes 
de  la  côte  occidentale  les  Ajungones  de  fembouchure 
du  Manambulu^  Ce  nom  n'a  aucun  sens  en  mal- 
gache, ni,  que  je  sache,  en  bantou  oriental.  On 
pourrait  le  rapprocher  de  celui  de  certains  négrilles 
deFernan-Vaz,  les  A-jongo^.  Une  rivière  msdgache 
qui  débouche  à  la  mer  dans  la  baie  de  Majunga,  par 
environ  i5°û5'3o"  de  latitude  et  44°  2'  de  longi- 


^  Collection,  t.  II,  p.  218-222,  235-236,  255. 
*  Les  Pygmées,  loc.  cit.,  p.  49. 
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tude  porte  le  nom  très  voisin  de  Andzahga  ou  An- 
dzahgun^, 

«  Les  traditions  des  Négrilles ,  dit  Mgr  Le  Roy, 
sont,  au  fond,  partout  les  mêmes  :  sans  se  douter  de 
rétendue  qu'ils  occupent  sur  le  continent  africain, 
ils  savent  qu'ils  ont  des  frères  «  loin ,  loin ,  loin  » ,  et 
leur  lieu  d  origine  première  indiqué  par  eux  se  re- 
trouve toujours  au  nord  ou  au  nord-est.  Tous  aussi 
se  jugent  «maîtres  de  la  terre»;  ils  en  nomment 
toutes  les  plantes,  ils  prétendent  en  connaître  les  se- 
crets, et  les  tribus  qui  les  entourent,  les  entretien- 
nent ou  les  exploitent  leur  reconnaissent  ce  titre  et 
leur  rendent  hommage 2.  »...  «  Quelle  est  ta  terre? 
demande  le  même  auteur  à  un  chef  négrille  oriental 
de  la  région  de  Mlindi.  ' —  C'est  toute  la  terre,  ré- 
pond lé  négrille^.  » .  •  .  «  Ceux  qui  labourent,  dit  un 
autre  chef  négrille,  prennent  un  coin  de  la  terre, 
coupent  un  bout  de  la  forêt,  tarissent  un  étang, 
écartent  les  bêtes.  .  .  Or,  à  qui  sont  les  terres,  les 
forêts,  les  eaux  et  les  bêtes?  Cest  à  nous.  Et  toi, 
quand  tu  passes ,  dit  le  négrille  au  missionnaire ,  tu 
suis  un  sentier  :  ce  sentier,  c  est  nous  qui  l'avons  fait 
dans  nos  bois.  Il  est  à  nous^  »...  «  A  Test,  dit  en- 
core M^  Lé  Roy,  les  Wa-Boni  ou  Wa-Twa  disent 
nettement,  et  en  mêlant  à  leur  déclaration  une  pointe 


*  A.  Grandidier,  Hist.  de  la  géo^,  de  Madagascar,  loc.  cit., 
p.  12a. 

*  Les  Pygmées,  p.  3io-3ii. 
»  Ibid, ,  p.  99. 

*  Ibid,,  p.  10^. 
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dlnsolence,  que  cest  à  eux  la  terre  et  tout  ce  qu'elle 
porte,  que  les  sentiers  leur  appartiennent,  et  que  les 
«  autres  »  gâtent  leurs  forêts  avec  tous  ces  champs  de 
maïs,  de  manioc  et  de  sorgho.  Aussi  leur  en  faut-il 
une  part  :  et  on  la  leur  donne.  A  Touest,  quand  les 
Noirs  s'en  vont  à  la  chasse,  chercher  du  miel  ou 
cueillir  des  fruits  sauvages,  ils  ne  doivent  pas  pro- 
noncer le  mot  d'A-Kôa,  s'ils  ne  veulent  rentrer  bre- 
douille; et,  au  cas  où  ils  auraient  besoin  den  parler, 
il  faut  dire  «  les  hommes  courts  »  ou  «  la  grande 
nation  »,  Inongo  ivolo^,  » 

Ces  informations  sont  très  précises  :  les  autres  ni- 
gritiens  africains  reconnaissent  aux  négrilles  un  droit 
de  propriété  sur  la  terre,  droit  purement  platonique 
sans  doute,  mais  qui  est  implicitement  reconnu  par 
des  dons  spontanés  de  produits  agricoles.  A  Mada- 
gascar, toutes  les  légendes  rapportent  que  les  Vazimba 
étaient  autrefois  tumpunianiy  litt.  «maîtres  de  la 
terre»,  c'est -à-dire  propriétaires  du  sol  dont  les  ont 
dépossédés  les  immigrés  étrangers 2.  Ce  trait,  que 
nous  ont  conservé  les  traditions  des  Malgaches  mo- 
dernes, est  tout  à  fait  significatif.  N'est-ii  pas  à  rap- 
procher du  droit  de  propriété  que  revendiquent  les 
négrilles  africains?  Enfin  les  nigritiens  africains  con- 
sidèrent les  négrilles  comme  doués  d'un  pouvoir  uja- 
gique^  que  la  légende  malgache  attribue  également 
aux  anciens  Vazimba  (XCIX). 

»  Op,  cit.,  p.  2  35-2  36. 

*  Voir  supra.  Cil,  S  9 ,  le  droit  des  Vazimba  à  la  cueillette  des 
fruits,  lorsqu'ils  sont  en  voyage. 
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L'IMPORTATION  A  MADAGASCAR 
D'ESCLAVES  AFRICAINS. 

Les  caractères  somatologiques  nigritiens  africains 
de  certains  Malgaches  et,  particulièrement  des  tri- 
bus de  rOuest ,  sont  généralement  attribués  au  croise- 
ment de  ces  indigènes  avec  les  esclaves  importés  de 
la  côte  orientale  d'Afrique.  On  a  sans  doute  introduit 
à  Madagascar  des  Makua  du  Mozambique  en  nombre 
appréciable,  mais  nous  ne  possédons  aucune  donnée 
statistique  sur  cette  immigration  forcée.  Elle  est,  en 
tout  cas,  de  date  récente.  Les  relations  anciennes 
rapportent,  en  effet,  quau  xvif  siècle  on  exportait 
des  esclaves  de  Madagascar;  il  ny  est  pas  fait  men- 
tion d'importation. 

CXXU.  1 6 1 3.  «  Il  en  est  (des  indigènes  de  Mada- 
gascar) ,  dit  le  P.  Luiz  Marianno ,  qui  ont  presque  le 
teint  des  blancs  et  peuvent  soutenir  la  comparaison 
avec  les  métis  les  plus  clairs;  ce  sont  ceux  qu'on 
amène  du  royaume  des  Uva  (Huva),  royaume 
qui  est  tout  à  fait  au  centre  de  l'île ,  et  qu  on  vend 
h  Mazalagem  (baie  de  Majunga)  aux  Arabes  de 
Malindi^  » 

CXIIL  1667.  «J'ai  entendu  dire  maintes  fois,  dit 
le  P.  Manuel  Barreto,  à  Bartbolomé  Lopes,  homme 
de  grand  jugement  et  de  plus  grand  esprit  (encore) , 

*  Collection,  t.  II,  p.  1 3. 
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très  expérimenté  dans  les  voyages  de  Saint-Laurent 
(Madagascar),  que  si  le  roi  (de  Portugal)  lui  donnait 
six  navires  du  royaume,  armés  et  équipés  avec  des 
troupes  portugaises ,  en  y  comprenant  sa  pâtache  et 
quelques  bateaux  qu'il  armerait  avec  des  Cafres  de 
Tautre  côte  (de  la  côte  d'Afrique),  il  se  faisait  fort 
de  mettre  en  fuite  tous  les  bâtiments  des  Maures  qui 
de  la  Mekke ,  de  Brava ,  de  Mogadiso  ^  venaient  dans 
celte  île  (de  Madagascar)  acheter  des  Buques  (Buki  = 
Malgaches).  Les  Maures  en  achetaient  plus  de  trois 
mille  chaque  année.  Ils  ont  à  cet  effet,  dans  plusieurs 
ports,  des  prêtres  musulmans ^  qui,  dans  le  cours 
de  Tannée,  vont  les  acheter  et  les  catéchiser  (dans 
rislâm  ) ,  à  la  grande  honte  du  renom  chrétien .  . .  ^.  » 

Auxxvn®  et  xvm*  siècles,  les  navires  européens  qui 
font  escale  à  Madagascar  y  achètent  et  en  exportent 

^  Le  texte  portugais  dit  :  que  de  mecca  brava  e  Magadoxô . , , 
Peut-être  y  a-t-il  une  erreur  de  lecture ,  car  on  ne  voit  pas  bien  ce 
que  vient  faire  la  Mekke  en  cette  affaire.  Je  lirais  plutôt  :  que  de 
Marca  Brava  e  Magadoxô . . .  c  qui  de  Marka ,  Brava  et  Mogadiso. . .  » . 
Le  sens  est  idors  très  clair  :  il  s'agit  des  trois  ports  de  ia  côte 
orientale  d'Afrique ,  au  nord  de  l'équaleur. 

*  Le  texte  portugais  porte  cacizes.  C'est  évidemment  Tarabe 
jmwmmJ  hasts,  qui  signifie  strictement  «prêtre  chrétien». 

^  •  •  • .  •  Moçambique  e  Madagascar,  Injormaçào  do  estado  e  cofi' 
quîsta  dos  rios  de  Cuama  vulgar  e  verdadeiramente  chamados  rios  de 
Ouro,  ao  Conde  Viso-Rei  Joâo  Nunes  da  Cunha  pelo  padre  Jesuita 
Manuel  Barreto  »  ii  de  dezembro  de  1667»  d'après  le  ms,  33  du 
fonds  portugais  de  la  Bibl.  Nat.  de  Paris,  in  Boletim  Soc.  Geogr, 
deLisboa,  4*  série,  n*  i,  i883,  p.  55.  La  traduction  de  xîe  pas- 
sage publiée  par  MM.  Grandidier  (Collection»  t.  III,  p.  339)  ^^ 
incomplète  et  ineiactô.    '  '  - 
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des  esclaves;  aux  xviii*  et  xix"  siècles,  les  colonies 
voisines  de  Tîle  Maurice  et  l'île  Bourbon  en  tirent 
également  de  nombreux  esclaves  pour  leurs  travaux 
agricoles  ^  A  celle  même  époque ,  des  traitants  arabes 
introduisent,  il  est  vrai,  des  nègres  africains  sur  la 
côte  occidentsde  de  Madagascar  et  jusqu  a  Tanana- 
rive^;  mais,  d'une  façon  générale,  Madagascar  ex- 
porta beaucoup  plus  d  esclaves  indigènes  qu'on  n'y 
importa  de  nègres  africains.  Dans  ses  pourpariers 
avec  l'agent  britannique  Hastie  pour  la  conclusion 
du  traité  anglo-malgache  abolissant  la  traite  des  es- 
claves, le  roi  Radama  P  base  ses  demandes  de  com- 
pensation sur  ce  fait  qu'il  tire  ses  principales  ressources 
de  la  vente  et  l'exportation  des  esclaves  malgaches, 
esclaves  de  naissance  ou  prisonniers  de  guerre^. 

En  somme,  l'importation  de  nigritiens  africains  à 
Madagascar  a  été  relativement  peu  importante  et  n'a 
eu  lieu  qu'à  date  récente.  Au  témoignage  des  Pères 
Marianno    et  Barreto    (CXII,  CXIII),   les   Arabes 

'  Cf.  J.-B.  Fressange,  Voyage  à  Madagascar  en  1802-1803,  in 
Annales  des  voyages,  t.  II,  i8o8,  p.  2  a  :  «Le  chef  du  nord  et  celui 
du  sud  (de  la  province  d*Ankova)  sont  éternellement  en  guerre,  et 
de  ces  guerres  résultent  le  grand  nombre  d*esclaves  qui  refluent 
vers  les  bords  de  la  mer;  tous  les  deux  despotes,  ils  font  massacrer 
leurs  sujets  pour  satbfaire  leur  ambition ,  et  les  prisonniers  qu  ils 
se  font  servent  à  entretenir  leur  luxe  en  les  vendant  aux  euro- 
péens. » 

*  Cf.  Le  voyage  de  Tananarive  en  1817,  maniucrit  de  Jeunes 
Hastie,  in  Bulletin  trimestriel  de  l'Académie  malgache,  p.  i8i,  i86 
du  vol.  II,  n*  3,  1903 ;  p.  345  et  a5a,  vol.  II,  n"*  4,  1903. 

^  Cf.  le  texte  du  traité  du  23  octobre  1817  in  H.  d*£scamps, 
Histoire  et  géographie  de  Madagascar,  Paris,  i884  «  in-8'*,  p.  99  et 
suiv.,  et  le  ms.  de  James  Hastie  (voir  la  note  précédente). 
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de  la  côte  orientale  d'Afrique  viennent  acheter 
des  esclaves  malgaches  dans  la  baie  de  Majunga  au 
XVII* siècle;  c'est  une  preuve  manifeste  qu'on  n'en  im- 
portait pas  à  cette  époque.  On  ne  peut  donc  attri- 
buer aux  esclaves  africains  amenés  ultérieurement  les 
caractères  somatologiques  nigri tiens  constatés  chez 
les  Malgaiches  du  xvi'  siècle.  Quant  aux  survivances 
bantous  relevées  dans  le  vocabulaire  et  la  topono- 
mastique  malgaches,  il  est  bien  évident  qu'elles  ne 
peuvent  pas  être  dues  à  des  esclaves  africains. 

CONCLUSIONS. 

La  théorie  de  M.  A.  Grandidier  est  nettement 
infirmée  par  les  deux  faits  linguistiques  suivants  : 
contrairement  à  son  affirmation ,  le  vocabulaire  de 
tous  les  dialectes  malgaches ,  sans  exception  aucune , 
contient  un  certain  nombre  de  mots  sanskrits;  le 
malgache  est  étroitement  apparenté  non  pas  aux 
langues  mélanésiennes  qui  ne  présentent  pas  de  trace 
d'hindouisme ,  mais  au  groupe  occidental  des  langues 
indonésiennes  et  particulièrement  aux  langues  de 
Sumatra.  Ces  deux  faits  excluent  toute  possibilité 
de  rattachement  des  Malgaches  aux  Papous  ou  aux 
«  Mélanésiens  proprement  dits  ».  Si  M.  A.  Grandidier 
avait  eu  une  notion  plus  exacte  du  degré  culturel  des 
Mélanésiens  modernes ,  il  n'aurait  sans  doute  jamais 
songé  à  leur  attribuer  le  peuplement  de  Madagascar 
antérieurement  à  notre  ère  et  «par  immigrations 
successives  ».  En  faveur  de  la  thèse  opposée ,  c'est-à- 
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dire  de  lorigine  nigritienne  bantou  des  Malgaches, 
je  crois  avoir  apporté  quelques  arguments  probants. 
Les  survivances  constatées  dans  le  vocabulaire  de 
toutes  les  tribus  et  dans  la  toponomastique  des  tribus 
maritimes  me  paraissent  tout  à  fait  décisives.  Au 
témoignage  de  Flacourt,  par  exemple,  le  nom  tribal 
Zafi-Kazimaiobu  date  de  la  fin  du  xv""  siècle.  Le  chef 
des  Arabes  immigrés  à  cette  époque ,  dit  la  légende 
indigène  ^  (c  se  maria  à  la  fille  d'un  gi'and  seigneur, 
prince  du  pays  de  Matatane  (Matalaiia),  et  Nègre 
(c  est-à-dire ,  dans  la  langue  de  Flacourt,  un  Malgache 
non  métissé  d'étranger  à  teint  clair),  à  la  chai^ge  que 
la  lignée  qui  en  proviendrait  se  nommerait  du  nom 
de  cette  fille,  qui  se  nommait  Casimambou  (Kazi- 
mambu).  Car  c'est  la  coutume  que,  dans  toute  cette 
ile  du  côté  du  Sud,  le  nom  de  la  lignée  se  prend  de 
la  femme  2  ».  L  exactitude  de  la  notation  du  vieil  his- 
torien français,  Casimambou ,  nous  est  confirmée  par 
plusieurs  textes  indigènes.  Kazi-mamba  est  un  titre 
bantou  féminin  qui  est  usité,  au  masculin,  sur  la 
côte  d'Afrique  voisine.  «  Apresentamos  aos  nossos 
leitores,  dit  M.  Augusto  de  Gastilho,  o  maanamambo 
Domingos,  mas  nâo  Ihes  explicàmos  a  signifiçâo 
d'esté  titulo.  Façamol-o .  .  .  .  O  nosso  Domingos  era 
o  maanamambo  ou  grojide  da  divisao  do  Sul  do  praso 
Luabo,  e  era  reconhecido  por  um  lenço  de  ramagem 

•^  Histoire  de  la  grande  isle  Madagascar,  p.  17. 

*  C*est  une  preuve  incontestable  de  Texistence  du  matriarcat  au 
XVI*  siècle.  Je  reviendrai  sur  cette  question  en  fournissant  d'autres 
témoignages  également  probants. 
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vistosa  amarrado  em  voita  de  cabeça  e  que  era  quasi 
todo  0  seu  uniforme  ^  ».  Muanamambo,  ou  piulôt 
mwana-mambo ,  est  Texact  équivalent  masculin  du 
titre  féminin  bantou-malgache  kazi-mambu.  Si,  à  la 
fin  du  xv'  siècle ,  une  indigène  de  la  côte  sud-orien- 
tale de  Madagascar  porte  un  titre  bantou  qui  de- 
viendra le  nom  éponyme  de  sa  descendance ,  il  est 
bien  évident  que  ce  titre  africain,  conservé  dans 
un  pays  où  la  langue  est  depuis  longtemps  malayo- 
polynésienne,  est  ime  survivance  d'une  période 
bantou  antérieure.  Aucune  immigration  partielle 
de  nigritiens  africains  na  pu  l'importer  et  le  faire 
adopter  dans  le  sud-est  de  Madagascar.  Les  noms 
du  chien ,  de  la  pintade ,  du  bœuf,  du  mouton ,  de  la 
chèvre^,  usités  dans  les  dialectes  des  côtes  et  de  Tin- 
térieur,  ne  sont  pas  moins  caractéristiques  :  noms  et 
animaux  sont  également  afiricains.  Parmi  les  noms 
tribaux  que  j  ai  étudiés ,  Vazimba,  Vahwaka,  Valam- 
buy  pour  ne  citer  que  ceux  dont  Tidentification  nest 
pas  douteuse,  sont  incontestablement  les  formes 
malgachisées  du  bantou  wa-Zimba,  wa-Kwaka,  *w?a- 
Lumbu.  L'interprétation  de  Bara,  Sakalava,  Kimusi 
par  des  noms  bantous  me  parait  très  vraisemblable , 
mais  je  ne  veux  faire  état  que  des  étymologies  cer- 
taines. Enfin  la  concordance  de  toutes  les  légendes 
au  sujet  d'une   ancienne  population  malgache  de 

^  O  Zambeze»  in  Soc.  de  geogr,  de  TÀshoa»  1880,  p.  ^2-^3. 

*  Je  n*ai  pas  cité  le  nom  de  la  poule,  a^ûAu,  qui  est  évidemment 
à  rapprocher  du  bantou  kaku.»  en  raison  de  sa  forme  onomato- 
péique. 
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petite  taille,  les  témoignages  de  Commerson  et 
Modave,  les  caractères  somatologiques  et  les  traits 
communs  aux  anciens  habitants  de  Madagascar  et 
aux  négrilles  africains  me  semblent  constituer  une 
presque  certitude  en  faveur  de  l'existence  de  pygmées 
dans  la  grande  île  africaine. 

Les  caractères  nîgritiens  constatés  dans  diflFérentes 
tribus ,  du  xvii'  siècle  à  nos  jours ,  sont  donc  des  té- 
moignages somatologiques  de  Torigine  africaine  des 
Malgaches.  A  dire  vrai,  1  argument  somatologique 
n'a  pas,  à  mes  yeux,  grande  valeur,  après  les  nom- 
breux métissages  qu'a  subis  le  type  primitif  dans  l'île 
entière ,  les  castes  nobles  de  l'iMerina  exceptées.  Du 
reste,  les  formules  qu'on  tient  pour  des  lois  soma- 
tologiques n'inspirent  qu'une  confiance  médiocre. 
M^  Le  Roy,  dans  son  étude  sur  les  pygmées,  rappelle 
que,  de  l'aveu  de  Quatrefages,  le  fameux  indice 
céphalique  réunit  dans  un  même  groupe  «  les  Alle- 
mands, les  Lapons,  les  Péruviens,  les  Auvergnats 
et  les  Indo-Chinois.  Les  nègres  du  Gabon  égalent 
sur  le  tableau  les  Français  de  l'époque  de  la  pierre 
polie ,  et  les  Parisiens  y  coudoient  les  Javanais  *  ». 
Mais  il  y  a  mieux  encore.  «  MM.  de  Quatrefages  et 
Hamy  [Crania  ethnica,  1882,  p.  383  et  9),  dit 
M.  A.  Grandidier,  regardent  les  Sakalava  et  les  Siha- 
naka  comme  très  proches  parents  des  Bantous  (Cafres 
de  Mozambique)  et  les  Betsimisaraka  et  les  Anta- 
karana  comme  d'un  type  encore  plus  franchement 

*  Les  Pyymées,  loc.  cit.,  p.  74-75. 
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nègre.  —  Les  Sakalava  sont  des  Africains  (Hamy, 
Science  et  Nature,  1 2  janvier  1 884)  ^  ».  «  Quatrefages, 
ajoute  le  même  auteur,  qui,  en  .1882,  regardait 
les  Sakalava  comme  appartenant  à  la  race  bantou ,  les 
met,  diaprés  mes  indications,  dans  le  rameau  papou 
{Introduction  à  l'étude  des  races  humaines ,  p.  343, 
359,  395  à  398)2.  . .  Le  D'  Hamy  [Les  races  hu- 
maines ,  in  Revue  scientifique ,  1 8  9  5  )  dit ,  en  s  appuyant 
sur  mes  travaux  et  sur  les  collections  du  Muséum 
d'histoire  naturelle ,  que  Madagascar  tout  entier  pos- 
sède un  fond  commun  ethnographique  et  linguistique 
(|ui  na  rien  d'africain  et  qui  reproduit  les  langues, 
les  mœurs  et  les  usages  des  Indonésiens  (c'est-à-dire 
de  ces  peuples  qui  forment  dans  le  vaste  ensemble 
malayo-polynésien  un  groupe  aux  contours  nette- 
ment arrêtés  et  dont  îes  limites  s'étendent  du  pied  de 
l'Himalaya  oriental  aux  dernières  îles  de  la  Sonde). 
Toutefois,  ajoute-t-il,  les  croisements  opérés  pen- 
dant des  siècles  avec  des  peuples  d'origines  diverses 
masquent  en  partie  les  caractères  asiatiques ,  qu'on 
ne  retrouve  que  péniblement,  en  particulier,  chez 
les  Sakalava^.»  Ainsi,  en  1882-1884,  les  Sakalava 
et  les  Sihanaka  sont  très  proches  des  Ban  tous;  les 
Betsimisaraka  et  les  Antankarana,  encore  plus  fran- 
chement nègres.  Dix  ans  après,  les  Sakalava  sont  des 
Papous  et  les  Mdgaches  n'ont  plus  rien  d'africain. 
Les  critères  de  l'anthropologie  manquent  décidément 

*  L'origine  des  Malgaches ,  loc.  cil. ,  p.  4  »  note  i. 
«  Ibid.,^,  8,  note/ 
»  Ibid. ,  p.  8 ,  note  h. 
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de  précision  scientifique.  Le  fait  de  pcmvoir  rattacher 
les  Malgaches  tantôt  aux  nigritiens  bantous,  tantôt 
aux  négritos  orientaux,  en  est  une  preuve  évidente. 
Quatrefages  et  Hamy  ont  adopté  dans  leurs  plus 
récents  travaux  lopinion  de  M.  A.  Grandidier  :  oo 
vient  de  voir  qu'il  ny  a  rien  à  en  retenir;  c'est,  au 
contraire,  la  théorie  exposée  dans  les  Crama  elhnioa 
qui  est  exacte. 

En  dernière  analyse  et  pour  préciser  ma  pensée, 
vmci  comment  peut  être  reconstitué  soit  avec  certi- 
titude,  soit  avec  une  vraisemblance  voisine  de  la 
certitude,  le  peuplement  de  la  grande  ile  malgache  : 

I.  Période  pré-bantou.  —  L'île  est  habitée  par 
une  popidation  dont  le  type  somatologique,  culturel 
et  linguistique  nous  est  inconnu.  En  réalité,  rien  ne 
nous  atteste  l'existence  de  cette  population  initiale; 
mais  les  migrations  des  Bantous  paraissent  être  de 
date  relativement  récente,  il  n'est  donc  pas  impos- 
sible que  ces  nigritiens  africains  aient  trouvé  Mada- 
gascar déjà  habité. 

II.  Période  bantou.  —  Importante  immigration 
de  Bantous  antérieuremait  à  notre  ère.  Ces  nigritiens 
africains  étaient  des  négrîfles  en  totalité  ou  en  partie. 

m.  Période  indonésienne  pré-merina  («pré- 
huva).   —  Importante  immigration  d'Indonésiens 

hindouisés  venant  de  Sumatra,  vers  le  ii'-iV  siècle. 
Ils  se  répandent  dans  111e  et,  de  gré  ou  de  force, 
imposent  leur  suprématie  aux  nigritiens  bantous  qui 
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^nt  progre^ivemeiit  absorbés  par  ces  ifntmgrés  de 
civilisation  supérieure. 

IV.  Arrivée  des  Arabes,  de  la  fin  du  vu*  au 
ix^  siècle.  — "  Islamisation  des  Malgaches. 

V.  Seconde  immigration  de  Sumatranaîs  vers 
le  x**  siècle.  —  Cest  la  migration  dont  Ramini,  le 
Stimatranais ,  est  le  chef.  Son  fils  aîné,  Ra-Had^^i, 
donne  naissance  aux  Zafindraminî,  les  descendants 
de  Ramini,  de  la  côte  orientale;  le  fils  cadet,  Ha- 
Kuba,  s^enfonce  dans  Tintérietu*,  atteint  le  plateau 
de  rîMerina  où  il  épouse  une  femme  vazimba^  Ra-* 
Kuba  est  lancêtre  des  Huva  qui  portent  son  nom  : 
Kûba  >>  Hùva. 

VI.  Migration  persane. 

VIL  Flacourt  mentionne  une  migration  arabe  qui 
serait  arrivée  vers  i5oo  et  aurait  donné  naissance 
aux  Zafi-Kazimambu  de  la  côte  sud-est. 

A  propos  de  Tétymologie  de  Vahwaka  <:  wa-K waka, 
je  n'ai  pas  rappelé  les  Wâkwâk  des  géographes  arabes. 
L'article  où  il  en  a  été  question  ^  et  celui-ci  seront 
utilisés  dans  un  prochain  travail  d'ensemble  sur  les 
migrations  indonésiennes,  arabes  et  persane.  On  y 

*  Ces  faits  nous  sont  attestés  par  un  texte  (Gabriel  Ferrand,  La 
légende  de  Raminia  d'après  un  ms.  arabico-malgache  de  k  BibL  Nat, , 
in  Journal  asîat,  1902  ,  p.  i85  et  suiv.)  dont  j  ai  recueilli  plusieurs 
versions. 

*  Journal  asiat.^  nov.-déc.  1907,  p.  433-566. 
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trouvera  Thistorique  de  la  migration  de  Ramini  et 
de  son  expansion  dans  le  Sud-Est  et  TOuest  qui  est 
indiquée  ici  (V)  à  titre  de  postulat.  Enfin  je  n'ai 
pas  mentionné  les  opinions  antérieurement  émises 
sur  le  peuplement  de  Madagascar;  on  les  trouvera 
rappelées  au  complet  daiis  Y  Origine  des  Malgdches 
(p.  3-9).  Quelques  auteurs  modernes  ont  déjà  rat- 
taché les  Malgaches  ou  certaines  tribus  malgaches 
aux  nigritiens  de  la  côte  orientde  d'Afrique,  mais 
leur  opinion  insuffisamment  justifiée  ne  fiit  pas  rete- 
nue; je  n'ai  pas  jugé  utile  de  la  reproduire.  Les  ar- 
guments apportés  dans  cette  note  sont  entièrement 
nouveaux. 
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UN  FAUX  ARCHÉOLOGIQUE 
CHINOIS, 

PAR 

M.  EDOUARD  CHAVANNES. 


Au  moment  où  les  recherches  des  savants  em^o- 
péens  commencent  enfin  à  se  porter  sur  l'archéologie 
chinoise ,  il  n*est  pas  inutUe  d'attirer  leur  attention 
sur  les  faux  qui  peuvent  les  induire  en  erreur.  Je 
me  propose  den  étudier  ici  un  spécimen.  Pendant 
mon  récent  voyage  en  Chine,  des  marchands  mont 
présenté,  à  Tai-nganfou  [Chan-tong) ,  à  Si-nganfou 
[Chàn-si)  et  à  Tai-yaan  fou  {Chan'Si)^  Testampage 
dun  monument  daté  de  Tannée  5 ad  p.  G.  :  cet  estam- 
page (pi.  I)  mesure  i  m.  35  de  long  sur  o  m.  4o  de 
haut;  le  centre  est  occupé  par  im  bas-relief  représen- 
tant le  Buddha  assis  sur  un  trône  rectangulaire; 
un  dais  Tabrite  ;  une  auréole  ayant  la  forme  de  la 
feuille  du  figuier  sacré  l'encadre.  A  sa  droite  et  à  sa 
gauche,  quatre  personnages  nimbés  debout  sur  des 
piédestaux  en  forme  de  lotus  sont  apparemment 
quatre  Bodhisattvas;  en  outre,  de  chaque  côté,  à 
Tarrière-plan ,  on  voit  six  çramanas  reconnaissables 
à  leur  tête  rasée.  A  droite  du  bas-relief  est  l'inscrip- 
tion dédicatoire;  à  gauche  est  la  liste  des  donateurs. 
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Dès  l'abord,  ce  monument  me  parut  suspect; 
lorsque  je  demandais  où  se  trouvait  loriginal,  les 
réponses  des  marchands  étaient  vagues  et  contradic- 
toires, et  cependant,  puisqu'on  m'en  présentait  l'es- 
tampage dans  trois  vîHes  aussi  distantes  l'une  de 
l'autre  que  Tai-ngan  fou^  Si-ngan  fou  et  Tai-yaan 
fou,  on  aurait  dû  connaître  l'emplacement  exact  de 
la  stèle  dont  les  reproductions  étaient  ainsi  répan- 
dues à  profusion  dans  la  Chine  entière. 

Le  sceau  imprimé  en  rouge  à  l'extrémité  gauche 
de  l'estampage  porte,  à  vrai  dire,  lès  mots  :  'M  ^^ 
iMf]fto|R^^4K«cequi  signifie  :  «  sceau  de  la  col- 
lection  épigraphique  de  Tcharig  Tsing-jou,  originaire 
de  Fou-ping  »  ;  mais  je  n'ai  pu  avoir  aucun  rensei- 
gnement précis  sur  ce  Tchang  IVing-jou,  et,  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  je  le  tiens  pour  un  personnage 
fictif. 

D'autre  part,  l'état  de  conservation  du  texte  était 
fait  pour  inspirer  des  doutes,  car  il  est  rare  qu'ime 
inscription  du  vi*  siècle  de  notre  ère  ait  conservé  la 
fraîcheur  et  la  netteté  que  nous  remarquons  ici  dans 
le  tracé  des  caractères.  Enfin  un  examen  un  peu 
attentif  du  bas -relief  révèle  des  imperfections  de 
facture  qui  sont  choquantes  :  le  nœud  de  ruban  qui 
orne  la  tête  des  quatre  personnages  nimbés  n  est 
qu'une  copie  inintelligente  du  diadème  des  Bodhi- 
sattvas  ;  les  figures  des  douze  çramai^as  sont  esquissées 
avec  une  maladresse  insigne.  Il  suffit  d'avoir  étudié 
quelques-uns  des  monuments  des  fVei  du  Nord,  soit 
à  Ta-fongfou,  soit  à  Long-men,  pour  sentir  immé- 
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diatement  que  notre  estampage  ne  peut  être  de  la 
même  époque. 

Quelque  fortes  et  nombreuses  que  fussent  ces 
causes  de  suspicion,  elles  ne  pouvaient  cependant 
constituer  ime  preuve  péremptoire  d  mauthenticité  ; 
mais,  en  déchiffrant  les  très  nombreuses  inscriptions 
dont  j'ai  pris  sur  place  lestampage  dans  les  grottes 
de  Long-men  {Ho-nan),  il  m'est  arrivé  de  découvrir 
le  texte  original  (pi.  II)  qui  avait  servi  de  modèle  au 
faussaire.  L'inscription  qui  est  à  droite  du  prétendu 
bas-relief  des  FTei  n'est,  en  effet,  que  la  reproduction 
d'une  des  inscriptions  de  Long-men  dont  la  date  est 
changée  et  dont  quelques  passages  sont  modifiés. 
Voici  la  traduction  du  texte  original;  j'indique  en 
note  les  variantes  du  texte  apocryphe  : 

TRADUCTION. 

Lorsque  l'eau  est  épuisée,  le  reflet  disparaît^; 
lorsque  le  ravin  est  obstrué ,  l'écho  est  anéanti.  Les 
arbres  çâlas  mirent  en  évidence  l'époque  où  (le  Bud- 
dha  se  plaça)  la  tête  vers  le  Nord^;  (Confucius,) 
s'appuyant  sur  son  bâton ,  proféra  le  regret  au  sujet 

*  Allusion  aux  baquets  pleins  d'eau  qui  «  dans  la  haute  antiquitc^ , 
tenaient  lieu  de  miroirs.  Cf.  Hirth,  Chinese  metallîc  mirrors  (dans 
Boas  anniversary  volume,  p.  2i5). 

*  Près  de  mourir,  le  Buddha  arrive  près  d*un  bosquet  d*arbres 
çâlas ,  sur  le  bord  de  la  rivière  Hiranyavati.  a  Va ,  ô  Ânanda ,  dit 
alors  le  Buddha ,  et  prépare-moi ,  entre  deux  arbres  jumeaux ,  un 
lit,  la  tête  tournée  vers  le  Nord.  Je  suis  malade,  Ânanda,  je  désire 
me  coucher. i  (Oldenberg,  Le  Bouddha,  trad.  Foucher,  p.  2o\.) 
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de  la  montagne  qui  s'écroule  *  ;  c  est  là  ce  qui  est 
naturel  pour  tout  être  vivant  et  distinct;  c'est  là  ce 
qui  ne  peut'-^  manquer  d  arriver  pour  tout  ce  qui  est 
soumis  aux  catégories  et  aux  voies  (gati)^. 

C'est  pourquoi  Yeou-tien  (le  roi  Udayana),  son- 
geant avec  affection  à  la  sagesse,  fit  fondre  de  lor 
pur  pour  représenter  le  merveilleux  visage*;  Mou- 
lien  (Maudgalyâyana),  par  admiration  pour  la  vertu, 
sculpta  le  bois  de  santal  pour  figurer  la  sainte  image. 
A  cause  de  ce  qu  elles  étaient  éloignées  de  la  figure 
(du  Buddha) ,  voilà bomment  certaines  personnes  agi- 
rent soudain  autrefois  ^.  A  combien  plus  forte  raison  ^ 

^  Au  moment  de  mourir,  Confucius  prononça  ce  chant  :  t  Le 
Tai  citan  va  s'écrouler;  —  la  maîtresse  poutre  va  s'affaisser;  — 
rhomme  sage  va  se  flétrir.»  Cf.  Sseu-ma  Ts'ien,  trad.  fr.,  t.  V, 
p.  424. 

*  Le  caractère  que  présente  ici  l'inscription  parait  être  une  gra- 
phie particulière  du  caractère  jj^  «faire  défaut». 

^  'L'idée  est  ici  que  la  mort  est  inévitable  pour  tous  les  êtres  sou- 
mis aux  conditions  du  monde  sensible. 

^  D'après  la  tradition  rapportée  par  Hiuan-tsang  (trad.  Julien , 
Mémoires,  t.  II,  p.  a 84),  lorsque  le  Buddha  monta  au  palais  de^ 
dieux  pour  expliquer  la  Loi  en  fav«ur  de  sa  mère,  le  roi  Udayana 
pria  Maudgalyâyana  d'envoyer  au  ciel  un  artiste  qui  pùl  conten^- 
pler  la  figure  du  Buddha  et  exéculer,  d'après  ce  modèle,  une 
statue  en  bois  de  santal.  Cependant  une  note  de  Julien  à  ce  pas- 
sage prouve  que ,  d'après  une  autre  tradition ,  la  statue  faite  sur 
l'ordre  du  roi  Udayana  était  en  or  ;  notre  inscription  parait  prouver 
que  certains  textes  distinguaient  entre  la  statue  fondue  en  or  par 
le  roi  Udayana  et  la  statue  sculptée  en  bois  de  santal  par  Maudga- 
lyâyana. 

*  On  fit  autrefois  des  images  du  Buddha  dès  qu'on  se  trouva 
séparé  de  lui.  A  combien  plus  forte  raison ,  devront  aussi  faire  des 
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agiront  de  même  Yuan^  o  o  et  d autres  qui  se 
trouvent  privés ^  du  très  véritable  (visage)  et  sont 
nés  après  plus  de  mille  années,  qui,  en  avant,  ne 
trouvent  plus  le  premier  char  sur  le  Pic  du  Vautour 
et,  en  arrière,  ne  rencontrent  point  encore  le  pré- 
cieux attelage  sous  l'arbre  aux  Fleurs  de  Dragon^; 
s'ils  ne  plantent  pas  par  avance  quelques  faibles 
causes  (de  bonheur)  et  si  leur  cœur  ne  persiste  pas  à 
adresser  des  prières  (au  Buddha),  comment  pour- 
ront-ils se  retirer  de  ce  monde  impur  et  aller  au  loin 
chercher  les  trois  réunions^? 

Celui  qui  plante  des  causes  (de  bonheur)  en  vue 
d'obtenir  la  Bodhi  doit  nécessairement  s'associer  avec 
d'excellents  amis;  celui  qui  va  sur  la  mer  en  quête 
de  denrées  précieuses  prend  pour  guide  un  pilote; 
ainsi  la  faute  de  Che  wang.  (Ajâtaçatru),  grâce  à 

images  semblables  «  les  bommes  qui  vivent  plus  de  mille  années 
après  le  Buddha. 

^  Le  nom  du  donateur  commence  par  le  mot  yQ ,  mais  les  trois 
caractères  qui  suivent  sont  entièrement  effacés.  Le  faussaire  a  écrit 
TJeou  Ken  ^J  jj^  le  nom  de  ce  personnage. 

*  L'inscription  originale  étant  endommagée,  nous  ne  pouvons 
savoir  quel  était  ici  le  texte  véritable;  mais  la  leçon  |[£  que  nous 
donne  le  faussaire  doit  être  rejetée;  Tidée  en  effet  est  que  le  donateur 
est  privé  de  la  présence  réelle  du  BuddLa,  et  que  c*e»t  pour  celle 
raison  qu'il  fait  une  statue  en  guise  de  substitut. 

'  Le  donateur  est  venu  en  ce  monde  trop  tard  pour  connaître 
le  Baddha  Çâkyamuni  qui  prêcha  pour  la  première  fois  la  Prajnâ- 
pâramitâ  sur  le  Pic  du  Vautour  ou  Grdhrakûta;  il  est  venu  trop 
tôt  pour  rencontrer  le  Buddha  Maitreya  qui  expliquera  la  Loi  sous 
Tarbre  aux  Fleurs  de  Dragon  (nâgapuspa). 

*  Il  8*agit  des  trois  réunions  qui  se  tiendront  sous  Tarbre  au* 
Fleurs  de  Dragon  f|  ^  ^  "^  lorsque  le  Buddha  futur,  Maitreya , 
vi»)ndra  expliquer  la  Loi. 
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K'i'p'o  (Jlvaka),  fut  connue*;  le  recul  de  Sia-ta  (Su- 
datta),  grâce  au  dieu  de  la  porte,  fut  l'occasion  dun 
avertissement^.  Si  on   raisonne  sur  ces  exemples, 

^  Le  roi  Ajâtaçatra  (A-chô-che  wang  Pl}  f^  iÉ  £)«  n^eur- 
trier  de  son  père,  était  tourmenté  par  ses  remords;  il  s'adressa  au 
médecin  Jîvaka;  celai-cî  lui  révéla  que  la  cause  de  ses  souffrances 
était  morale  et  l'amena  an  Buddha. 

*  Sudatta,  qui  n'est  autre  qu'Anâtha  Pindika,  se  trouvant  à 
Râjagfha,  logea  chez  un  maître  de  maison  qui  s'apprêtait  à  recevoir 
le  Buddha;  il  fut  informé  par  lui  de  ce  qu'était  le  Buddha  et  conçut 
aussit^  un  vif  désir  de  le  voir;  pendant  la  nuit«  il  se  leva  et  voulut 
se  rendre  auprès  du  Buddha  qui  s'était  arrêté  dans  le  cimetière 
situé  en  dehors  de  la  ville;  mais,  comme  l'obscurité  était  profonde, 
au  moment  où  Anâtha  Pindika  allait  franchir  la  porte  de  la  ville , 
il  fut  pris  de  peur  et  voulut  revenir  sur  ses  pas  t  alors  le  dieu  de 
cette  porte  de  la  ville  ]^  ^  f^  ffi  ^  ^  11$  émit  une  clarté 
qui  illumina  toute  la  route  depuis  la  ville  jusqu'au  cimetière, 
puis  il  engagea  Anâtha  Pindika  à  s'avancer  sans  crainte  (Ken  pen 
chonoyi  tiie  yeon  pon  pi  naiye ;Trïp,  de  Tôky6,  XVII,  3,  34  r*). 

M.  Sylvain  Lévi,  à  qui  je  dois  indication  de  ce  texte,  a  bien 
yovAvL  me  donner  la  traduction  de  cet  épisode  ità  qu'il  est  rapporté 
dans  le  Samyutta  Nikâya;  je  reproduis  ici  l'intéressante  note  qu'il 
m'a  remise  : 

«  Samyutta  NikAya,  vol.  I,  p.  aïo. 
(Yakkha  samyutU,  X,  8.) 

1.  Un  jour  Bhagavat  est  à  Râjagaha,  dans  le  Sitavana. 

a.  En  ce  temps-là  Anâthapindika  le  maître  de  maison  est  arrivé 
à  Râjagaha  pour  quelque  affaire. 

3.  Or  Anâthapin4ika  le  maître  de  maison  entendit  t  •  Un  Bouddha 
est  né  dans  le  monde  î  •  et  tout  de  suite  il  eut  envie  d'aller  voir 
Bhagavat. 

4*  Et  alors  cet  Anâthapindika  eut  cette  idée  :  «Ce  n'est  pas 
aujourd'hui  le  moment  d'aller  voir  Bhagavat.  C'est  demain  main- 
tenant que  j'irai  voir  Bhagavat.  i  Et  il  se  coucha ,  la  pensée  toute 
au  Bouddha.  Mais  trois  fois  dans  la  nuit  il  se  leva ,  pensant  que 
c'était  l'aube. 

5.  Et  alors  Anâthapindika  le  maître  de  maison  alla  à  la  porte 
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on  voit  que  depuis  Kwi-fain^  (Vajrapâiji)  en  remon- 

Sîvathika  (du  cimetière,  ou  var.  du  Sitavana).  Des  êtres  surnaturels 
ouvrirent  la  porte. 

6.  Et  comme  Anàthapindika  le  maître  de  maison  sortait  de  la 
ville,  la  clarté  disparut,  robscurité  se  manifesta.  La  peur  le  prit, 
la  stupeur,  le  hérissement  du  poil.  Et  il  eut  envie  de  s*en  retourner. 

7.  Et  alors  le  Yakkha  Sîvaka  invisible  fit  entendre  une.  voix  : 

«Cent  éléphants,  cent  chevaux,  —  cent  chars  à  mides,  — 
cent  milliers  de  vierges  —  avec  des  pendeloques  de  joyaux  — 
ne  valent  pas  la  seizième  partie  —  de  l'espace  d*un  seul  pas, 

«  Avance ,  maître  de  maison  !  —  Avance ,  maître  de  maison  ! 
• —  Avancer  vaut  pour  toi  —  mieux  que  de  reculer  !  » 

8.  Et  alors  pour  Anàthapindika  le  maître  de  maison,  Tobscu* 
rite  disparut,  la  lumière  se  manifesta.  La  peur  qu'il  avait  eue,  la 
stupeur,  le  hérissement  du  poil  se  calmèrent. 

9.  Une  seconde  fois . . .  etc. . . .  (  comme  ci-dessus  ]. 

10.  Une  troisième  fois. . .  etc.. . .  (comme  ci-dessus). 

12.  Et  alors  Anàthapindika  le  maître  de  maison  s*en  alla  vers  le 
Sîtavana. 

i3.  Et  à  ce  moment-là  Bhagavat,  levé  aux  premières  heuren  de 
Taube ,  fait  les  cent  pas  au  plein  air. 

i4*  Et  Bhagavat  vit  de  loin  Anâthapiu4ika  qui  arrivait;  et  Tayant 
vu ,  il  descendit  de  son  trottoir,  et  s'assit  sur  le  siège  qui  était  placé 
là  pour  lui.  Bhagavat,  s'étant  assis,  dit  ceci  à  Anàthapindika  le 
maître  de  maison  :  «  Viens ,  Sudatta  !  i 

i5.  Et  alors  Anàthapindika  le  maître  de  maison  se  dit  :  «Bha- 
gavat m'interpelle  par  mon  nom  !»  et  il  tomba  aux  pieds  de  Bhaga- 
vat ,  et  lui  dit  :  «  Est-ce  que  Bhagavat  a  bien  reposé  ?  » 

•  - —  Toujours  il  repose  bien ,  —  le  brahmane  en  état  de 
parinirvâna,  —  qui  ne  poisse  pas  aux  désirs  —  rafraîchi, 
inconditionné. 

«Ayant  tranché  toutes  les  attaches,  —  ayant  discipliné  la 
peine  dans  son  cœur,  —  apaisé ,  il  repose  tranquillement  — 
arrivé  au  calme  en  son  âme.  » 

Le  Saipyuktâgama ,  dans  ses  deux  versions  chinoises,  ne  présente 
pas  de  récit  correspondant  à  l'intérieur  du  Yaksa-sarpyukta* 

Le  même  épisode  se  trouve  incorporé  dans  le  Vinaya  pâli,  Culla- 
vagga,  VI,  4;  la  rédaction  est  différente;  les  stances  seules  sont 


508  MAI-JUIN   1008. 

tant  plus  haut',  on  na  jamais  réussi  qu'en  ayant 
recours  à  des  amis.  Cest  pourquoi  [Yuan...  et 
d'autres)  se  sont  encouragés  mutuellement  à  mettre 
en  mouvement  leurs  sentiments  autrefois  divergents 
(de  manière  à  les  rendre  unanimes)  et  ils  ont  résolu  ^ 
de  s'unir  de  manière  à  former  une  assemblée  con- 
forme à  l'esprit  de  la  religion  ;  ils  sont  ainsi  arrivés 
à  être  plus  de  vingt  personnes^,  fis  ont  épuisé  toutes 
leurs  richesses  personnelles  et  ont  aussi  encouragé 
(à  la  générosité)  tous  les  autres  hommes,  et,  pour 
le  bénéfice  de  l'empereur  o  o  et  de  tous  les  êtres  qui 
ont  forme  sensible  dans  le  domaine  de  la  Loi,  ils  ont 
fait  avec  respect  une  image  de  pierre^.  Que,  grâce  à 
cette  faible  cause,  ils  obtiennent^  que  tous  les  êtres 

identiques.  On  en  trouvera  la  traduction  dans  le  volume  XX  des 
Sacred  Books  oftheEast,  p.  179  et  suiv. 

Le  même  épisode  est  aussi  rapporté ,  avec  les  mêmes  détails  et 
les  mêmes  stances,  et  considérablement  développé  selon  Tusage, 
dans  le  Vinaya  des  Mûla-Sarvâstivâdins,  section  du  Sanghabhedaka- 
vastu  (vers,  chin.,  éd.  Tokyo,  xvn,  3,  34'  et  suiv.;  vers,  tibét., 
Dulva,IV,  123-139).» 

^  Je  ne  sais  pas  à  quoi  il  est  fait  ici  allusion. 

•  La  leçon  |^  donnée  par  le  faussaire  est  inintelligible.  Peut- 
être  faut-il  lire  J^  «ils  ont  voulu». 

^  ZL'Y  ^  J^  est  la  leçon  de  Toriginal.  Le  faussaire  a  écrit 
d'abord  P3  "f*  >^  W  ^  «plus  de  quarante  hommes»;  mais 
ensuite  on  a  rajouté  le  caractère  >—  «  un  »,  ce  qui  donne  la  formule 
absurde  «plus  de  quarante  et  un  hommes». 

*  Le  faussaire  écrit  :  «pour  le  bénéfice  de  Sa  Majesté  l'Empereur, 
de  l'impératrice  douairière,  de  toute  la  parenté  da  TEmpereur,  des 
officiers  militaires  et  civils  et  de  la  foule  des  fonctionnaires  et  pour 
tous  les  êtres  qui  ont  forme  sensible  dans  le  domaine  de  la  l^i ,  ils 
ont  fait  avec  respect  un  stûpa  en  briques  à  trois  étages  ». 

^  Le  faussaire  a  ajouté  ici  quelques  mots  \  «que,  grâce  à  celte 


ON  FAUX  ARCHÉOLOGIQUE  CHINOIS.       509 

doués  d  ame  entrent  dans  la  mer  de  sagesse ,  que  leur 
intelligence  pénètre  entièrement  le  Cheou-leng  (Çû- 
rangama  sûtra)  et  qui] s  comprennent  parfaitement 
le  fruit  éternel.  Ce  grand  serment  (d'association) 
étant  solennel,  il  convient  quil  ait  un  effet  réel;  les 
dix  régions  étant  pures  et  éclairées,  qu'elles  se  mani- 
festent pour  nous  servir  de  témoins. 

La  deuxième  année  o  o  ^  le  vingtième  jour  du 
huitième  mois,  cela  a  été  terminé. 


faible  cause ,  ils  remplissent  tous  les  sentiments  des  hommes ,  que  le 
nuage  de  Tintelligence  s*étende  de  plus  en  plus,  que  les  flots  de 
rintelligence  répandent  au  loin  leurs  bienfaits ,  qu'ils  fassent  que 
tous  les  êtres  doués  d'âme. . .  ». 

^  Le  nom  de  la  période  d'années  est  malheureusement  effacé  sur 
l'original.  Il  me  semble  cependant  qu'on  peut  encore  discerner  le 
caractère  fflj  ;  la  date  véritable  de  l'inscription  serait  donc  la  deu- 
xième année  jong-hi=  533  p.  C.  —  Le  faussaire  écrit:  tsous  la 
grande  dynastie  VTei,  la  cinquième  année  tckeng-kouang  (624), 
le  rang  de  l'année  étant  kia-tch'en ,  le  cinquième  mois  dont  le  premier 
jour  était  le  jour  keng-siu,  le  trentième  jour  qui  était  le  jour  ki-mao , 
cette  œuvre  a  été  achevée.  Quarante  et  une  personnes,  disciples  du 
Buddha ,  parmi  lesqudles  se  trouvait  Lieoii Ken,  ont  fait  avec  respect 
(cette  image)  et  ont  gravé  cette  notice». 

De  l'autre  côté  du  bas-relief  est  la  liste  des  prétendus  donateurs  : 
elle  s'ouvre  par  les  noms  de  quatre  personnages  ayant  des  titres 
militaires  plus  ou  moins  ronflants  ;  ce  sont  :  Heou  Kang  ^  ^ , 
K-i.fou  Pao  g  {^  ff .  Fiian  Yen  %  ^  et  Mong  Yong  ^  ^ . 
Puis  viennent  une  série  de  neuf  personnages  ayant  le  titre  de  Jeou- 
t'ou  tchou  1^  El  £  maître  de  stûpa,  un  personnage  ayant  le  titre 
de  tchai  tchou  ^  ^  maître  de  purification,  trois  personnages 
ayant  le  titre  de  wei-na  [  karmadâna  ]  ou  de  wei-na  tchou  P(|  jBS  ]j^  '« 
c'est  parmi  eux  que  se  trouve  rangé  le  Lieou  Ken  dont  il  a  été 
question  dans  l'inscription  principale.  Enfin  vient  une  série  de 
trente  noms  précédés  de  la  dénomination  commune  ^  -f  "  ci~ 
toyens  de  la  ville  ».  En  tout,  il  y  a  donc  47  personjies  énumérées.  — 
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Dans  le  grotte  de  Long-men ,  ancttùe  liste  (ie  dmialeon  ne  suit  Tin- 
scription. 

En  terminant,  je  considère  comme  un  devoir  d^exprimer  des 
remerciements  au  faussaire  qui ,  dans  une  intention ,  il  est  rrai ,  peu 
louable,  nous  a  fourni  une  lecture  en  général  assez  correcte  d'un 
texte  fort  endommagé  et  très  difficile  à  déchiffrer;  il  est  même  sur- 
prenant qu'un  texte  aussi  mutilé  ait  pu  être  restitué  avec  autant  de 
sàreté;  trois  explications  sont  possiMes;  les  voici  par  ordre  de  pro- 
babilité décroissante  :  ou  bien  le  fiiux  a  été  exécuté  au  moyen  d'un 
ancien  estampage  qui  aurait  été  pris  à  une  époque  où  Tinscription 
de  Long-men  était  mieux  conservée  qu'elle  ne  l'est  aHijourd'hui  ;  ou 
bien  le  faussaire  a  trouvé  ce  texte  reproduit  dans  quelque  ouvrage 
épigraphique  ou  dans  quelque  monographie  de  Long-men  dont 
j'ignore  l'existence;  ou  bien  enfin  (mais  je  considère  cette  hypothèse 
comme  peu  vraisemblable]  le  texte  de  Long-men  ne  serait  pas  le  seul 
de  son  espèce;  il  aurait  été  employé  comme  une  sorte  de  passe- 
partout  dès  l'époque  des  fVei  et  aurait  été  gravé  ailleurs  qu'à  Long- 
men  avec  des  variantes  portant  sur  la  date,  la  nature  de  la  donation 
et  les  noms  des  donateurs  :  ce  serait  queïqu*une  de  ces  répliques 
du  texte  de  Long-men  qui  aurait  servi  de  modèle  au  faussaire.  — 
Le  but  qu'on  s'est  proposé  en  fabriquant  ce  monument  était  sans 
doute  de  gagner  de  l'argent  par  la  vente  des  estampages. 
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SEANCE  DU  8  MAI  1908. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence  de  M.  Senart. 

Étaient  présents  : 

MM*  Amar,  Barth,  Basmadjian,  Général   de  Bbylié, 

BiLTAR ,  BOURDAIS ,  BOUVAT,  CaBATON  ,  i.-B.  ChABOT,  CoEDÈS, 

CoBDiBR,  Decourdemanghe  ,  DussAUD,  Rubens  DUVAL,  Fl- 
NOT,  Fouchbr,  Gaudefroy  -  Demombynes  ,  DE  Genouillac, 
Graffin,  GuiMETy  Halévy,  Houdas,  HiJART,  Labourt. 
Sylvain    Lévi,    Isidore   Lévy,   Magler,   Mayer  -  Lambert, 

MONDON -ViDAILHET,     ScHWAB,     ThUREAU  -  DaNGIN  ,     ViNSON  , 

Zeitlin,  membres;  Cha vannes,  secrétaire.  M.  Pinches  assis- 
tait à  la  séance. 

M.  Senart  prononce  Téloge  de  M.  Barbier  de  Meynard, 
puis  celui  de  M.  Derenbourg. 

H  est  procédé  à  diverses  élections  :  M.  Senart  est  nommé 
président  en  remplacement  de  M.  Barbier  de  Meynard; 
M.  Rubens  Du  val  est  nommé  vice  -  président  en  rempla- 
cement de  M.  Senart;  M.  Cordier  est  nommé  censeur  en 
remplacement  de  M.  Rubens  Duval;  MM.  Hamy  et  Mondon- 
ViDAiLHET  sont  uommés  membres  du  Conseil  en  remplace- 
ment de  MM.  Derenbourg  et  Rubens  Duval;  M.  Thureau- 
Dangin  est  nommé  membre  de  la  Commisnon  du  Journal 
en  remjdacement  de  M.  Rubens  DovaL 

M.  GuiMKT  présente  la  traduction  par  M.  Moret  de  l'ouvrage 
de  Eid.  Mahdler,  intitulé  Etudes  sur  le  calendrier  égyptien;  il 
présente  aussi  les  trois  dermers  numéros  de  bi  Revue  de 
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l'Histoire  des  Religions  et  fait  l'éloge  du  directeur  de  cette 
revue,  M.  Jean  Réville,  qu*une  mort  prématurée  vient  d'en- 
lever à  la  science, 

M.  Basmadjian  présente  son  ouvrage  en  arménien  sur 
Léon  V  Lusignan,  dernier  roi  d'Arménie,  et  une  étude  sur 
Jacques  II,  roi  d'Aragon,  et  Orchin,  roi  de  la  Petite  Arménie, 

M.  BouvAT  présente  les  volumes  de  la  seconde  édition 
de  la  Bihliotheca  sinica  de  M.  Cordier. 

M.  Schwab  présente  le  second  volume  de  la  traduction  du 
Zohar  par  M.  Lafuma. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1 3  mars  est  lu  ;  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Lecture  est  donnée  d'une  circulaire  par  laquelle  le  Syn- 
dicat de  la  Presse  à  Constantine  annonce  Touverture  d'une 
souscription  pour  ériger  un  monument  à  Constantine  à  la 
mémoire  de  M.  de  Calassanti-Motylinski.  Celte  circulaire  est 
renvoyée  à  la  Commission  des  finances  pour  avis. 

La  Société  estime  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  donner  suite 
aux  propositions  d'échanges  de  publications  qui  lut  ont  été 
adressées ,  d'une  part,  par  les  directeurs  de  VArchivumJran- 
ciscanum  historicam,  d'autre  part  par  V Institut  des  Etudes  ca- 
talanes à  Barcelone. 

Sur  la  proposition  de  M.  Senart,  les  fonctions  de  rédac- 
teur du  Journal,  cumulées  autrefois  avec  celles  de  président 
de  la  Société ,  en  seront  dorénavant  distinctes  ;  le  rédacteur 
fera  partie  du  bureau  ;  la  Société  élit  M.  Finot  pour  remplir 
cette  charge. 

La  Commission  du  Journal  se  voit  confier  la  tâche  d'exa- 
miner quelles  modifications  pourraient  être  introduites  dans 
les  règlements  de  la  Société  ;  elle  fera  à  ce  sujet  un  rapport 
qui  sera  soumis  à  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

Par  les  Auteurs  : 

H.  (loRDiER.  Bihliolheca  Sinîca,  deuxième  édition ,  fasc.  i- 
7.  —  Paris,  1904-1907;  in-8°. 

P.  Gaxga  Datt  Upreti.  Descriptive  List  oj  the  Martial 
Castes  qfthe  Almora  District»  —  Lucknow,  1907;  in- 16. 

A.  VissiÈRE.  Le  Seyyid  Edjell  Chanis  ed-Din  Omar  [i2iO- 
1219)  et  ses  deax  sépultures  en  Chine  (Extrait).  —  Paris, 
1908;  in -8*. 

J.  S.  Speyer.  Stadies  ahout  the  Kathàsaritsdgara  (Extrait). 
—  Amsterdam,  1908;  in-8°. 

E.  Vassel.  Satire  jadéo-lunisienne  contre  les  Juifs  de  DJerba 
(Extrait).  —  Tunis,  1908  ;  in-8°. 

K.  J.  Basmadjian.  Jacques  II,  roi  d'Aragon,  et  Oschiîi,  roi 
de  la  Petite  Arménie  (1319-1320)  [Extrait].  -  S.  L  n.  d.; 
in-8^ 

—  Léon  V  de  Lusignan,  dernier  roi  d'Arménie.  —  Paris, 
1 908  ;  in-4.",  avec  fignres. 

Par  les  éditeurs  : 

The  Babylonian  Expédition  of  the  University  of  Pennsyl- 
vania,  Séries  A,  Cuneiform  Texls,  voL  VI H,  part  I  :  Légal 
and  Commercial  Transactions ,  hy  Albert  T.  Glay.  -  Phila- 
delphia,  1908;  in-4°. 

The  Indian  Antiquary^  January  1908.  -  Bombay,  1908; 
in-4°. 

Revue  sémitique,  avril  1908.  —  Paris,  i9o8;in-8°. 

Le  Muséon,  IX,  1.  —  Louvain,  1908;  in-8°. 

Sepher  ha-Zohar,  traduit  par  Jean  de  Pauly,  publié  par 
Emile  Lafuma-Giraud,  t.  II.  —  Paris,  1907;  in^". 

Bévue  du  Monde  musulman,  février-mars  1908.  —  Paris, 
1908;  in  S". 

Orienlalische  Bibliographie ,  XX,  2.  —  Berlin,  i9o8;in-8°. 
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*Aliyyu  'bnu  'l-Hasan  'El-Khazrejiyt.  The  Pearl-Kings , 
a  history  ofthe  Resuliyy  dynasty  of  Yemen»  transiation . . .  by 
Sir  J.  W.  Redhouse,  vol.  II.  —  Leyden  and  London,  1908; 
in.8". 

Revue  critique,  4a*  année,  n"  8-18.  —  Paris,  1908;  in-8°. 

Polybiblion,  mars-avril  1908.  —  Paris,  1908;  in-8°. 

C.  B0U6LB,  Essais  sur  le  régime  des  castes,  —  Paris,  1908; 
in-8°. 

Revue  archéologique,  janvier-février  1908.  —  Paris,  1908; 
in-8% 

D'  H.  Keller.  Sechsler  Band  des  Kitâb  Bagdad  von 
AiiMAD  IBN  ABÎ  Tâhir  Taifùr  ,  herausgegeben  und  ûber- 
setzt.  11.  Teil  ;  Deutsche  Uebersetzung.  —  Leipzig,  1908; 
gr.  in-8». 

The  Indian  Antiquary,  December  1907,  part  1.  —  Bom- 
bay, 1907;  in  4". 

Revue  biblique,  avril  1908.  —  Paris,  1908;  in-8''. 

E.  /.  W,  Gibb  Mémorial,  \l,  1.  -  Yaqut's  Irshàd  al-Arib 
ila  Ma'rifat  aUAdib.  —  Leiden ,  1 908  ;  in-8". 

Zeitschrifï  fur  hebrœische  Bibliographie,  XII,  1.  —  Frank- 
furt  a.  M. ,  1 908  ;  in-8°. 

Rivista  degli  studi  orientaU,  1,3.  —  Roma,  1908;  in-8''. 

Par  la  SoonM  t 

Bijdragen  tôt  de  Taal-,  Land-  en  Volken-kunde  van  Nedei- 
landsch-Indiê ,  LX,  3-4-  —  VGravenhage,  1908;  în-8'*. 

Bulletin  de  V Académie  impériale  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, 1908,  n"  5-7.  —Saint-Pétersbourg,  1908;  in-8^ 

The  Impérial  and  Asiaùc  Quarterly  Review ,  XXV,  5o.  — 
London ,  1 908  ;  in-8'. 

The  Journal  of  the  Bombay  Branch  of  the  Royal  Asialic 
Society,  N*  LXII,  4-5.  —  London,  1908;  in-8°. 

The  Geographical  Journal,  XXI,  4-5.  •—  London,  1908; 
in-8". 

The  Journal  of  the  Anthropologiccd  Society  of  Bombay,  VIII, 
1.  —  Bombay,  1908;  in-8°. 
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Revue  des  étndes  juives ,  n*  109.  —  Parii,  1 908;  in-8*. 

Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  mars -avril  1908.  — 
Paris,  1908;  in-8'. 

Bataviaasche  Genootschap  van.Kansten  en  Wetenschappen, 
-  Tijdschrift,  L,  4.  -  Notulen,  XLV,  &.  -  Batavia,  1908, 
in-8'. 

Revue  Africaine,  n*  268.  —  Alger,  1908;  in-8'. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Comptes  rendus 
des  séances,  janvier-février  1908.  —  Paris,  1908;  in-S". 

The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Gréai  Britain 
and  Ireland,  April  1908.  —  London,  1908;  in^". 

Journal  asiatique,  janvier -février  1908.  —  Paris,  1908; 
in-8'. 

La  Géographie,  XVII,  3.  —  Paris,  1908;  in-8". 

Le  Globe,  XLVIÏ,  1.  -  Genève,  1908;  in-8°. 

American  Journal  of  Archœology,  XII,  1.  —  Norwood, 
Mass. ,  1 908  ;  in-8''. 

Mitteilangen  der  deutschen  Gesellschajï  fur  Natur-  und  Vôl- 
kerkunde  Ostasiens ,  XI,  1.  —  Tokyo,  1907;  in-8°. 

Journal  of  the  Gipsy  Lore  Society,  1,4-  —  Liverpool, 
1908;  in-8'.  ^ 

Par  le  Ministère  de  lInstruction  publique 
ET  DBS  Beaux- Arts  t 

Bulletin  archéologique,  1907,  a.  —  Paris,  1907;  in-8*. 

Nouvelles  Archives  des  Missions,  XV,  3-4-  —  Paris,  1907; 
in-8% 

Journal  des  Savants,  février -avril  1908.  —  Paris,  1908; 
in-8^ 

Bulletin  de  correspondance  hellénique,  XXVI,  7-1 2.  —  Paris, 
1903;  in- 8°. 

Archives  marocaines,  V,  3 ,  XII.  —  Paris,  1905-1908;  in-8°. 

Revue  de  l'Histoire  des  religions,  LVI,  2-3;  LVII,  1 .  —  Paris, 
1907-1908;  in-8". 

Ed.  Mahler.  Études  sur  le  calendrier  égyptien,  traduit  par 
Alexandre  Moret.  —  Paris,  1907;  in-8". 

33. 


516  MAI-JUIN  1908. 

Par  lb  Goitvbiuikmbnt  indien  : 

iV.  IV.  F.  Province  Gazetteer,  —  Banner  Districts,  Part  A-B. 
—  Peshawar,  1907;  2  vol.  in-8". 

Madras  District  Gazetteers,  —  Godavari,  by  F.  R.  Heming- 
way. —  Madras,  1907;  in-8". 

Baluchistan  District  Gazetteer  Séries.  —  Sarawan,  Kachhi 
and  Jhalawan.  Text  and  Appendices.  -.  Bombay,  1907  ;  in-8". 

Hrishikesâ  Sastri  and  Siva  Cuandra  Gur.  A  Descriptive 
Catalogue  of  Sanskrit  Manaskripts  in  the  Lihrary  ofthe  Calcutta 
Sanskrit  Collège,  N*  là.  —  Calcutta,  1907;  in-8". 

Par  le  Gouvernement  général  de  l*Algérie  : 

A.  DE  MoTYLiNSKi.  Grammaire,  Dialogues  et  Dictionnaire 
touaregs^  publiés.  .  .  par  René  Basset,  t.  I.  —  Alger,  1908; 
in- 16. 

Par  le  Gouvernement  de  l'Indo-Chine  : 

Revae  Indo-chinoise,  n"  76-78.  —  Hanoï,  1908,  in-8". 

Par  la  «  Bibliotega  nazionale  centrale  »  de  Florence  : 

Bollettino  délie  pabblicazioni  italiane  riceoate  per  diritto  di 
stampa,  num.  87-88.  —  Roma,  1908;  in-8". 

Par  l*  Université  Saint- Joseph  ,  a  Beyrouth  ; 
Al-Machriq,  XI,  3.  —  Beyrouth,  1908;  in-8". 

ANNEXE  AU  PROCES -VERBAL. 
(Séance  du  8  mai  1908.] 


Discours  de  M.  Senap.t,  président. 

Messieurs, 
Le  premier  mot  prononcé  dans  celte  séance  doit  être  pour 
la  pensée  qui  nous  domine  tous  en  ce  moment ,  pour  le  deuil 
qui ,  depuis  notre  dernière  réunion ,  a  frappé  notre  Société  et 
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lui  a  enlevé  un  chef  qui  avait  tant  de  titres  à  notre  affection 
et  à  nos  respects. 

Jai,  en  votre  nom,  essayé  de  porter  aux  funérailles  de 
M.  Barbier  de  Meynard  le  témoignage  de  notre  haute  estime 
et  de  notre  gratitude,  et  vous  trouverez  bon,  sans  doute,  que 
les  paroles  qui  ont  été  prononcées  en  cette  circonstance 
soient,  conformément  aux  précédents,  reproduites  dans 
notre  Journal;  mais  il  est  nécessaire  que  cet  hommage  soit, 
au  moins  en  quelcpes  mots,  renouvelé  aujourd'hui  dans 
l'intimité  de  notre  petit  cercle  où  chacun  Ta  connu  et  l'a 
pu  apprécier  de  si  près,  en  ces  lieux  témoins  si  longtemps 
du  vif  intérêt  qu'il  donnait  à  notre  œuvre  et  tout  pleins 
encore  de  sa  présence. 

Ce  n'est  pas  l'heure  d'une  biographie  digne  de  cette  vie 
peu  mouvementée ,  mais  riche  de  travail  varié  et  utile  ;  et  il 
serait  sans  objet  de  répéter  ici  ce  (jui  hier  a  été  dit  et  bien 
dit  par  les  représentants  de  l'Institut,  du  Collège  de  France, 
de  l'Ecole  des  Langues,  d'énumérer  encore  une  fois  les  tra- 
vaux vastes ,  solides  et  brillants  qui  vous  sont  familiers ,  de 
décrire  la  grâce  aisée  de  cet  esprit  ingénieux ,  d'analyser  un 
talent  d'écrivain  délicat  et  élégant.  Ce  vieux  cadre  de  notre 
Société  à  laquelle  les  habitudes  fidèles  d'un  long  passé  et 
l'amertume  même  de  plusieurs  deuils  cruels  avaient  attaché 
M.  Barbier  de  Meynard  par  des  liens  si  étroits  et  si  forts, 
évoque  par-dessus  tout  chez  ceux  qui,  comme  moi,  y  furent 
de  vieille  date  ses  confrères  et  ses  témoins,  l'émotion  des 
regrets  intimes  et  des  mélancolic[ues  souvenirs. 

Notre  famille  asiatique  est  bien  restreinte;  M.  Barbier 
de  Meynard  y  tint  longtemps  une  large  place.  Bien  avant 
qu'il  en  reçût  de  vos  suffrages  la  direction  officielle ,  on  peut 
dire  qu'il  en  avait  été  la  cheville  ouvrière.  Notre  Société 
était  devenue  le  centre  même  de  sa  vie;  il  s'était  comme 
identifié  avec  elle  ;  le  vide  qu'il  y  laisse  en  est  d'autant  plus 
sensible. 

Il  avait ,  des  mains  de  Jules  Mohl ,  hérité  les  traditions 
dune  direction  très  agissante,  très  pénétrée  de  ses  respon- 
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sabilités  personneUes;  il  les  appliqua  avec  la  souplesse  habile 
de  sa  nature  fine  et  nuancée  mais  persévérante ,  surtout  aVec 
un  dévouement  si  sincère ,  si  attentif  aux  intérêts  généraux 
dont  il  avait  la  garde ,  que  personne  ne  saurait  lui  marchan- 
der une  juste  reconnaissance. 

Au  soir  de  la  vie ,  la  puissance  envahissante  des  habitudes 
et,  si  j*ose  dire,  le  découragement  des  forces  alanguîes 
tendent  naturellement  à  atténuer  le  goût  des  initiatives  et 
la  foi  aux  renouvellements.  A  coup  sûr,  la  vieillesse  avait 
remarquablement  épargné  chez  M<  Barbier  de  Meynard  le 
mouvement  d^esprit,  la  curiosité  scientifique  et  Tactivité 
ordonnée.  Jusqu'au  dernier  jour  il  a  réservé  à  notre  Jour- 
nal une  collaboration  précieuse.  Formé  a  Torientalisme  par 
la  pratique  de  TOrient ,  il  ne  s'était  jamais  désintéressé  de 
rOrient  vivant,  contemporain;  lors  de  la  création  du  G)mité 
de  TAsie  fi*ançaise ,  il  y  avait  accepté  avec  un  empressement 
aimable  une  place  à  laquelle  il  avait  tous  les  droits. 

Ce  rapprochement  nouveau  dans  une  entreprise  com- 
mune m*avait  permis  de  constater  une  fois  de  plus  à  quel 
point  la  Société  asiaticpe  demeurait  le  pôle  de  ses  préoccu- 
pations et  de  son  effort.  11  n'y  négligea  aucune  des  parties 
de  sa  charge;  et  nous  devons,  par  exemple,  savoir  gré  à  sa 
prudence  financière  d'avoir,  en  ménageant  queicpes  réserves, 
laissé  entre  nos  mains  certaines  ressources  pour  subvenir  aux 
plus  pressantes  des  nécessités  que  peuvent  créer  des  circon- 
stances défavorables.  Il  a  songé  assidûment  à  assurer  l'ave- 
nir de  notre  Société;  à  nous,  Messieurs,  de  reprendre  sans 
défaillance  l'œuvre  au  point  où  il  Ta  laissée,  de  la  conti- 
nuer en  la  développant,  en  l'élargissant.  Ce  ne  sera  sûre- 
ment pas  le  moindre  hommage  c[ue  nous  puissions  rendre 
à  l'ami  de  tant  d'années,  nu  savant  de  grand  labeur,  au 
président  si  occupé  de  sa  tâche,  qui  s'est  marqué  une  place 
brillante  et  durable  dans  les  fastes  de  l'orientalisme  français. 

La  tombe  de  Barbier  de  Meynard  était  à  peine  fermée, 
que  nos  études  éprouvaient  une  perte  nouvelle,  aussi  con- 
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sidérable  '  qu'imprévue ,  dans  la  personne  de  M.  Hartwig 
Derenbourg. 

11  était  un  des  membres  les  plus  anciens  de  la  Société  où 
il  était  entré  en  1868 ,  et  il  faisait  depuis  i883  partie  de  votre 
Conseil.  Il  nous  avait  à  plus  d'une  reprise  apporté  une  colla- 
boration dont  s'honorait  votre  Journal,  Il  nous  appartenait 
ainsi  à  tous  les  titres;  et  personne  n'est  plus  fondé  que  nous 
h  mener  le  deuil  de  ce  savant  laborieux  et  distingué. 

Né  à  Paris  en  i84>4,  U  avait  recuilU  de  son  père  M.  Jo- 
seph Derenbourg  la  tradition  d'une  forte  culture  orientale. 
Successivement  attaché  au  département  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale,  professeur  au  séminaire  israélite 
de  Paris,  professeur  d'arabe  à  l'École  des  langues  orien- 
tales, menibre  de  l'Académie  des  inscriptions  depuis  1900, 
il  avait  abordé  des  champs  très  divers  de  la  philologie  arabe 
et  de  l'histoire. 

Après  avoir  édité  le  diwan  de  Nàbigà  Dhobhyànt,  il  avait 
publié  une  édition  et  une  traduction  complète  du  fameux 
grammairien  Sibawaihi.  Chargé  d'une  mission  en  Espagne ,  il 
en  avait  rapporté,  outre  le  Catalogue  des  manuscrits  arabes 
de  l'Escurial,  les  mémoires  de  l'émir  Ousàma  ibn-Mounkidh 
dont  la  publication  et  la  traduction  constituèrent  une  addi- 
tion si  curieuse  à  la  littérature  des  Croisades.  Ëpigraphiste , 
il  assuma ,  au  Corpus  des  Inscriptions  sémitiques ,  la  charge 
de  la  partie  himyarite  et  sabéenne;  il  s'apprêtait  à  en  publier 
cette  année  même  le  iv*  fascicule. 

La  mort  impitoyable  l'a  arrêté  en  pleine  activité.  Nulle 
part  on  ne  saurait  mieux  (ju'ici  ressentir  et  déplorer  le  vide 
douloureux  qu'elle  a  creusé  dans  les  études  sémitiques  si 
éprouvées  parmi  nous. 
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UNE  FAUSSE  LECTURE  DE  VAVESTA. 

La  forme  naraé^  dans  la  fonnule  spânasca  irista  naraêêa 
irista  du  Vendidad  (Ilf,  8,  12  et  36;  VIII,  i4)  na  aucun 
sens.  Le  thème  nar-  garde  sa  flexion  de  thème  en  -r-  et  fait 
alors  au  nominatif  pluriel  narô  [naras-ca),  ou  bien  il  passe 
à  la  flexion  thématique  et  fait  nara  au  nominatif  pluriel. 
Mais  naraê-  serait  inexplicable;  l*hypothèse  d'une  influence 
de  la  flexion  des  démonstratifs  sur  celle  de  nar-  est  entière- 
ment arbitraire,  et  on  n'a  pu  la  proposer  que  sous  toutes  ré- 
serves et  en  désespoir  de  cause.  Dès  lors  on  nç  saurait  voir 
dans  naraê'  qu  une  faute  ;  le  texte  original  portait  sûrement 
narasca,  de  même  quon  lit  spânaséa  naraséa,  Vd  VI,  1. 

La  faute  ne  s'explicperait  pas  dans  la  graphie  vocalisée  de 
FAvesta ,  la  seule  attestée  en  fait. 

Mais  si ,  comme  on  doit  toujours  le  faire ,  on  se  représente 
ce  qu*a  dû  être  Taspect  antérieur  du  texte,  on  voit  que  la 

forme  ^  du  yod  et  la  forme  ^  ou  -(j  de  s  dans  le  pehlvî  des 

manuscrits  et  surtout  la  forme  O  du  yod  et  la  forme  '^  de  5 
dans  le  pehlvi  épigraphique  ^e  ressemblent  beaucoup  :  il 
suffit  quun  petit  crochet  de  la  lettre  soit  efl'acé,  et  Ton  est 
amené  à  lire  y  au  lieu  de  s ,  d'où  naraê-  au  lieu  de  nar  as- ,  au 
moment  où  fon  a  fixé  la  vocalisation.  Du  reste,  dans  Vd, 
III,  8,  on  aperçoit  sans  doute  la  trace  d'une  hésitation  de 
ceux  qui  ont  vocalisé  le  texte ,  car  les  manuscrits  qui  repré- 
sentent le  Vendidad  accompagné  de  la  traduction  en  pehlvi 
ont  nairica,  et  non  naraèéa;  le  »^  du  texte  en  ancien  alphabet 
autorisait  cette  lecture  aussi  bien  que  la  lecture  naraèéa',  et 
si,  dans  l'ensemble,  le  transcripteur  s'est  décidé  pour  na- 
raèéa, c'est  que  cela  rappelait  un  nominatif  pluriel  connu, 
celui  des  démonstratifs. 

Il  peut  paraître  singulier  qu'une  formule  qui  se  rencontre 
quatre  fois  ait  été  l'objet  d'une  corruption  aussi  grossière. 
Mais  il  faut  se  souvenir  que  les    formules   sont  toujours 
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répétées  identiquement  dans  VAvesia ,  et  qu*une  faute  faite 
en  un  point  peut  ainsi  être  transportée  partout  ailleurs; 
car  il  ne  semble  pas  avoir  jamais  existé  chez  les  mazdéens 
aucune  doctrine  grammaticale  relative  à  la  langue  deVAvesta , 
et  par  suite  rien  ne  protégeait  le  texte  conire  les  altérations 
grammaticales  les  plus  étranges.  Quand  on  se  trouve  en 
présence  de  formes  qui  peuvent  être  dues  à  des  innovations 
analogiques  intelligibles,  on  ne  saurait  déterminer  si  les 
incorrections  qu'on  rencontre  sont  dues  à  Tignorance  de 
l'auteur  du  passage  ou  h  l'incurie  des  copistes.  Il  faut  qu  une 
forme  soit  franchement  absurde,  comme  Test  naraéca  au 
lieu  de  naraséa,  pour  qu'on  ait  le  droit  de  se  prononcer  et 
d'affirmer  l'existence  d  une  faute. 

A.  Meillet. 


Ktsori  Mohan  Gangult. 

On  nous  annonce  de  Calcutta  le  décès  de  Kisori  Mohan 
Ganguli ,  l'auteur  de  la  traduction  du  Mahâhhârata  publiée  aux 
aux  frais  et  sous  le  nom  de  Pratâpa  Candra  Roy,  ainsi  que  de  la 
traduction  de  la  Carakasamhitâ  éditée  sous  le  nom  de  feu  Abi- 
nash  Candra  Kaviratna  et  continuée  sous  celui  de  son  fds  Pa- 
reshnath  Sarma.  Le  défunt  était  dans  toute  la  force  du  terme 
un  selfmade  man.  Né  en  i8/48  à  Janai ,  district  de  Hougli ,  dans 
une  famille  de  brahmanes  où  la  connaissance  du  sanscrit  et 
de  l'anglais  était  héréditaire,  mais  orphelin  de  bonne  heure, 
il  fut  obligé  d'interrompre  ses  études  académiques  pour  ga- 
gner sa  vie.  Tour  à  tour  maître  d'école,  professeur,  employé 
d'administration,  avocat,  journaliste,  il  fit  preuve,  à  toutes 
les  étapes  de  cette  carrière  accidentée,  de  cette  activité  d'es- 
prit et  de  celte  souplesse  à  s'assimiler  toutes  choses  si  remar- 
quables chez  les  Bengalis ,  mais  aussi  d'une  solidité  de  carac- 
tère et  de  jugement  qui  passe  pour  leur  être  moins  commune. 
Parmi  les  nombreux  journaux  et  revues  auxquels  il  collabora 
ou  qu'il  dirigea,  nous  ne  mentionnerons  que  le  Beis  and 
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Rayyei  de  feu  Sbambhu  Candra  Mokerji ,  dont  il  fat  pendant 
plusieurs  années  le  bras  droit  et  ensuite  le  successeur.  La 
traduction  du  Mahâbhàrala,  ]883-i8g6,  avait  achevé  de  le 
mettre  en  évidence  et,  quand  son  nom  fut  publiquement 
attaché  à  Tœuvre,  lui  avait  obtenu  une  pension  du  Gou- 
vernement anglo- indien.  La  traduction  de  la  Samhitâ  ou 
Somme  médicale  de  Caraka  est  également  une  œuvre  esti- 
mable et  utile ,  qu'il  laisse  malheureusement  interrompue 
aux  deux  tiers.  A  ces  occupations  si  variées  il  avait  joint,  dans 
ses  dernières  années,  la  rédaction  de  pétitions  et  de  mémo- 
randa  ;  sa  grande  connaissance  du  droit  et  des  affaires  pu- 
bliques et  son  renom  d*intégrité  lui  avaient  valu  une  nom- 
breuse clientèle ,  depuis  le  Béloutchistan  jusqu*en  Birmanie , 
et  une  véritable  influence  auprès  des  autorités  anglaises, 
dont  plus  d  une  mesure  juridique  et  même  législative  garde 
la  trace.  Des  douleurs  domestiques  et  Texcès  du  travail 
finirent  enfin  par  épuiser  une  constitution  qui  n*avait  jamais 
été  bien  robuste ,  et  il  succomba  à  une  attaque  de  dysenterie 
le  i5  janvier,  dans  sa  soixantième  année.  Il  laisse  un  fils 
unique,  Hari  Caran  Ganguli  qui,  comme  juriste  et  sanscri- 
tiste,  marche  sur  les  traces  de  son  père. 

A.  Barth.  {Revue  critique ,  7  mai  1908.) 
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La  première  de  ces  études ,  portant  sur  plus  d*une  tren- 
taine de  noms  communs  égyptiens,  est  à  la  fois  une  contri- 
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butîon  au  droit  privé  et  à  la  linguistique.  Elle  est  menée 
avec  méthode  et  atteste  beaucoup  d*érudition.  On  manque 
souvent  de  précision  en  prenant  un  terme  dont  le  sens  est 
déterminé  par  une  législation,  une  culture  particulière, 
comme  correspondant  d'autres  termes  désignant  chez  un 
peuple  étranger  des  personnes  de  condition  plus  ou  moins 
semblable ,  des  choses  plus  ou  moins  analogues.  La  concep- 
tion de  la  servitude,  telle  que  la  précise  la  législation  de 
Tantiquité  classique,  demeura  différente  de  Tétat  des  per- 
sonnes placées  au  dernier  échelon  de  la  société  égyptienne. 
Les  noms  désignant  ces  personnes  nous  rappellent  la  sub- 
ordination, un  habitat  ou  un  genre  de  travail,  ils  peuvent 
aussi  bien  convenir  à  des  travailleurs  libres,  à  des  corvéables, 
à  des  serfs  (ju'à  des  esclaves  (p.  71).  C*est  faire  preuve  dune 
vraie  science  ou  d*une  sage  critique,  de  savoir  où  s'arrêtent 
les  connaissances  telles  qu'elles  peuvent  résulter  des  re- 
cherches déjà  effectuées.  Au  sentiment  de  M.  J.  Baillet,  la 
nature  de  Tesclavage  dans  la  législation  égyptienne  demeure 
encore  une  question  non  élucidée. 

La  seconde  étude  du  même  égyptologue  n*a  pas  une  éten- 
due égale  à  celle  de  la  précédente.  Eille  est  toutefois  fort  es- 
timable ,  elle  aussi.  Les  brodeurs  des  étoffes  d'Antinoé  «  sou- 
vent s'efforcèrent  d'unir  a  la  beauté  des  formes  le  sens  des 
symboles  et  l'expression  de  leur  foi  et  de  leurs  espérances». 
La  connaissance  des  conceptions  égyptiennes  devient  ainsi 
nécessaire  pour  interpréter  judicieusement  nombre  de  motifs 
dont  ces  ouvriers  firent  usage.  Peut-être  pourrait-on  sou- 
mettre à  l'auteur  cette  observation  qu'il  ne  parait  pas  distin- 
guer assez  nettement ,  dans  ses  expressions  :  la  broderie  de  la 
tapisserie.  Celle-ci  appartient  au  tissu  lui-même ,  celle-là  lui 
est  simplement  superposée.  Aussi  M.  Baillet  y  va  un  peu  à 
la  légère  quand  il  s'aventure  sur  le  terrain  de  la  dogmatique. 
Le  mystère  de  la  Trinité  des  personnes  dans  l'unité  de  l'es- 
sence est  chose  tout  autre  que  la  conception  gnostique  de 
l'ennéade,  conception  toute  égyptienne  malgré  les  désigna- 
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tions  des  éons  (voir  p.  36).  Le  dogme  de  la  transubstantîa- 
tion  n*a  rien  de  commun  avec  le  fétichisme  qui  diviniserait 
un  raisin  (voir  p.  32).  Il  n'y  a  pas  lieu  de  traduire  :  «le 
Christ  est  à  la  racine  de  la  vie  et  de  la  résurrection»  (voir 
p.  39),  quand  le  Christ  a  dit  lui-même  :  «Moi,  je  suis  la 
résurrection  et  la  vie.  »  Enfin  «  le  chef  de  la  milice  céleste  » 
(voir  p.  43)  est,  comme  tous  ceux  composant  cette  armée, 
un  pur  esprit  et  non  un  homme,  saint  Michel  et  non  saint 
Georges.  De  même,  au  Musée  d'Evreux,  on  montre  avec 
Tétiquette  «saint  Georges»  une  histoire  dun  manuscrit  du 
xii"  siècle,  qui  en  réalité  est  une  figure  de  Tarchange.  L'on 
peut  confondre  les  deux  représentations ,  mais  les  personnes 
sont  distinctes ,  et  en  elles-mêmes  et  par  leur  nature. 

P.  BOURDAIS. 


Patrologia  orientalis ,  tome  IV,  fascicule  5  :  Histoire  de  saint 
Pacôme.  Une  rédaction  grecque  inédite  des  «  Ascetica»^  publiée  avec 
la  traduction  de  la  version  syriaque.  —  Analyse  des  mss  grecs 
palimpsestes ,  Paris  (suppl.  4 80)  et  Chartres  (1763,  1754)  [deux 
planches].  —  Histoire  de  saint  Jean-Baptiste  attribuée  à  saint 
Marc  l'Evangéliste,  texte  grec  publié  avec  traduction  française, 
—  Miracle  de  saint  Michel  à  Colosses,  Texte  grec  publié  avec 
l'ancienne  version  latine  par  F.  Nau,  avec  le  concours  de 
J.  Bousquet. 

Le  présent  fascicule  va  de  la  page  4o6  à  la  page  568  du 
tome  IV.  La  plus  grande  partie  (4o6-5i2)  est  consacrée  à  la 
vie  de  saint  Pacôme. 

Dans  Tintroduction  (p.  Aog-AaA),  M.  Nau  donne  une  bi- 
bliographie complète  de  la  littérature  pacômienne.  Il  énu- 
mère ,  en  y  ajoutant  tous  les  détails  intéressants,  les  rédactions 
déjà  publiées  de  la  vie  de  saint  Pacôme  :  1°  La  traduction 
latine  d'une  ancienne  biographie  de  saint  Pacôme,  faite  au 
vi"  siècle  par  Denys  le  Petit  (Mïgne,  t.  LXXUI,  col.  229- 
2 "7 2).  —  2"  Une  traduction  latine  faite  par  Hervet  sur  un 
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texte  grec  attribué  à  tort  à  Siméon  ^Métaphraste  (SuRius, 
De  prohatis  sanctoram  vitis;  Cologne ,  1617,  t.  III).  —  3"  Une 
Vie  de  saint  Pacôme,  texte  grec  édité  par  les  BoUandistes 
dans  les  Acta  Sanctoram;  Paris,  1866.  —  A"  Les  Paralipomena 
de  SS,  Pacomio  et  Theodoro,  traduction  latine  publiée  par  les 
BoUandistes.  avec  le  texte  grec  dans  les  Acta  Sanctoram;  Pa- 
ris, 1866  —  5°  Une  version  syriaque  très  ancienne  qui  se 
trouve  dans  le  Paradisus  Patrum  d'Ënanjésu  (vu*  siècle). 
Cette  version  a  été  éditée  par  le  Rév.  P.  Bédjan  et  par 
M.  W.  Budge.  C'est  celle  dont  M.  Nau  donne  une  traduction 
française  dans  le  présent  fascicule.  —  6"  Plusieurs  versions 
coptes,  éditées  et  traduites  par  M.  Amélineau  dans  les  An- 
nales du  Musée  Guimet,  t.  XVfl,  Paris,  1889  ®^  ^^^^  ^^^ 
Mémoires  de  la  Mission  archéologie] ue française  au  Caire,  t.  IV. 

—  7"  Une  version  arabe  publiée  et  traduite  par  M.  Amélineau 
dans  les  Annales  du  Musée  Guimet,  Ihid, 

M.  Nau  indique  ensuite  les  Rédactions  inédites  de  la  vie 
de  saint  Pacôme  :  1  "  Une  biographie  en  grec  conservée  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  (ms.  n"  881,  fol.  222  à  225). 
C'est  celle  qui  est  éditée  dans  le  fascicule.  —  2°  Une  rédaction 
grecque  provenant  du  mont  Athos  et  conservée  partie  à 
Chartres  (ms.  n"  1764)  et  partie  à  Paris  (ms.  suppl.  grec  48o). 

—  3"  Une  Rédaction  utilisée  par  Nicon,  moine  du  Sinaï 
(xi*  siècle)  [ms.  37,  fonds  Coislin].  —  4**  La  rédaction  méla- 
phrastique,  qui  a  été  traduite  par  Hervet.  M.  Nau  en  prépare 
une  édition  qui  paraîtra  prochainement. 

Vient  ensuite  un  Essai  de  comparaison  des  sources  grecques: 
1*  U Histoire  Lausiaque  et  les  Ascelica,  —  2"  Les  Ascetica  et 
les  Paralipomena.  —  3"  La  Vie  traduite  par  -Denys  et  la  Vie 
dite  métaphr astique.  —  4"  La  Vie  éditée  ici  (Paris,  ms.  881)  et 
la  seconde  partie  de  la  Vie  metaphr astique.  —  5"  La  Vie  des 
Acta  et  la  Vie  métaphrastique.  D'après  M.  Nau ,  la  diversité 
des  rédactions  est  telle ,  qu'il  est  difficile  de  remonter  à  une 
source  unique.  Les  éditeurs  successifs  auraient  procédé  par 
compilations  de  sources  diverses  et  non  par  extraits   d'une 
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source  unique.  La  présente  publication  facilitera  la  critique 
de»  sources. 

Au-dessous  du  texte  grec,  M.  Nau  donne  la  traduction  d^une 
ancienne  version  syriaque  qui  se  trouve  dans  le  Paraiisus 
Palrum,  compilation  de  la  fin  du  vii*  siède,  due  à  Enanjésu. 
U  suit  le  texte  qui  a  été  édité  en  1896  par  le  R.  P.  Bedjan. 
Il  met  entre  deux  petits  traits  les  mots  qui  n  ont  pas  leur 
équivalent  dans  le  texte  grec  publié  en  même  temps ,  et  in- 
dique en  note  les  passages  conununs  avec  la  Vie  dite  meta- 
phras  tique. 

Le  texte  grec  donné  en  haut  des  pages  est  celui  du 
ms.  881  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (fol.  !i25-!i55). 
M.  J.  Bousquet,  agrégé  de  l'Université,  vice-recteur  et  pro- 
fesseur de  grec  k  l'Institut  catholîcpe  de  Paris,  a  donné  ses 
soins  à  rédition  de  ce  texte.  Cette  entreprise  ne  manquait 
pas  de  diflScultés ,  le  manuscrit  étant  souvent  incorrect  avec 
une  accentuation  défectueuse  et  une  mauvaise  orthographe 
viciée  par  les  conséquences  de  Yitacisme.  Les  différents  équi- 
valents de  i  y  sont  perpétuellement  confondus.  La  langue , 
qui  est  la  xotvij  du  iv'  siècle ,  contient  un  bon  nombre  de 
mots  étrangers  ;  la  phrase  est  longue ,  embrouillée ,  parfois 
sans  verbe  principal;  les  règles  de  la  syntaxe  sont  souvent 
violées.  A  part  ces  incorrections,  le  style  est  assez  clair,  sans 
trop  d'affectation  ni  de  mauvais  goût.  M.  Nau  a  coUationné 
ce  texte  avec  le  ms.  1754.  de  Chartres,  complété  parle  ms. 
suppl.  480  de  Paris  et  divers  autres  manuscrits. 

M.  Nau  donne  ensuite  en  appendice  une  analyse  de  la  vie 
de  Pacôme  (Chartres  1754,  Paris  48o).  Il  en  cite  m  ea^tenso 
un  long  extrait  (p.  SoA-Sog)  qui  se  rapproche  successivement 
de  divers  autres  textes  déjà  édités ,  et  il  se  borne  à  signaler 
les  omissions  et  les  additions  dans  les  passages  où  ce  manu- 
scrit devient  conforme  aux  Acta, 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Nau  commence  par  analyser 
les  mss  grecs  palimpsestes  Paris  suppl.  48o  et  Chartres  1 753 , 
1754. 
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Les  mss  Paris  suppl.  48o  et  Chartres  1764,  fol.  1-2  4, 
portent,  outre  la  Vie  de  saint  Pac(5me transcrite  au  xiv*  siècle, 
des  teites  sous-jacents  en  onciales  du  vm*  siècle.  M.  Nau  a 
identifié  ces  palimpsestes  et  y  a  trouvé  des  fragments  de 
neuf  pièces  différentes.  Ce  sont  des  homélies  de  saint  Jean 
Chrysostome ,  des  fragments  d  une  histoire  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, le  miracle  de  saint  Michel,  et  une  histoire  de  saint 
Basile. 

Les  mss  de  Chartres  1753  et  1754.  (25-69)  contiennent 
des  fragments  d*Octoechus  avec  notation  musicale  et  diffé- 
rents morceaux  liturgiques ,  quelcpes  chapitres  du  de  Fide  or- 
thodoxa  de  saint  Jean  Damascène,  des  homélies  de  saint  Jean 
Chrysostome,  des  fragments  de  Tévangile  de  saint  Matthieu. 
Une  des  homélies  attribuées  à  saint  Jean  Chrysostome  a  pour 
sujet  tle  nouveau  dimanche  et  le  manque  de  foi  de  V apôtre 
saint  Tliomasit,  On  a  cru  à  tort  que  c'était  une  Vie  de  saint 
Thomas. 

Deux  planches  hors  texte  reproduisent  Tune  le  feuillet  329 
du  ms.  881,  de  Paris,  1  autre  le  feuillet  6  du  ms.  de  Chartres 
1754.  Ce  dernier  porte  un  texte  palimpseste. 

Vient  ensuite  FHistoire  de  saint  Jean-Baptiste  attribuée  à 
saint  Marc  rÉvangéliste.  Elle  est  contenue  dans  le  ms.  pa- 
limpseste suppl.  480,  de  Paris,  et  dans  différents  autres  ma- 
nuscrits. La  rédaction  aurait  été  faite  en  Syrie  vers  la  fin  du 
v*  siècle  et  aurait  eu  pour  but  de  donner  un  témoignage 
d'authenticité  à  la  découverte  du  chef  de  saint  Jean-Baptiste . 
à  Emèse  en  453. 

Dans  l'introduction,  M.  Nau  donne  l'analyse  de  trois 
autres  rédactions  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste.  ESles  se 
trouvent  dans  les  mss  683 ,  778  et  1 190  de  Paris.  Ces  rédac- 
tions, chargées  de  prodiges  et  d'explications,  sont,  d'après 
M.  Nau,  postérieures  à  celle  qu'il  édite. 

L'histoire  de  saint  Jean-Baptiste ,  texte  et  traduction ,  va 
de  la  page  526  à  la  page  54i.  C'est  le  texte  en  onciales  sous- 
jacent  du  ms.  suppl.  grec  48o  de  Paris  qui  est  suivi  par 
M.  Nau.  Il  le  coliationne  avec  différents  autres  mss  :  Gènes 
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n"  35,  Paris  loai  et  i6o8  elle  Codex  historiens  graecus  XIV, 
de  Vienne,  dont  il  reproduit  les  nombreuses  variantes. 

La  vie  de  saint  Jean-Baptiste  est  racontée ,  à  part  quelques 
amplifications ,  telle  qu'elle  nous  e.st  connue  par  les  Evangiles. 
Les  détails  ajoutés  sont  ceux-ci  :  Fauteur  le  fait  appeler  du 
désert  par  Tarchange  Gabriel  pour  prêcher,  dans  les  lieux 
habités ,  la  venue  du  Fils  de  Dieu  ;  il  donne ,  à  l'occasion  de  la 
fête  d'Héi'ode,  les  noms  de  ses  principaux  courtisans;  après 
sa  décollation,  arrivée  le  29  distros,  la  tête  de  Jean  aurait 
été  déposée  par  six  de  ses  disciples  dans  une  caverne  près 
d'Emèse. 

Le  récit  du  Miracle  de  saint  Michel  à  Colosses  est  fondé 
sur  la  légende  suivante  :  les  apôtres  saint  Philippe  et  saint 
Jean  TEvangéliste  auraient  fait  jaillir  une  source  près  de  Co- 
losses, à  Tendioit  où  ils  voulaient  que  saint  Michel  fût  ho- 
noré. Un  oratoire  y  fut  dédié  à  Tarchange.  Pour  faire  dispa- 
raître la  source  et  détruire  l'oratoire,  les  païens  déiournèrent 
le  cours  des  deux  fleuves  qui  coulaient  près  de  Colosses.  Le 
gardien  Archippe  implora  saint  Michel  qui  lui  apparut,  ou- 
vrit un  abîme  souterrain  où  il  précipiîc^  les  deux  fleuves  et 
changea  en  statues  de  pierres  les  païens  sacrilèges. 

Les  pétrifications  du  Lycus  et  de  son  affluent  TAk-su  ont 
pu  donner  lieu  à  cette  légende.  D'après  le  témoignage  d'Hé- 
rodote, de  Slrabon  et  de  Pline,  le  Lycus  disparaissait  dans 
un  gouftre ,  près  de  Colosses,  pour  reparaître  cinq  stades  plus 
loin  avant  de  se  jeter  dans  le  Méandre.  Aujourd'hui  le  pont 
naturel  et  le  gouffre  ont  disparu,  mais  cette  dispaiition  s'ex- 
plique facilement  par  les  modifications  incessantes  que  font 
subir  au  sol  les  deux  rivières  dont  les  eaux  incrustantes  sont 
d'une  activité  extraordinaire.  M^'  Le  Camus  et  M.  Vigouroux 
ont  d'ailleurs  reconnu,  sur  les  deux  rives  du  ïchoruk-ïchai 
(ancien  Lycus),  les  amorces  du  pont  naturel  disparu. 

11  existe  trois  relations  du  Miracle  de  saint  Michel  :  une 
relation  grecque  anonyme  conservée  en  particulier  dans  le 
ms.  suppl.  grec  /i8o,  texte  palimpseste;  une  autre  attribuée 
à  Sisinius,  archevêque  de  Constantinople,  et  une  troisième 
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rédaction  due  au  Métaphraste,  la  première  et  la  troisième 
ont  été  publiées  par  M.  Max  Bonnet  dans  les  Analecta  Bol- 
landiana.  Celle  de  Sisinius  a  été  aussi  éditée  par  les  Bollan- 
distes.  M.  N au  donne  le  texte  du  ms.  suppl.  grec  48o  du 
viii'  siècle  avec  les  variantes  de  Tédition  Max  ^onnet  faite 
sur  des  mss  postérieurs  de  trois  siècles  au  moins.  Il  publie 
en  même  temps  Tancienne  version  latine  conservée  à  Faris 
dans  un  manuscrit  unique.  Elle  est  due  à  un  moine  nommé 
Léon ,  appartenant  à  la  congrégation  latine  établie  au  Mont 
Athos  vers  le  milieu  du  xi'  siècle.  C'est  le  seul  document 
écrit  que  nous  ait  laissé  cette  communauté. 

Le  fascicule  se  termine  par  une  table  des  noms  propres 
et  une  autre  table  pour  les  mots  remarquables  employés  dans 
les  textes  grecs  qui  y  sont  publiés. 

On  retrouve  dans  cette  publication  les  qualités  de  clarté, 
de  sagacité  et  de  précision  auxquelles  M.  Nau  a  habitué  ses 
lecteurs.  La  traduction  se  recommande  par  son  exactitude 
scrupuleuse,  son  naturel  et  son  élégance. 

Angers. 

L.  Leroy. 


L'Art  au  Caucase ,  par  J.  Mourier.  Deuxième  édition.  Bruxelles. 
Imprimerie  scientifique;  Charies  Bulens,  éditeur,  1907,  grand 
in-8°,  201  pages;  prix  :  10  francs. 

Le  distingué  auteur  de  la  Mingrélie,  de  V Histoire  de 
Géorgie  et  d'autres  ouvrages  intéressants,  M.  J.  Mourier, 
nous  donne  aujourd'hui  une  nouvelle  édition  de  son  travail 
sur  VArt  au  Caucase,  Ce  livre,  orné  d'illustrations,  est  divisé 
•en  deux  parties  :  l'Art  religieux  (architecture,  sculpture, 
orfèvrerie,  émaux,  peintures,  manuscrits,  broderies)  et  les 
Arts  industriels  (  poterie  et  verrerie ,  orfèvrerie  et  nielles , 
émaillerie,  bijouterie  et  glyptique, costumes,  armes,  habita- 
tion et  mobilier,  tapis,  tissus,  étoffes  et  bronzes).  On  voit 
bien  que  l'auteur  n'a  pas  écrit  renfermé  dans  son  cabinet 

Al.  34 
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de  travail;  il  a  visité  le  pays,  Ta  habité  {œackat  pbutrars- 
années  et  a  étudié  les  langues ,  les  mœurs  et  coutumes ,  Teth- 
nograpfaie,  ThistcHre  et  Tarcliéidog^e  du  Caucase ,  qui  fournit 
tant  de  surprises  aux  explorateurs  scientifiques.  Ainsi  M.  J^ 
Mourier,  possédant  une  profonde  connaissance  du  Caucase, 
nous  donne  un  travail  sérieux  qui  mérite  d'être  signalé.  — 
Quelques  observations  seulement.  A  mon  avis,  larchitec-- 
ture  romane  doit  son  origine  à  TArménie  ;  car  nous  y  trou- 
vons des  monuments  —  comme  l'église  de  Sainte-Riphsimé,^ 
bâtie  au  iv*  siècle  et  reconstruite  en  618  —  qui  sont  anté- 
rieurs à  l'apparition  de  ce  style  en  Europe.  On  pourrait 
peut-être  en  dire  autant  du  style  gothique  :  ainsi  la  cathé- 
drale d'Ani,  bâtie  en  980-1001,  a  des  arcs  en  tiers-points 
L'inscription  principale  qui  donne  cetle  date  ne  provient 
pas  d'un  autre  monument,  comme  le  suppose  M.  J.  Mourier; 
c'est  bien  original ,  je  Tai  constaté  moi-même  pendant  mon^ 
second  voyage  scientifique  à  Ani;  mais  cette  question  est 
trop  importante  pour  pouvoir  être  traitée  ici.  Je  ne  m'arréte- 
pas  sur  les  réflexions  que  fait  M.  J.  Mourier  sur  les  Armé- 
niens du  Caucase. 

K.  J.  Basmadjian. 
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